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oxccuIÈruut anne hésiter les ordres qui leur furent donnt^H. 
Meotchikow n'oublia rien d'iuUeurg de tout ce qui pou- 
viùt afibiblir et dësDoir ses emieniis. Quelques-imB se 
vendirent h. bon prix; d'autres furent ëloîgnds de la cour 
BOUH difibrenw prétextes. De granues largeBses tureni laties 
anx rdguneuia des gardes, et ic reste ae larmcc seanma 

peu de semaines, non no psi'ut oiihiici- anus jt-innjre. 
Nd.anirioinf., roWlsBiince Is plus .ibj. cf i,\ini.,-duiit pus 



■es DiiiH uits i^i les iiiiis icrussiers. iieiiruusciiicni nour Fa 
Russie, son rtgne ne lui pas ae longue durée: eue mourut 
1, (i (17) <n.1 1727. 

C était lieutchikow qui avait eu reaiite gouverne l'em- 
pire aous le nom de Cathanne. Les granaes charges dont 
11 était revetn. les ncnesses prodigieuses quii avait aross- 
sées, la liberté, la vie même, il pouvait tout perdre eu un 
instaut Sa hauteur, ses cruautés, le souvenir de la bassesse 
da son oiigine le renducnt un objet d'exécration pour les 
petits comme pour les grands. Dims tout aiitie jiny», la 
mort de Cnllierine aurait l'ti' li; du l:i i-iihii! d<' son 

favori. Mais les Hubscs ttaieut dijii depuis longtemps habi- 
tués il obéir aveuglément aux volontés de leur maître, quel 



3 

qu'il ffît Une loi de Pierre I" pennetfnît à Catherine de 
choisir son successeur. Par son testament, elle désigna 
poor rdgner «près elle un enfant de onze ani", ce fila de l'in- 
fortiuK' cznrewilch Alexis, que désignaient l'opinion publique 
et les voeux de Inuntion, nuÙB elle lui donna Mentcbiliow 
pour tiiteur jus(|iiïi i-v. i|u'il eût Bltyïnt bu dix-scptiniic 

tliiilii', un priijiri; (ils de Mentcliikoir. De la sorte, l'heureux 
fiu'iiri crut uvuir nesun! en fortune contre tons les accidents 

Qiiittri* liiois jiim s, |iri:rt(|ue jour pour jour, le 8 
scpti;iiibrc' , l(! C7.:\r I'itm> II signait un ukase qui cxilnil 
Mentchikow, et le dépouillait de tous ses biens. Ce ministre, 
devint qui tout tromblait, mSme le czar, ëttut arrËtë, et 
sans forme de procès, transporté avco tonte sa fiimille sous 
le pSie, stuis qne ni les troopes dont il paraissait disposer, 
ni nne senle de ses nombreuses créatures, se levassent pour 
le défendre ou le protéger. 

II est diitidlo do saisir aujonrd'huî les £ls de la conspi- 
ration qui amena cette chute profonde. Tout le monde y 
trempa, tous les insimnieiits fiirent uita en action. Plusieurs 
des ministres, quelques membres ih'f. giiindi-s fitiiiilles, y 
auront la p.irt prîncipaU', air t. mu ispi'iiiiriit, i l devaient 
gagner ne plus relever d'un miiitre si impérieux, et 

(I) S'il faut on croire IWoy* BOion LoTott, ce teatament 
l'cvavra de Ucotchikoir, car il ccrivait lo 27 Beptembre 1737; 
„Coinine In (irinccue ElieabetK gigtuiit tout un nom de la ciarinc. 
le duc île Uolstcln et Heatcbikow lui ont fiiit siuai dgner le 
tcatamEat, ilout la pauvre iliSfnnte n'a Jamais rien tu." 
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chacun en purticulior croyait pouvoir hénior do son 
autorité. Fonni les compagnons qiic Moctcliikow avait 
donnâs au jcuno czar. il y en avait un quil préférait: 
c dtait Ivan Dolgorouki. I] appartenait b cetto liimille 
qui tenait le premier rang parmi Jcii plus dluslres et les 
plus consia<irable9 do l'orapire. Le fondateur de la dynnstio 
"M i I I I 1) I k 

I I 1 I r It. I 



nclsit pas tncik:. an si l<- i-i:;ir, a ciiiiso s.>ii lige, 
ctiut aia<^ a gouverner, te nombre des concurrenia lïtait 
grand, et Icnjcu ëtait trop enviable pour nëtre pas vive- 
ment diBputd. Ivan était Ini-mi^a trop jeune pour ser- 
' vir conveDabloment t'ambitjon de sa famille, et il n'avpit 
pas assex dcspnt pour suivre toujours les cbniieilB de 
son përo et de ses oncles. Le prmcipal obstacle aux. 
vues des Dolgorouki avait été dabord lu pnncease No- 
tlialie. ËUe était do quelques années plus AgéB que le 



crédit n 



, M. lion 



.e comte Luthol 



ip de crédit uapru 
-ties de plaisir do c 



tris joli garçon, était 
Anna Cramer avait 
l'elle. et elle était de 
a princesse . dans les- 
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n d I p 
il leur plaît. Col 
le son frère, iiv:, 



perBoader h son Irtra ik- cessiT lit vu, fli^.-onl^uin.-i.- qii il 
mime, boè rcmontrancGS l'ont i-enduo déiuigi-éable . ut clt<! 
a perdu uno grande partie de Icmpire quelle avait 
sur lui." 

La princcRBe Elu&beth. filtc de Kerro I" et de C(t- 
Ibenne. mais née avant leur mariage. lufnta de la 
faveur de la princeBsc Nathalie. M. Rondeau nous la' 
feit 1 d 1 1 1 1 I 



en commun, je no crois pas convoiialilc di;ii pju-lcr. 
Cette pnnceBse jusqu^ prcscnt ne parait paa bc mvlor 
dos affaires d'Etat, étant entièrement adonnée au plaïair; 
elle accompagne le jeune czar partout ou il va." 

Au sujet dTvan Dolgoroiikï, M. liondeiiu ao contentait 
de dire co peu do paroles ; 

„Le grand favori de sa Majoeti! eet présentement le 
jeune prince Dolgorouki, âgé d'environ vingt ans. Ils sont 
inséparables jour et nuit, et il est de toutes ses parties do 
débauche, qui sont trÈs fréquentes." 

Après ceUe esquisse M.Iiondeau n'avait-il pas riùson 
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L P I n not 

rdduiia k non." 

FourCont la pnitccssc >;athalic'. »ccoiidi;o pnr )o vice- 
chancEiier OBiermaon. parvint k reconqucnr sa preml^^e 
mflnencc. ei lan ot I autre de concert, (kiriviut M. Ron- 
dcan le 2o novembre 1738. réussirent h faire éloigner 
Ivan Dolgorouki. Pou do poura après, le 3 ddeembri^ 
la pnncesse Nnibolio éiait emportifc pur une conrte 
maladie, et Jvan Dolgorouki. auBsiifit rappelé, eut biontfit 
plus de crcdii que lamais. A partir do ce moiueni. ea 
famille crut toucher nu comble de la grandeur. L année 
awvnnti?. \v c/.nr clmt BOLennpliempnt hnnoc h la soeur de 

•J() llnvrluluv 17:".^ 

k o a s b c n e 4 

(:J(J) jmivl.T H:)n. 

arudi passi! d'une lille, digne prodiiclioii d'un clievalier- garde, 
nommé Micleron." 
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ius, k cinq heures 
lux el le« gronda 



p V 1 II i .i 

un eiifmit au berceau que son père avait eintr.enft avec 
lui en Allemagne. tolui-Ià niëinu qui i^sna depuis auus 
le nom de Berre m. et finit si misérablement Dans 
cette rdniuon. il ne fut pas même question de ce testa- 
ment dont on conuaiseatt le pen da valeur, et dont per- 
sonne d'ailleurs ne se souciait de défendre la Talidité. 
Le pftre et le Mre de Catherine Dolgorouki proposèrent 
de lui donner la couronne, k cause iju dle avait ét6 fiancée 
an feu czar. Ostormann. nous dit Lefort. qui avait dëjlt 
empêche que I-Li^rre II ne lépousftt peu do joura avant 
de mourir, «vint pris spb preeautiiina ]i cet oirard. ec il 
[ t a I pp t I ! ( It 

t d q Iq ^ R 1 II 1 

feld-morëcbal Dolaorouki. son f;r"iJ- oncle. C^uclques- 



P t 



1 î H I 1 f I 1 1 j en 

Russie (iiie cKlo ]iropoBil[oii fut nuesil.'.t <k.'nrliSe. Il fut h 
pciuc fait mentiou de In princesse Elisabeth. Voici ce 
qu'ëcnvatt à son sujet I envoyé (te France. M. Mognnn. dous 
mois «près, le 3 nviil r 



que sa préBonco ofit pn lui scn'ir <lc nci 
sons ëcaleinent fortes et qui empoeheu 



duile.(') de Imi 
licatCBse duni il 
«n srand iuc|>r. 



1 



1 



1 1 



1 



pourquoi ib nràondent que la 
princesse Elisabeth, non plus que le fils do la duclicsse 
de Hoktciu. lie peuvent avoir aucun droit l.'frilime ii In 
ur 1 R et 1 11 

C 1 j ! Il 1 1 I 



i le 



ert la faiiiill.' dii tzar l'iuiv I ' 
ift 1 A SB d re I I 

dan» le eonsnl. et le feld-iimrëchnl Dolguroiiki. < 
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répondit, 1 uppnvn conune duc pensëc qui ne pouvait, dii-il, 
vanir que de Dieu." 

Ce fat alors qne lo pnnco Ounitn Qalitajn- propoaa 
ue clonner la courouno a In duchesse ae Courlaouo. Ce 
choix fiiL approuve tt lunannnuë. mais tous aussi con- 
vmrcnc comme par un concert prumcdiië ane m counumo 
lui soniu uticriti :i do certaines condibona. qu elle suofçiige- 
riin prttaiiiiiiPinoiit h remplir ei à tenir. Aussuot après, ica 

a C n nn 

l't tirent ]>rrfi' smiimt :iiin lnnip«s r.^mioâ iii.tre II Mos- 



mondc. dtaii la fille cadetie du irero eîaé de Pierre I". 
qui Avait pendant quelques aonëea rdgné coniomtement 
arec lui. Elle était rostdo veuve sons enfanis du uer- 
nier duc de Courlaude. et vivait depuis bien des années 
nors de la Eussic. Eue appartenait, u eai vrai, k la 
braniihe aînrfe de m ninifnin son v cru me, iiiiiis eue avait 
une soeur aînée lunnrt' nu une ne mci'iïieiiiiiiiirg. oui 



ei elle monliut sur ii' irune, en relonibfrail bous lejoug ue 
imfluenoo étrangère ttonc ou avait tani souffert; car son 



Il) 



man. dont elie étaii Béparei: depuis neuf nns. ne man- 
querait pas de revenir en Russie pour partager son 
antorité. La v^nti^jk rBUon de son cxduEion fut la 
crainie que Ion avait de ui iérnietô ei de fon esprit 
résolu. Cdtait dauieura uac pCreanne {leu csiimable. 
qui mourut quelques nnudes aprm. comino lëcnvnit M. 
Rondeau, victime de non irout iioiir leiiu-ao-vie. 

Il 8 (ii i K 

on a é 

^iie quand 11 c^tiiit li! plus fort, mais il m- lotHit p»s toii- 



L R t 

Pierre I ' «tnl.lit le |ir.'i,iiL-.- lautoiit.; >«iivmiiiR. sur des 
iuiiui'iii™rs mus swiuc'S. et ii iieodiiiuniii ses peuples a 

uiiua iu8uuu-ia. Oependnnc le souvenir ue lesprii din- 
dupendance. qui avait autrefois animé ja noblesse russe, ne 
eétan pas encore éteint: ii séiait eonscrv^ dans quelques 
mémoires. Dans le nombre, se irouvaient la plupart des 
membres du conseu suprême, cette création de Mentclu- 
kow. Oo tout-puiBMnt &von l avan établi pour oMorer 
son ponvoir. ïlais. si nous en devons croire un envove 
françaiB. un grand nombre ne seigneurs rnsaoB avaient 
vu dans eettc nouvelle institution laurore pour eux de 
tumps meilleurs. M. us Cnmpredon écnvait le 33 fé- 
vrier 1720: 
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ciderait snns li! ciii^si^iiInniMit iiiiiiiiiiiie du conseil, qui. sons 
le nom do U ranrin.;. «mit |>r..|in iiiciit Ir- iimitre de kmtca 
I II I t 11 I I n t t 

«••«Orité q«'«v«l .-i-l -:. 1- 

Il f Ira i II 1 1 H 

n fl tt t mil 11 II 

Eli dt I II f t I d 1 II 

f b I I t t d g 

vcrnomont. L on pont croire en R^noral quo la cznrtne 
soutiendra nés affuirca par l'élablissemcm de ce conseil 
aussi lonslemps que bcs nicmbrL'a seront uihb ot qu ils 
V trouveront leur c.iiiipty; nmh d-:iilloiir8 il eut aM de 
voir quil esr le preinicr pns ii un cliuugement de forme 
de gouvernoiiieui ; que Ici^ lliistoviics voulant le rendre 
moins despotique qii il ne la dte, et plusieurs n'ajantëté 
retenus que pnr le bas nsi'- du Krnnd-duc. qui les aurait 
rendus responnablea des évcnemunia sils aétaient trouvdB 
aan» chef capable de soutenir, ih seront l.ors de ce 



I t I i 111 11 



cninlement déterminé li prendre le pnr 

-._ ...^ 



Il 'ils 



L 1 d M i r p i I i 

réaliser de Bit6t. Mentchikow. par la composition de 
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ce conseil Buprcme. quil remplit de sea creaiures li:a 
plue afbdëcB. ajourna seuleineni les espérances des par- 
tisans du gouvcmemeut ansiocratiqne. Maie elles allaient 
recevou: leur accompliu ement , les mombrcs du cddbciI 
eupreme le orojaicnt du noinn. ot pea son cet fitUu. 
comme on va te voir, qnila naiem eu raison despeier. 
Ccst dans cette vue que leur cboiK était tombé sur la 
dacliRsse de Courlande qui. najoct aucun droit k la cou- 
ronne. ëlaignt« depuis dix-huit ans de la Hussie. devait 
accepter sans hésiier toutes les condiiions quil leur plairnii; 
de lui imposer. 

Quels étaient au juste tes articles portés par les trois 
députés qui allaient ofihr la couronne à la duchesse de 
Courlande. eest ce qnil est diAicile de dire, le texte 
n en étant pas venu jusquit nous. Ijes dépêches de 
Lcfort on donnent une version qui a été publiée par 
Heimiann. ïious en trouvons une autre presque identi- 
que dans les dépêches du résident français. M. Magnani 



„4" Que, luraqiic 
1b princesse daus le conseil, elle ny a 



1 lui donne en considération de la di)iniu' suprême e 



n 



Qu'rllr ne ])(niini j;imnis i-ccIlclcliCT l.'S <>(niil>tCH 
ni iiiitro.-. iilViiin^H '|ui ^t: limt iliiiia le coiisnI, cl *[up, ijufind 
clic yicn(lr;i il Ice savoir, lAh iif poiimi ka niimiler, em- 
pêcher iii rompre; 

nT Qu'elle n'aura autre cliose K faire qu'H confirmer ce 
que le conBeil lut pn^sentera." 

„Co Hont Ik, ikinvait ST. Mngnan, les conditaons aux- 
quelles la dnclicsse âc Courlande a é]ue czanne." 
Ueia dauB nue de ses dépcches se trouvent aussi dan- 
trea ..conditions que le kniies WqbsJi Dolgorouki, la 
kuccB ïlichcl GolitsTD, et le lieutenant -gënëral Leontiew 
eut piirli-cs II ïlitnu, et que la czarine a aignees en 
iirti'[it:iiil lii (■niirnmic," Ccfl fonditioiin ne sont piiTca 
qiiiiiii' niInMiim iliflcronte du l;i premicri!: neanmoms 

oiir.'ijr'' uimiliulrr |i>|irit i|ui .■uiiiiiiiLt les membres du grand 
ciiii>i'il. cl (l^iiis l si'iie ils fTiti'iid:ij™t constituer le gou- 
veniLiiK-iit (.h- li Kiissie; lea voici: 

,.1" Qu elle consolterait le haut conseil sur tontes les 
aftairi^a du gouvernement; 

,,2° Que. sana la consenleinent du dit conseil, elle ne 
ferait ni la paix, m ne dddorcrait la guerre; 

,.3" Que, sans son aveu, elle n'introduirait aucune nou- 
velle contribution ou impôt; 

,,4'' Qu'elle ne coAfilrerait ancune choi^ considérable 
sans le consentenaent du coneeH suprême; 

jfi" Qu'elle ne fenùt condamner ni exécuter personne 
de la noblesse qui ne fût parfaitement convaincu d'avoir mé- 
rité la mort; 

,,1!" Que les biens d'aucnn'^entilbomme ne seraient con- 
fisqués sans que son crime lui soit évidemment prouvé; 
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„T° Qu'elle ne donnerait m n'aliénerait sucun bien np- 
patteuant aux domniaea de la couronne sana le conaeDtc- 
ment da dît conseil; 

„8' Qu'elle ne scmarierBÎt ni ne se cboisirait un suc- 
coflseur sans l'avis du conaeil «iiprème, etc." 

Rifn n'cet plus cliiir et plus pr^tis que ces conditions, 
et lu portée en est évidente. Les membres du conseil su- 
prême ne faisaient pas un mystâro d'ailleuTB de leurs vues 
et du jcurs mtcntiouB. Dès le lendemain de la mori de 
Piorre U, ai. Mngniin <!crivaii: 

..Les ministres .■tranirera et les six^culalils ont étcifort 
d r, n nt 

c;U'n<iui's aux fill.-s du cïar Iv:iil; M'f- se b.>r]i;ii.'Nt au 

prmc.-s.^(: Ciitlii.iiui" l}.>ti;/>r..iikl. Jhds ru ikV.iii'v'raiil k-9 



empire lani iiul^ kb iiioiiamui'ï rus»L>it »ur;iitin a\i^fi 
absolus, ils veulent, ou abolir m niouiirtinu. ou vu ui- 
miDiier extr^wement le pouvoir par un miiiauge d aris- 
tocratie. 

..Dans cotte vue. diffitrents modèles do gouvenii!- 
ment les tiennent en su£penB sur le sort ub la Bossie: 
les uns ventent rcerreindre les droits de la couronne 
par 1 autorité d un poHcment. comme en Angleterre, d nu- 
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^ n'y B donc point lieu de douter que ce ne amt 
sur quoi les sei^eura russes ne portent leur première 
attention; au niouia, s'ils ne le font pas, pomra-t-on dire 
qu'ils n'en auront manqué l'occasBion que par trop peu de 
Conrage." 

C'était là le point le pins important, e^ dans le con- 
seil suprême, les plus avisés, les plus capables de mettre 
la main i> l'oeuvre, s'occupaient, chacun de son etté, 'a 
préparer ce qn'lt leur plaisait d'appeler une eonstitulion; 
car si tous étaient d'accord sur le but ii atteindre, ils 
étaient loin de s'entendra sur les inoyr'ns. Cr« prcijefs 
de conatitutioii se coiii]>iisaiL'iil d'un pi ril iiDinijrc d'iir- 
tidcs. Plusieurs ont été piibli(:s('), et ils diffèrent très 
peu les uns des antres. En voici un qui se trouve 
dans k dépêche du 2 itSvricr du résident anglais, M. 
Rondeau: 

„J'entends dira que les personnes les plus considé- 
rahlos de la nohlesse sont a l'oeuvre pour modifier la 
forme du gouvernement de ce pays, et on assure qnc 
des articles ont été dressés pour limiter le pouvoir de 
l'impératrice, auxquels elle devra souscrire, ou Ton en 
thowim une autre. 

„VoiB, dit-on, les conditions proposées: 

,,1" L'impératrice aura une soiiim'^ fise pour les dépen- 
ses de sa maison, et elle n'aura que le coiiiiiiaucleiii'-iit de hi 
garde qui sera de service à son paliiiH ; 

.9" Il V nurii un conseil fliipreinc. eoinpoict de douze 
des memljres les plus consxiiTnhleB â<- la noUusse, oui 
rëjrlei'n toiiti^s les all^iiruB de irriinili! importance, telles 
que la piiix. hi f^ierre. et les idlKiiiees. On nommera un 
trésorier qui rendra euinpti; au eunaeil KUpreme de Icmploi 
qu'il aura fait des deniers de lËtat; 

„3''I1 y aura un sénat de trenic-eix membres, qui 



(1) Sdimidf» Matcrialieu, olc. Th. II. 8. 391; Hermaiiu'« 
Gaachichte des Ruiilscheii Slunlea, D. IV. 3. 690. 
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examinem les afiàires avant qu'eOea soient portées devant 
le conaeil BUprême: 

.A" Il V aura une asgemblée de denx cents penonnea 
de lii pntile noblenso pour maintenir les droits de cette 
classe, dans le l'as on le cunseil siiprnmo Tiiudroit v porter 

•I ni |! d s tl Inn n t J 



sur la manière de le réaliser: iiiiiiB lia sont ailes trop 
loin pour revenir en arrière, ou qui fait croire h bien 
des gens quoo fera quelques cbangementa considé- 



L ambassadenr d Espagne, le doc de Lina, après avoir 
rapports le même projet de constitution, termine ai dé- 
pCelio du 6 livtier (a. et) par ces mots: 

..\ u}ti^ le ))luQ quijusan'ici est projeté. Dieu sait sll 
sora ^^ulvl, ou e> il y sera changé qnelque chose: ce qu'il 
V a de niir. ueat qu'ils ne veiuent pas qao la czarine (ut 



L'envoyé de France, U. ÎSagam, écrivait à la même 

,.II serait eneore d'autant ),lua diflleili: cb donner 
une idée absolument juste de la fornic que preudra ef 
giiiivemement, qu« j<! émis que lea iiiiuistres qui y Ira . ■ 
vaillent, et qui sassemblcnt niabn et soir h cet effet, 
ne sont pas encore entièrement d'accord entre eux. Ainsi, 4 
j'attendrai pour vous en rendre compte que les choses 
soient un peu mieux débrouillées qn'eBes ne le sont, car 

les una, la nouvelle czarine n'en doit avoir 
que le seul titre, toute l'auloritii aouveriiinc devant ré- 
sider dans luasombléo d'un' conseil suprèjuo, qui aeni 
aura le pouvoir de dispeacr des chargea et des troupes; 
et selon d autree, rétablissement d'un tel gonvemepient 
ne ponvani convenir k la petits noblesse, qui est un 
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couuitiouB mil 
terait pour e 



Mugnan oeim ires d 
dftQfl tSL lëpêch'^ nti 



on loi a présentes : maia u amva 
conmer aepeche pw les aenatés a 



une troisième chambre compost* 
chaque ville. Maia piiiKieiirs u c 
quiine pareille mnovution aux 
(îoiivemement abiinerHit Bmis n- 



l ni,, I , r 1, 

an I j I B n a I 4 J e 
dociles d enirc ceux du clcrgc ne se mt'lonl. par mecon- 
tententent du raëpriB outre que je TOÉme prmce bshttya 
A témoigné de ce corps, en empêchant quancnn de eet 
membrea ne Mit admia dans raasaniblée dee états qui 
ont procédé 11 l'ëlection de la nouvelle czarme, Botu 
prétexte quil était taché diniftmie poor avoir, par un 
vil intérêt, après la mort du czar Aerre I--, contribad 
» pincer sur le trône de Husue, an prëiudice du 1^- 
tiniu successeur, une femme qui devait v être e: 



.. J outi's CCS consirli^ratiOTifl nemblent causer dassez 
lortes mmiiciudcfl en ce iieu-ci sur les suites do I événe- 
ment delà mon du canr. et Ion en infiro. ou que le 

Srojei d une nouvelle forme de (gouvernement sera abnn- 
onné et 1 autorité de la nouvelle cznnnc mnintcnuc sur 
le même pied que celle de son prédécesseur, ou que 
les innovniLons projetées pourront difficilement aToir lieu 
smi.f quii en roaulie des troubles intérieurs en ce pays, 
ce qui nutrmenic d autant 1 impatience ou I on est de voir 
SI liinivi-e |]ro<-liiiino de la cKorine pourra calmer cm 
.1,™,.. ,„,W-i,|„„/' 



heoutiins c^ncorfi M. MaETinn qui écrirait cmq jours 
apri-a, le IH f<ivrier (n. at): 

L'on s'attendait k voir hier ou aujonrd'buî paraître 
le plan du nouveau ^onvememeut; mais 3 n'en s encore 
rieu étéj ce qui fait jnger qne cette publication sera 
différée jusqu'à l'arrivée ae la nouvelle czarine qui est 
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r prendre poa- 

„II B»t bien certJiin que celte prineeaso a oonsanti k 
toutes le» cooditiouB qui lui uut Été prescrites, de même 
qu'k la fonne de gouvernement que les état» ao aont pro- 
posA d't^tablir. Le ninjor-gi^néral Leontiew, un des dépu- 
tés, qui arriva il y a trots jours avec l'assurance que cette 

Erincesso en a envoyée aux états, fut d'abord fltevé par eux 
la dignité de licutenant-géndraL" 

La duchesse de CouHande ét^ eu route; elle allut ar- 
river aux portes de Itfosoou, et le consul Buprêine n'a- 
vait encore pris aucune résolution définitive sur U forme 
de gouvernement qui allait être établie. Ohaqne jour 
de nouvelles propositions étwent mises en avant, sur 
lesquelles un iie pouvait tomber d'accord, non pas seule- 
ment parce qurlli-n étaient d'une exécution à peu près 
iinpQsnilile, i!i;iis parci; qu'elles étaient trop rndic;Je«, 
et qu'elles blessaioiit les inti'rôt« ou l'aumur- propre Joii 
uns ou (loB Jiutros. M. Koiideau explique Iris nuttciuenl. 



seul maitrc plutôt que plusieurs, a luoïiiâ qiu^ l'on ne trouve 
quelque expédient ijui las tranquillise, et les mette a 
Fabn de la tyrannie des granJes fiuiiiiles. Tout cela 
fut dure aux ims, qu'il y aura de ^nds clnuiccinents, et 
aux antres, avec autant de probabilité, qu'il ny en aura 
point du tout." 

Mus les obstacles et l'opposition ae venaient pas 
seulement du dehors. Dons le sein même du conseil 
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snpr£me, il y nvùt tm nojran d'hommes qiù avaient tout 
h perdre k rëlabliiEement d'im gouvernement ariatoera- 
tique^ on plntât d'une oligarohie. C'étaient, en première 
lîgnc^ le chancelier Golowkin et le vice- chancelier Oster- 
mann. Ce dernier surton^ quoiqu'il fôt fort ménagé par 
les membres des dilTérenteB cDterieauîttOcrstiques, sentait 
bien qu'il y ollnit du tout pour lui, ai le gouvememeot des- 
potique et arbitraire, soub lequel H avait fidt une si prodî- 
(rfcuse fortune, ^tiiit ulinli. 

Ci't hoimiic, qui a pDuvfmi^ ilunîiif prî-n d'uu quart 
[11- fiii'L'It- la Kussii' , était le Bt-t'oml fils d'un pauvre 
paBlPur luthéri<>n d'unt pPtiti: ville df in Westpliniie. 
Après avoir étudia a l'univereilé de J^na, il ëtût entré 
un 1T04 au service de l'amiral hollandius Cruys, k qui 
Pierre 1" avait donné le commandement de bu flotte. 
Comme il avait appris prompiement la lan^^ie russe, il 
se rendit utile k son maître, qui, voulant faire sa fortune, 
le recommanda au vice -chancelier Sohaphirow pour être 
ràiplojré dus les bureaux des i^ires étrangères. Sa 
coBaaîaaance des langues de l'Europe ocadsntale, qtti 
ët«l rare alors en Rusâe, le fit vakûr; son génie na- 
turel fit le reste, et il monU rapidement de grade en 
grade jusqu'anx prenuères places- Inerte I" le ^stio- 
gua de honue heure et lid confia des affiûres tris impor- 
tantes. Créé hanin en 1722, il ht appelé k prendre, 
BOUS le chancelier Golowkin, la direction des affaires 
etraiifjùrct^- f !atli.-rine le uoiuzim , à son nvi!nemeut !i la 
eoiironni , gouvrriicur du frand-duc. depuis Pierre II. 
Pendant le rèjiiie de son élevé, dont l'éducation ne lui 
fusait pas honneur, Ostennann eut peu de crédit mus il 
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assura B!i pusitmn. \oifi eii quels ternies un aguni anglais 
dépeignait Usterinann en }1A{<: 



„fwn mtiillipimcje ut sn capacité^ ntr sont □asurdinont 




M.3 miu.i..iT. et dans son l;.n^'a-.. . " tuuiuurs lais;ml des 
oourbuties et di-a rfîvéreiieeB , ue qui passe p,„ir !,i infiU 
luure pulitii]ue parmi liis Lusses, vt. L*n le t;eiire fie 
mérite, il lemporte même sur le» i;eu» du jiavs. 11 est bon- 
vivant et épiconen; û est quelquefois sPncrc^ux, mais par- 
faitement incapable du recoiiiiais.snnce, ( ar. Ii)rsque 
Mentchlkow et Oolowlcin roniiiri'reni la pcrti! de Schn- 
phirow. il KG loiffnit a eux contre son patron et bienfaiteur. 
btliiipliirDw ayant iile disgracie et esili' a Ai-clniugc!. 
comme il ne restait plus personne qui entendit bien 
les langues étrangères, Oaterinann tut quelque temps 
nprcs nommé vicc-chunccLer a lu recommandation du 
pnnoe Mentchikow, ce qm ne l'empêcha paa détre des 
pIuE ardents, comme tout le monde sait, k conspirer sa 



Ce fut Buns le règne de Pierre H qu'Osterraum do- 
vint véritablement un personnage considérable. M. Bondeau 
écrivait le '22 scptembro 1723; 

„Oslemi-.inn il seul b. dirc. li.,ii d- tout.-, i^. uIÏ.Ùi-i-b. 
Ot il 0 trouvé U'. m„yo„ de se vrnih-v. .-.i utili; i,i.e. coiimie 
ses coLegues ne peuvent se pasaiir de lui, loisquil est 
mécontent, il fait In malade et dit quil ne peut se rendre 
an conseil; et lorsque tes deux Dolgonmki, ApraxiD, 
Golowkm -et Oalitsjii se trouvent réunis, et qn'Ostennann 
n'est pas Ik, ils boivent un verre d'eau-de-vie, ot eusmte 
ils sont obhgés d'tdicr feire leur cour & Ostermann pour le 
mettre en bonne humeur. Par ces moyens, il les amène & 
consentir h tout ce qtill désire." 



Un pareil homme devait être contraire k tout change- 
ment dans le gouvernement, et «nrtont It un changement 
qni mettrait l'sutoritë dans les mains d'une aristocratiG 
dans les rangs de laquelle il ne ponvut jamais trouver une 
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plue. Loraqu'on loi commouiqua les plans de t&otme, û 
comprit tout de anïM que, ai ce deBsrânrëuBdisai^ il allAÏt 
derenir le anbordonné du grand ooiueil, au lieu d'en être 
lo chef. Q voulut, aous prétexte de maladie, évhae de 
signer, comme toits lea antres membres, les artiolea en- 
voyés tt Mitau, et eelim non linbitude , il se mit au lit. 
aaJitsyn et les doux DulKorouki , qui lo c; i m n Glissaient, 

sou adhésien. Maïs, qui:llc i^ue fût l'hostilitiS d'Ostei^ 
]]i;i[iLi :i la cabale aristocratique, il était trop pru- 
dent, irup adroit, pour la lusser vnr et pour agir du- 

Le grand - cbunceller Qolowkin partaj^ait tuua tes 
acutiiiients d'Oatennaiva a l'égard de ces projets de ré' 
forme qui, lui aussi, devaient le réduire k rien- Il était 
da basse extraction: sou pfare était gwâe-ehasse du 
prince HavanskL Dans sa Jeunesse, il fut attaché k 
la personne du ciar Herre I" pw ion gonvemeur, le 
prince Alexis OoHlsTn. Il sut gagner la ooniiatice de' 
stm maître par toutes sortes de boiu offices, et de 
degré en degré il devînt avec le ten^s gj'and-cham- 
bellan, et, b la mon dn chancelier, Oolowkin lui snocéda. 
Son ignorance et son incapacité firent la ïbrtune de 
Scitaphirow, et ensuite d'Ostermami, car il n'avait d'au- 
tres qualités qu'une servilité a toute épreuve et dos ma- 
nières obséquieuses, ija dévotion lui avait acquis un 
grand orédit dans le clergé, it qui d'ailleurs il rendait toua 
les services en son pouvoir. Le portrait, auquel noua 
avons emprunté ce qui précfede, et qui est l'oeuvre d'un agent 
«nglùa, ^iniie: 
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^1 est cnpide m pliu liant degr^ et il travaille par 
tons les moyens imagiiiables à augmenter son immense 
fortnne, k qntn il a si bien rëusii, qnll est anjonrd'fani le 

noble le plus riche de toute lu Russie." 

Un tel homme <?tait, non moins qu'Ostarmann, trop 
prudent pour se comprouic-lire [ar imc opposition ouverte. 
Poiirlaiit i! Mhnt iipir, >!itis jn-rdrc rie temps. L'un 

Rurtiaïf d^iifrirniisc, ;i Miwou, f-t ils Kuiror'-rent leurs bat- 
terica du l'i'jtd de Milan. Mais lli encore il leur fallnil, 
«inon un toiiipiite, du [iminc un instnimcnt. (iolowkiii, de 
concert iivec Ostermann sans doute, l'eut bienUît trouvé: ce 
n'ëiaii antre que son propre gendre. 

Laissons d^ord paner H. Hagnan. qui ëcnvaii je 
18 février fn. sti): 

..tes alarmes sur Ica suites des dIffdrcntcB tiu'tiuns qui 



qae ses prédécesseurs font portée, lassurani queiio pou- 
vait compter sur son ëpée et eur ime infmii^ dantrea 
dont elle serait instruite ae bonche par i exprès qu u lui àé- 
ptehait: eétait le contena de cette lettre. 

..Les uns veulent que ce soit la nouvelle cziirme oui 
lait dabord remise aux oéputéa. dans la vue ue les con- 
vamere de la sincérité de ses inientious k se coniomier en 
toutes choses aux conseils et décisions des états uui loni 
élue: et les antres, que ce doit Être le pnuce Dolgoronki. 



't ce complut Bur la route de Mitau. i 
■.B et de SH lettre. Quoi mi'il en 8ciit. il 
n que M. Lpontiew, un des diSpuTia. Ii 



diliune. et Ion compte qud y a, ddia 
personnes emprisonnées. Lon a remarqué que M. le 
grand-ehancdier Golowkni. beui-père de IS. Xagnsiaik], 
qm ëtBit duu iBsaemblée. lonqne oe dernier v Aiturfité, 
en sortit dabord lona dire un sent mot. et Be retira 
dans sa moieon; mais on ne dit pas cependant qnil 
Boit soupçonné d avoir en conoaiwam» du procédé de ion 
genare.~ 



Yagusint^ki n'a [liLs [lihsé lie UaQcu dans lliistoire 
de MD temjm, mais de son vivant II était une sorte de 
personnage. Dons cette conjoncture, il joua mi rôle con- 
mdéraUe. Les dépêches du réddent anj^tûa renferment 
un portrait de lui qni le fera sotfiBsuDment connaître; 
le Voici: 



il sa ,nlu- heur.-. Uhiis ™ jouiu-ss,., ,1 ,.„lrH, -.n qua- 
It i I 1 < I 1 ( I k 

d ] Il ! t [ I>1 I 

et. ail lnmt ih: .Imix ans, il h<i fut enlevé par le feu czar 
Pierre I", qui lui duiinii in ntm de pnnc de la chambre. 
Son ménte piTsonuel , joint :l un esprit actif, vif, gai, 
lui aoauircnc le» hiinncH p;rHceB du C7.ar. qui le ht capi- 
taine Qans le régiment des gurdes FrcobuHinaki . cl. bien- 
tôt après, aido-de-camp général. Cet avancement et les 
nombrentea marques qail recowt de 1 affection do cssr 
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lent» ne sont pus cxtraordinuiro» . mais l'iiabitude de 
vivre a k cour lui a donné des maDH^rca iiolic». ut H»n' 
bon naturel le ferait aimer. »i un cnractf.'rc emporta et 
«m ivn^orie esceasive ne liu otoieut la raison , et ne 
le portaient parfois It outrager ses meilleurs aune de la 
maniera la plus insolente, et a lUvalpiuer les eocrete tes 
plus importants. DaiUaurs. dune lâcheté sons pareille, ei 
pro digue an suprême degnS. car il a diaupë la grande for- 
tune de SB femme, et tous les présents quil a reçus en 
RuBue et des cours étrangeres." 



ni<-re quiilit<! . il cmiU-ihn:i iiulsE^ninment ^ l'avènement au 
trône de C:itluTine. et à asseoir lautorité de Mtutcbi- 
kow. En récompense de ces services, il reçut le tttrc 
de cornu. Mais bientôt après, s'ëtant brouiUâ avec Men- 
bJukow, il perdit sa place dans le sâiat. 11 nem resta 
pas moins nn personnage considérable, tant par lui-même 
que paf son alliance avec la chancelier Golowkm, et 
cest k ces divers titres quil avait été appelé dans le 
conseil suprême ii la mort de Pierre II. lorsqu U selsitagi 
de faire un choix pour son sucees^nir. heamu.uTis. les 
chefe d(!» grandes familles, les Dolf^'orouki. Ic« Galitajn. 



impie . el d intimider cous qiu tente- 
; daiuc Aussi le résident français, 
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M. Uagnan, aprèa avoir rapporté l'arreautioii dTagiuîiuU, 
ajoute-t-il dans cette même dépêche du 18 j^vrier: 



luea-uiu prétenneui que daoB le pian qui ea a 
! seront com^a les ariiciea auivauiB. savoir: 
étranger sera exclu du hmt coiu" 



par 



iiiïKiii un uit lainuie nouio eai 
. u sera pom Bclon lea lois: 
peraonneue. sa disgrâce ne 



iw.u ui;tii]i <']it!iirt: URCiuu lormiiin lu iiuuvciio czn- 
nne amvs le 3i tévner in. st.). li Waeewetzkl. petA 



village ékagaé de hn» wentes de Moscou où vue dev 
Btteniiro que les préparabfe AtMeot iftite p 



Le leude- 
t aea gardes PreabaainHlii 
pnie des chendien-gardeo 



i propre muu a lous les omciers ei eoi- 
vin ou d'eau-de-vie, cequîluî gagna toua 



M. Magnan écrivait te 27 f 



r (■.. .t) 



„LeB DienibreB du haut ooDBeil . ceux du nonat et 
leg feld-naréoluinx, repiéMutont k g<5Qcralitu. se ren- 
dirent en corps auprès de cette prmect^tc nvimt-liier 
aamedi, pour la remercier de ce qiiil lui aviut plu ac- 
cepter la couronne aux conditions portces par les ar- 
ticles qui lui nvaifint uto presi'ntes par les députes des 
différents ordii?» de leuipire rusaien, et en même temps 
la leliciter sur son aveiieiiii'nl au trime; atoulanl que. 
comme la pramic niiulnsr: di^ 1 ordre di' baint-Andre 



appai 



)rdoi; 



I Ilussif 



,t,Y^|mMi||"i' 



.lu-plu.. 



que. les prejiaratita 
capitale de Moscou et 

QHnt de son bon plaisir dcn hxcr ie lour. i.a czarine ré- 
pondit, en premier lieu, quil était vrai quelle avait 
signd les uiisdits articles pour leur faire plaisir, et les 
assura quelle les observerait toute sa vie, espérant 
qiiils contribueraient de leurs sages oonseila a rendre 
son règne ]ieureux. Elle pnt ensuite le cordon bleu 
des mains de il. le grand -chancelier Qolowkin, qui 
en est le plus ancien cncvalter, et déclara qu'elle était 
disposée i, faire son entrée h Uoscon le lendemain di- 
numche, qui élAit hier, ce qui m fit sur le midi, le 



demi nyaat ëtd mtenumpn puur trou loura k cette o 



Lamvëe de U cunne avait singulièrement compli- 
qué les emburu eaus nombre qm accablaient dëili les 
membres du grand- conseil Leurs adversaires, lusque-lk 
contenue par la cnunte. osaient lever la tête. Depnis 
qu'il était de notoriété publique que tous \<a plans pro- 
posé* et dncatéa dans cotie asae 



but que de L-onccDtrer 1 autorité b 
1 f 11 ! I 



0 aanB le petit 



I 1 



II 



que nu l a iuit SL IhisTinn diins s:i dépf'c;lic,. ,hi :J avril, pour- 
quoi lu cnbnle artstocratiquo du conseil nuprenie n cchouc. 
Ce tableau, quoique rétrospectif, mente d être lu et méuitf!, 
car il fait comme toucbcr au doigt qu il n a presque tenu a 
nen que ta coastitniiDn de la Busaie ne tUt transformée. 
Voici donc ce qu écrivait M. Magnan: 

Bble qu'ils - - - '"'^ 



ivapfi que par li 



I 



. la 



I 



laissé échapper loccas 

pour, s'y 6tre mal 
IIS aeeeplé e 



il 1 



corder 



■ les 



r les 



aiuteii 



jvelle 



eut eie au gout ue In liuutc 
nolilessi; til a la convcnancfl lie la petite noblesHO: ce qui 
ne leur n pas été possible par deux raisons principales; 
la première, par le peu d umoii et itc concorde qui n 
règne noua cet inlcrvollc entre les premières lamiUes: et 
la seconde, qui était une suite inévitable de I autre, qu elles 
se sont opimâtiées à vouloir que le haut conseil, dans 
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l'asacrabiée auaaei toute lautome HOnveraine aevait rësi 
ne int oampoeé me ae nuit a aix memores seniem 
uiDain fine loiiii! m nociipsiui, niii wriivovuii avi-i- ru 
nnelle ne nuuioueraii pa« aetre ODoressée de toutCB 
oietet il lautonie rësiaaii unuB aeax du trois pn 
paie« fiiniiiieE. demandait oue ie nombre aes memi 
ne ce cotueu ffti porte insqu'ii vingt ei tin. et qnii 



< l 'OIL'OrUUIll UC DOUVtllUIlL TVnCOI' 



i se mirent a m tetc as jb ?ranue ci uo ui nenie u 
icBse. QueiaoeB-tmH dee généranjî let pius accrédii 



parmi les troupes se joignirent h, eux. La dnuteeKer 
Oolowkin prit alore courage et promit ion concours. 
YagaBinBki , pnesë maître en &it d'intrigue, a^t aetire- 
mcnt du fond de aa prison, qu'3 commentait à regarder 
comme nn échelon (le sa f&Tenr fntore. L'envoyé saxon 
Lefort rapporte que les membres du conseil suprPme 
lui nyunt offi'rt dp lui rfndre ]ih<-rti'; dnns IVsjH'rance 
anna doute do hp 1-' c'.in:ilior , c!ir on le conuaisfliiit , dit 
M. MapiBn, pour le pin» vindicatif dos homiTiPS, il ré- 
pondit que l'afiront avait été publie et que In répnrH- 
tion dorait être éclatante. Ostcrmiinn, qui «e tendit 
étroitement renfermé soub prétexte de maladie, voyant 
que le conseil suprême perdait du temùn, osa se dé- 
clarer, e^, s'il fuit ajouter foi b la dépScbe du 9 mars (n.si) 
de M.Magiian, la crainte et le ressentiiaent eurent peut-être 
plus de part encore que l'intérêt et l'ambition k as. dé- 
termination: 

.,0n mjiporte qui! !k frdd-mflr^clial Oiditsvn, étnnt 
alic^ rendre visite, il y :i quelque temps, k ^1. Oster- 
mann, qu'il triiyait fort malade, et ayant été Bcandalisé 
de trouver le conlmiro, se porta U lu traiter rudement 
de paroles, lui faisant de sanglants reproches sur son 
affectation & ne pas assister aux assemblées du conseil, 
dans k temps ou l'on avwt le plus besoin de ses In- 
mîËrea; qne ta dureté du feld- marécbal, k cette occasion, 
avait été tâ senùble k 31. Ostennann, qu'il en avait 
pensé mourir de donleor, et çue ce amt avoir été ce 
qui a le plus déterminé ce ministre h tout risquer pour dé- 
truire lo projet d'une nouvelle forme de gouvernement." 

Haia l'adhémon k plus eonsidérabie que reçiit In ea- 
bale opposée au conseil Rupnme tut ;is.-iu(iTnciit t^Ah- 
do prince Tcberkaski. On a vu qu'il avait été un des 
plus ardents promoteurs des prgjets de réforme; on a 



_32 

vu aiuBi qu il a était eëparë dans le sein du consau des 
, DoIganniLi et des Ct^teyn. btco qui il navait pu a en- 
tendre ua la. nfltnie et lëtendue de« ohangements b ap- 
porter daaa le gooTernement Le dëpit le wia dans les 
bras des ennemis de tonte réforme, et il fîit Ténlablement 
la cheville oaTnëre qni ourdit le complot 

Les Dolgoronki et les GaiiEsvii. cmoique réduits h 
leurs propres forces, n'étsient [lourtsuC pas des adver- 
BBires a mépriser. Ils avaient ]i; (^rana avantage a être 



mem aiienoai a cciui ue is czarmo. ui ii empcuhiut 
qu aucun homme ne pût 1 entretenir en pnrboulier. La 
précaution n était pas inutde. Man il ne put pas faire ei 
bonne garde tjuil pBn4nt b écarter les dames que leur 
rang ou des raisons de parenté appelaient auprès de leur 
■Mureraine. Ce fut par leur entremise que les con- 
luréa purent se concerter avec la czanne. et l infimner 
et de sa situation et des menuras qu us comptaient pren- 
dre. Les pnncesees xchemicli et Soltykow. la femme 
du pritini! Tnlx^rkaski et sa belle-soeur la femme du 
I □ a La d 

i?r:ind i;oii»pi[ «fi nn pna lui avoir uonne la courone. 
ne S'épargnait h, exciter sa aoeni k la résistance. Il est 



Digiliïedby Google 



3S 

abë de BÏmaginer «tbc qnelle yîvaoiW la ozarioe reçut 
les onvertores qui hii fareot fidteB. Ânssi, certwie de 
regagner Mt on tard lea oouceHÎoiiB qu'elle avait faiteE 
il Hittui, dëdmgnût^Be les oompromis que Id pc^sen- 
taît le grand conami; car, depuis que la situation de- 
venait là critique pour eux , les prëtentionB des SolgO' 
ronki et des Oalitsyii allaient clinque jour s'iiiniiiiidrifl- 
sant EUo rofuBnit obatin^nii'nl du se rendre dans le 

qu'elle iiviiit sijrnés en in;«<>l>tHnf k coiimiiiie , il .|Uand 
on nllii jusqu'il lui offrir de piissiir sur celte fiirnialïle 
„ellu répondit, éeriviiit Leini-t 1H iiiai> (ri. .-.t.), ipic 
c'ëtnit trop pou de chose pour i llr (|ur d'/lrc rli'i'lai-^c 
souveraine [nir huit piirnoniu-e." Liir imri illi- >iiiiMtiiiii 
ne pouvait pus duror. Le Kiaiid el)ll^^l.'il on était réduit 
à se tenir sur la défonsive; leurs adversaires prirent rëeo- 
Ifiinent l'initiative de la manière qu'on va voir. 

Le 2b février (8 mars n. st), huit cents poraoïmes 
eaviron ' se rendirent le matin de Ixnine heure au Kram- 
liti. Le prince Tcherkaski, qui MTOît que ses collègues 
du grand conseil „ayaîeut résolu, dit M. Magnan, de 
se saisir de lui, s'y ëtiût rendu de son c6té, et avait 
chargé par précaution tous ses amis d'aller aux auti- 
cbarabres, chacun séparément, et de Rejoindre tous aussi- 
tôt qu'il arriverait. Le prince Yoiiasoupow, lieutenant- 
général et colonel -général du riigiment Preobasinski, 
avait fuit de même avot les officiera des gaides.'' Le 
prince Tcherka'tki arriva h. dix heures, et lii aiissili'it 
demander une audience à k czarino, qui churgeu le 
prince Wawli DulgorouU d'envoyer chercher le consdl 
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snprËme pour y assîeter. Lorsque la cwinc se tût o»- 
■ÏM sur «m Mue, le prince Tcherkaaki prëeeula une 
requête Égaie de phimeurB nohleE, et le prince Tona- 
■oupow en pi-daenta une antre de la même teneur, dgnëe 
dM officîeTS dea gardée. Xa premîËre aenle est venue 
jusqu'à nous, c'est-à-dire une traduction qni «e trouve 
jointe «ax dépêchée de M. Magnan; le réudent anglaû 
s'eat contenté d'en donner nue analyse enceinte. Voici 
cette [ttÈce: 



Cjuoiiiiic, tiar la volonté de Dieu et aux uDulaudjEuemunts 
du peuple, ïoire M^eaté son parvenue au trône de 
Busne. et ^n ene aii eu la borne de signer lee condi- 
tHHiB qu im ont été présentées de la part du grsnd 
conseu. en auoi eue a donne aee marques dnuo bonté 



rcBueuT. OUI lui cm uu . Hiin cm ii l'm lixiiiiiiiiiir : cr iiiiiin 
HTons deniiLiiae que. pour le oicn et Jc rcvos ac lem- 
pire. on etabBt. It la phir^té ans voix, une venMDic 
et bonne tonne ne gouvernement. Mais. Dcnignc imnc- 
ratrice. foire âttcntioD aux différeuteB orbnositiôns 

ouc nous avions imtea, on nous a répondn ouon ne 
nouvdt rien sans la volonté de votre Uaieeté: et comme 
uiiiiM l'oniiiiîHHoiiK Hii ol<^riicuce naturelle et a>m iiielriin- 
□on A en doiUGr des marques, nous prenons la uberté 
de ia Huppuer avec m piuB proionde hnmuite d'ordonner 
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que tOQB les différents projets que nous avoue proposés 
loiem «xammëe par la générabté. en appelant une on 
deux pereonnes de chaque famille, afin qn après avoir 
délibéré but ces conditions ei sur les circonstances 
ficheiues qni ev trouvent indiijuees. on établisse une 
forme dé goovarnemuut qui hoic aix gofit <Ie tonte la 
nation, et qu'on reconnaîtra pour tfiiie h la. plurakié des 
voji, pour la présenter ensmie a votre Mniesié. ahn 
quelle v donne son uppro nation. ho\is promutlonii a 
votre Majesté toute tiddBté. et tliprehons on tout nue 
en gloire et son nvnnt*^; ei, quuiquf cent ruijmtr; nt 
soit Bignéo que de peu de personnes, oarco que noua 
craignons da -foire des assemblées, nous assurons que 
tonte la noblesse y adhère . et il neu faut pas d autre 
preuve que tout co qui y est contenu se trouve dans 
les ^^'^'^ ^'^"^ parlé ci-deseus. et qails ont 



Lu pnnee Teherkoski ayant achevé j 



allait prenore la paru 
rompu par le priiict 



donna .nuisBanco a une vive aliercatioo. iilnis jaiBsona en- 
core parler M. Magnan, qw écrivait le lendemain, c'eBt-àrdîre. 
le 9 (n. at): 

,41 s'éleva d'.ibord fJi-desaua différente-!' l'oix, c]iii 
firent entendre que lu corps entier de la noblesse se 
réunissait pour lienuindur le mainfii-n du l'Hiiturilé wu- 



rcr, In supplic'reut de prononeer confomiénieul aux dé- 
sirs de la noblesse. Le major -général dos gardes Soltvkow 
alla même, dît-on, jusqu'il ofi^ d'ùâcnter sur-le-enamp 
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les ordras qu'il plairait It et. MajeMë oiarieniia de lui don- 
ner pour contenir quiconque oserait o[^oser un sentiment 
contnûre." 

Une rektion jointe à la lettre d'au autre agent trm^àSf 
M- de BiusT. du 9 mars (n. st.). rapporte les mËme detuls 
en ces lermes: 

Les otSciers aos gnraes ci autres, am étcueni en 
grand nombre aDvani la czonnc . xc inuuncreni ei eom- 



7 tSte. salua sa Maiente csuienui 

lent français lemune le nknt 
1 mots: -Ce coup a été ten 
L" En effet, les Dolgorouki 



courHire pu .ufliiitos eirconatancos et mm lo chamo de 
[iiiiuiiic. mus cmieni noime aune imingue ei la, lutte. 
niiunmiitiiH. im nit iniuvnnmi. il co. ami iii>mii]u. nun 
une parole, ei laissoroai lUDtaanra su leuue Wasm Doi- 



»7 _ 

gorooid, qtù, n'ëtaat pas membre du cMntBàl, aVviA pu 
qnalïM ponr «e mettre en avant La vénté ett qu'ils étaient 
intiBiidde. Hb avaient ranon de l'ètr^ si noue devons eroire 
toutes les relations qui nous sont parrenue» de cette joor- 
n^ à jamais mémorable dans lesamuJee de la Russie. M. 
Magnan ëorivut le 2 (13) mant; 

Ils <)nt i^li- beiirptix <!'> n'avoir jins remué; car, s'3s 
nvitient fuit ([iielque opposition il lu n'ooluiion des nobles, 
eux el It'S ollicierN <le« giirdemiljiient dëjk convenusde jeter 
If grand oonacil pur les fenétreB." 

Le mi"'nio u^t'ut écrivait encore tjuelques jours après, 

le 16 roftr« (n. itl.): 

,.11 p:,ruit <in<: h i>etil« nobW «^moigi,. ^Msa- 
teiiic'nt line liaiiic iiiipliic'iible conlrp les deux famillps de 
OaliWvu n de Dolgoronki. leur ait ri lui a m d'avoir en 
des dcHseinfl pomn'ipui » If'iir putriK en a Pmpnrant m- 
luslcmcnt lie iButonle Boiivcirainc ; et Ion prétend que 
c cet principalement la oramte cpi pn a eue cetle.no- 
bloBut. qui lu portée a w réunir [loiir requérir de la 
czanne quil liii plut reprendre laulonle absoliut. l'oiir 

{détenu mer d autniif niieus cette prinness e . pliiH de 
mt cents personneB (in corps de !n nobles si> se trou- 
vèrent a cet ctfet a la eoiir ce ]oiir-la. toutes reflolueB 
den venir aux muuia, si le» membres du haut conseil 
eussent fait quelques déraonstratinns de résistance. II 
sen est peu fallu, a ce quon prétend, que les choses 
nen soient venues a une filcheuae extrémité, et qui! 
ne se soit piisne une- seciie des y]m Intfriqnes , ™ qui 
n'ft déiiejidu que d on seul iiistiint . piir le refiiu de k 
L/,ri,i d it r I n ii hi U ■ uni I |ri \\i 
sili DolfjLjnniki l™ «ollicilitil. pour <.S!inilu. i- la requête 
que la nobitase hii preaentjiit. ce dont elle inl pnnei- 
paiement détournée par la duehesse dis Mcckleubourg, 
qui Im dit dans cet inslnut: ..Non. Madame, il uest pas 

Îaestioii de délibérer, vuilk une plume, avez agréable 
B signer." La czanne , en effet, signa cette reqnete 
de la noblesse, dissst en même temps k un capitaine 
de ses gardes: „Je vois bien que je ne sds pas ici 
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m BÛretë; «mu obëiuea mix eenb ordre» que vous 
donnera de ma part le major-gëuârd Soltykow, aana en 
recevoir dAUtres da qui que ce aoit." Lbb muuEtres du 
haut conseil, ae voyant alors entourés de tous oOtës de gens 
armés, restèrent numobilos." 

Tout n'était pas fini là: oe n'était ou quelque sorte 
quo le premier acte de la comédie; en voioi la smte telle 
que noua la fait connaître la mi-in« dëpoche du 2 {lH) mare 
de SL Magnan: 

„Lu noblesse se rctu'o, et s étant nEHOmblde dans 1c 
Sillon du pnliuH, iA\c rcsolut du donnor ii la cznrino In 
souviTiimeté «bsoliic. comme lnvuicnl eue ses prcdocca- 
suuni, en rocuniia-iBsiinct de la bonlc iii'ec laquelle ello 
avait signé leur requctej et ils demandèrent une autre 
audience pour le soir, qui leur fut accordée Bur-le~champ 
par la oarme, laquelle retint & dîner avec elle tous les 
muudtrea du grand consed, pour qu^ ne s'en allauent 
pas. A trois heures aprèa-nudi la noblesse revint, he 
prince Tcberkaski présenta une autre requête, que la cza- 
rme fit lire tout haut,'' 

Voici la traduction de cette pi&cc: 

..Trcs haute et tros bénigne dame et impératnce! 
La bonti^ inexpnmablo avec laquelle votre Muiotte a 
nipondu a notre très humble requête exic" que nous 
lui doumiins toiiti-' les iiiiirqiies possibles de uutrc re- 




vom- M;,j..^t.' ;i fuiiifiiti. Nuus b ^.iipplions aussi très 

sénat, elle veuille ctublir un séuiLt de reçonce dans la 
même forme quil étuit sou» le r^t^e de Pierre 1*', on- 
cle de votre Maieste, et quil soit composé de vingt et 
un membres ou personnes ; et qu a 1 avenir les emplois 
vacants dans le sénat de régence, les gouvernements 
des provinces, les places dans les collèges, Mneiit ré- 
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partis par votre Majesté k la noblesie, suivant l'ëta- 
bUBiement qui en a ëlë fait par Kerre I", onclu de 

votre Majesté. C'est pourquoi nous prions votre Ma- 
jesté, en conséqaeuce de ce qu'elle a bien voulu ré- 

Cdre k notre reoudte, de déterminer dès k présent la 
ne qu'elle voudra donner dorénavant an gouverne- 
ment; et notis espërons, comme bons et tidetes sujets 
de votre Majesté, que, par la forme qu'elle y donnera 
et par la dimination des iinpôtH, noiix eorons soulagés 
de manière h. pouvoir finir nos jours anna iniiiiidtiide et 
henrensenieat." 

La clarine remercia la nobleasn, i;t il y avait bion 
de quoi. Elle dit enHiiitu „que, puisqu'il en éliiit ainsi, 
on eût k lui apporter les articles qu'elle uvait signés ii 
Mitan, pour être biffés et ra;és. Le grand- chancelier 
Golowkin, qui en' était dépodtaire, les importa sor-ls- 
champ, et les présenta il la coaiine, qui les mit en 
jùëces en présence de tant le mtmde, et en conséquence," 
^onte M. Magnan en terminant sa relation, „l'autonté 
«inveraine est maintenue dans toutes les prérogatives des 
prédécesseurs do sa Majesté czarienne." 

Le résident anglais finit son récit par ces mots: 
„Toute la noblesse présente busa la main de la 
czaiine. Lee membres du grand conseil firent do même, 
et se conduisent comme s'ils étaient satisfaite, quiù- 
qn'ils parussent fondrc^ëe par fout ce qui venait de se 

n restait h la ezaiine un devoir à remplir; elle 
n'y faillit pas. Aussitôt qu'elle eut déeliiré de sa pro- 
pre main les engagements qu'elle avait volontairement 
signés en acceptant la couronne, elle ordomia l'ëtargis- 
sement dTagnui^kL H fut immédiatement mis en li- 
berté, et vint recevoir sa récompense. La czarine loi 
rendit publiquement dans l'assemblée sou épée, ainsi 
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que h cordon de Toidre cte Sarât-Andt^, et le loua 
comme le â^etuenr de ses drtdts. Ce n'Haït pas s&es: 
Yaguunaki rentrft en posBesùon de la charge de pro- 
cureur-général du Bënal, ce qui iiait un poate de con- 

Lb lendemain de cette journée, le 9 mars (n. at), 

H. Magnao écnivait: 

ffl A ité ordonné de feire ce soir des illummatioiis 
dans toutes les mes." 

Et quelques jours «prè^ le 13: 

gllfaintenant tout est tranquille, et la csarine est très 
gaie et tris contente." 



m. 

Gonfonu^ent aux voeux exprimés par la Doblesae 
nisBe, le gouvernement fht r^bli sur le même pied 
qu'il i^ljiit BouB le râgne de Pierre I*'. Le conseil bu- 
ju'i'imi fitt !il)uli, et on rétablit le séniit de régence, com- 
posé de vingt et un membres (15 miira n. at). Mois 
la czarini: , ou plutiit bob conBeîUerH nurent eoin que 
cette aBsemblce ne SXt pas en état de causer 11 l'uiito- 
rité souveraine les eiubaiTas que lui avait fait éprouver 
le conseil suprême. On y fit nntiircllciin'îit ontrcr lu 
chancelier Ostermnnn, Yiiguhinski, TolierkiUiki , yimi>n 
âoltykow, Troubetzkoi , Yousaoupow , en un mot teus 
cQux qui avuent en le plna de part aux denûars évé- 



naments. CkHmne on gtudail encore les f^pwmoes de 
modération et dunpiurtialiW qnH £tait nëceuaire d'ob- 



II I I If. r k I inncea 

W I I) n k t M f I f n o irt. 

dans lii limo des senatoira. Li; reste se conipoKiit (le 
crënturcB do lu cour mit le (li'voiiPiiieiit i;t lit bas^i see 
desquelles on pouvait compter. JJ ailleurs W-e iittrilm- 
tions da seont uo régence ctnieot nulle», ou peu a en faut. 

Dans les prumiera lours. \agiiBinski pnrut avoir 
seul toute 1r eonfiimce de la czarate. Mais, uoiume il 
sentait m faiblesse, il siStait étroitement uni k Oster- 
mann. dont lappui Ini parut nécessaire. FidËlo k son 
■ystËma dattendie h lécart le rëmdlat des eràKmenta, 
ce mmiBtre sétBit mis bu Bt pendant que se dëcid&it 
la crise dont dépendait le rétablissement de lautonté 
Bonverauie. Quand tont fiit termmë au gre de seR «oeux. 
il garda la même réterre, «t il attendit trnnquiUeiiicnt 
le pnx de aea gcrviccs. our les inêtanccx d ) iif^ixineki. 
8 n I r t, I e 

la 1 f 1 I r ni 

A tu- te iiiiir. i /si('nii:iiiii (u'viiit le veritHcde chef du 

{jouviiiumiiii. Il ruines (■rnj--i's rentri-renr aaus lordreac- 
1 I I r OIT aussi M. 
M I I I Hrv (n I) 

„ll n'y a point li douter (^ue M, Onlemiann, rràoncilïé 

Sur cet <!véni!nifiit-d avecM. '^a^usinski, le plus vindicatif 
e tous les hommes, nu rentre en possession d'un crédit 
■upiirieur, et qu'on ne voie bientôt arriver d'étranges scènes 
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Oea ëtrangea scènes ne h fireni pu loi^lsiiq» 
Ktte&dre. M. Magn&n âcnvait six semaines pins tard. 
In 24 uvril (n. ntV 



pendai; 
M. Obi 



ichenz: mue ce quu 1 
lu TOUS partis de Mobcoi 
ie domeiirer au delà d 
leur II mit iirimdrii m» t 



16 rétabliBsement do ïa Bouvernineic , pour empêcher que 
personne pui approcher a eue. 

-Fotur ce qui est des autres exilés, it est vralsombiable 
que leur crune est davoir pns put et tâtnoupië trop de 

nvncité pour i exéonnon de la Douvoue lorme au gouvome- 
nioiit projctc'O." 

C'ëtoit là vérilableiuent le crime rte ccr victimes do 
la vengeance de la czurinc et des rancunes dTagueinekï 
et d'Ostermann; mois, comme on u'osut pas l'avouer, 
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gn Mt bien leur on tconrer d'Uitni. JJezïs et Iraa 
Dolgorouki fhrent accoids de s'être approprié sdiu le 
règne du ien cuv des joyaux de la aonrcMuie et-d'sToir 
puiiiâ Mns compter dans lea cofEres de l'Etat Le pire 
fbt exiU & ïakoutEk, et le fila et tout le reate de 
SB fafuîUe forenl transportés k Beresowa. H n'est paa 
pëceBWÙre d'ajouter que leurs bieno furent confisqués. 
Le princo WasiK fut enformd diuiB un cloître k Arcliaugel ; 
et peu de mois aprÈa le feld-marécLol Dolgoroukî 
dtut arrêté et conduit dons U citadelle de Sohlus- 
■elbon^. 

On s'attendait que lea repréaullas des voinqueora ne 
s'en tiendraient pas U, et que tons ceux qui aTÙent conspiré 
pour rëttd>]ÎB8enent de ce qu'on appelait nn gonvomement 
républicain seraient prodiamement exHëa. L'ëmotioti cau- 
sée par ces rigneura, que nen ae jnstifitùt, fat telle <]q'dii 
jugea pluB prudent d attendre un temps plus opportun. 
M. Masiinn frininnit l'iitlc <!i'pi*i'hn du 24 nrril par lea ré- 
flr;7tions quoii va lire: 

„L(:s |ji(nni;r,;s dmmm'h<-t il'Umd.- d., hi Ma- 

rine, dès t'uU-i'r ilr si>n rr'jnr. .U,m-nt i^i k 

fdrentfl rHis.miii.iin:iif^. Queliiurii- uns . k liiv,i|ifr. sem- 
blent approuva- Li i^iniiliiilc di^ o;tlo jmiK-tr-so . tiiiiuu.* 
le inmllriur moïon d'assiin.]- U lilicrté -h sdii Rouvum.,- 
ment; mais un plus grand nombre, qui connaissent le 
gfinie df- cette nation-ci, et qui ont encore priuîntea u 
m mi^moirc tes peinca immenses que le czar Pierre I" 
s'est ' données pour corriger les mcimations séditiousoe 
de ses sujets, sans en pouvoir venir entièrement à bout, 
nonobstant l'extrême sëvënté de son gouvernement, sont 
d'optnion qu'on doit appréhender de f&cheuBes suites du 
mécontentement de tant de persomia^es recommandables, 
surtout parce qu'on attribue moms leur expulsion 
an tampAnunent natmellauctit doux et bten&iaast de 
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la eaxeme quk la violenc^o àp.B œnneils de quelqaes-uns 
de sea^pluB munies L'iiiilidpius . i|ui, ■■tant clriuiL^erB, sat- 

des opprimée . . . 

Ce 1 i I 1 i 1 t 

qm peuvem vn remiker pinir M. OstRnTi.iim personnelle- 
raent. qui porte ci: ministre u oiigaper lu CKUnne cl aller 
fiu I Ils I m pl ! b d 

«b 1 1 "il < 1 I 1 1 t b 



1 Irh i: 

I 1 I il 

leu de douter quil ny determi 



iiuiou n I uotiime fiui avaii la cuuiinncc cxciuoivo uc lu nou- 
rMut DEumiG. □ eB[-li-dire. nu trop itunenx Biren. 

On a Bovpfirauie. ei penc-etre avec rtuaim. que w 
amnae avait contre la caoaie anitocnttiqne àee Dolgo- 
roub et des GautsTn tu aiget ne mëoontenteiDent bien 
luirement crrav« nue leurs proiets de u miter bou ante- 
nté: i^utnii 1 engagement Becreï auon im avait tait 
^ror.AT^ d,! ne t.H» ^.induire avec cUe en RuMie m. fa. 



■urtQut. étaient aevenus eaiiB peins 



45 ' . 

Immblw T^ets do md fKVori, die l'nvut hit gtand* 
cbambellsn. Lee Courlandsia n'avaient pas été de ai 
bonne composition; car, natgi^ l'appui dâclarë de la 
diicLesBC, Biren avwt vainement tenté de bi> l'niri! nJ- 
mettre dnna la iioblesae do ce ilialiû, I.ps p^ipicr;. 
qu'ii avili! prodviitB a l'appui de bcb prélcntiona, nviiifut 
éU\ dF■(■l^^■^ huK, i-t liii-mêiiie, c„tM-hi d iiifriiiii.'. Ce 
Birr-ii, .111 Uiilin'ii, t-ymuiK un vdiuiri. l'iippclfr . iHilit di> 
basai: ratnii-tiiiii ; «iin prre et son grnnii - pi;rL' iivaifut 
occupé de pi'tits eiiipkiis dans la maison des ducs de 
Courlandc. Cjunnt à lui, cotait un garçon d'esprit, qui 
sut tirer bon parti Ha sa jolie figure. 11 était de- 
venu, jeane encore, eeorétaire de la duchesse, lui 
«TSit pin, et Alors il avtut pris le nom f.t les ar- 
meavdes. Siron de France. Ausaitôt qull fut avérë 
qn'îl conseiTwt auprès de la usarine de Itusde la po- 
ùlîoD qull avait eue auprès de k doehease de Cour- 
lande, les marques de diatiuotion les plus fiattMuea lui 
arrivèrent en fonle de la part de tontea les mut» de 
l^Ënnipe.- La- rdndent anglais, M. Rondeau, dérivait le 
2a ^nn 1790: ■ 

ÎJi'lEâ^'éreÙr a envoyé k il. Biren, grond-chainbdlan 
et fiÉrôtl'^e'laraBaritic, son portrait, entouré de diamants 

Ïoi vajentut inraoB cinq nulle livres st (125>000£); et 
lui a diMné ^ 'àiêflie tenips une patente de comte de 
l'Empire," ■W-t-i, ■'■ \ . •■ . 

La hauteur, i'iniolence de ffiren, 'tpii Jouissait en 
véritable pnrvenu de sou crédit/itst' qnhflik abnsùt pour 
^^t les siens par toatCB JeaiAt^. iWffù^blM, n'étaient 
^W'ieajEMhles de récooeiliffic -Iw-JEUius •la^'domiiwtioa 
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d'un âivori étranger. Dès le 20 avril, M. Rondeau pou- 
vait ëcnre: 



On a vil uuc l.m IKiL^rouki l'I l.rs liiililxvii n'i.. 

soulevé la granae et la petite nubiesse nar luiir cstirit 
aoxduBion. Mais leim vue* etoieni uartagées par la 
Diunart de oenx qui leur avaient été le pins luMbles ei 
qui aTsieni travaille te vue ^caoement a rendre oe^o- 
tiqne lantonie de u csarme. Qaaiid mut usine. lenr 
laionme euranl reçD sattdiBction. us Baperçonai auen 
crOTani: ttsvadler pour eux-mêmes, lu avaioii ■aolemanE 
bavBiue au nmfit anua ciiaoe oe mëpnaabiea étrangère, 
et ans leor maitreise eta» Den dunoate a leur lonir 



t que la cuqne allemande 
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ftTUt le soGde, et m recneiUait lee fri^ta. Il fidUt k 
complnwsnce, la servîHtë înfstigaUea dn ehauodier, et 
rttbit£g*tion du prince Toherkaski, pour lenr rendre ao- 
ceptable la situndun qui leur était faite. Biren it la 
cour, OBtenuann dans le gouvernement, et Hunuioli b 
la tôte du dépurtunieiit du )m guerre, avaient tout acca- 
pan'': il n'y avjiit pns (ic pince mémo !i côté d'eux. 
Ceux c|Hi iiv;u('iit li: piuB de titres Ji la. gratitude lie 

plaindre. La manière dont ioura nielnnialiona furent 
aceiicillics leur imposa silence. Seul, Yngusineki ne 
sut p;tÉ te soutenir, et, a'ïl faut en croire l'envoyé 
saxon Lefort, il uïvitii le aoH dea Dolgorouki, et de 
partJigi'r leur exil en Sibérie, tju'en partant en tAate 
bâte pour Berlin, où U avait été nommé umbassaileur par 
Oeteimann qui TonltJt Moigoer. 

Q résulta de cet état des oboBes que le parti de 
ceux qu'on appeUait les vieux Rnaaw, c'est-k-dire, 
la mqoritë de la grande et de la petite noblesse, 
en vînt à r^retter plue TÎTement que jatnaie le 
temps passé et les anwennes moenra. JÛa se repentirent 
de la faute qu'ils avaient Mte, et Ha se promirent bien de 
la rt^parcr Ik la prochaine occaaioii. Celte ocoauoa était 
l'avi^nement au trône de la princesse Elisabeth. Cest 
sur elle que se portèrent toutea les espérances, sur 
eetto princesse qui, par tontes les raisons qn'on a vnea 
Énumérées dans les extrait:; <h-^ dv|)("oliert de M. llagiian, 
avwt été jiiHque-ià eimpit^e peur rien, nf'gligée, mépri- 
sée, oubliée dans l'ubsi^nrité oii elle s'enseveUssait vo- 
lonttûement et par goût ' Hais elle aviût une qnafité 



qui lui feaut tout pardonner: elle ëtuit russe de coeur et 
de noeun. On lit dans une dëpâohe écrite vers ce tempe 



„Les noblea c|ui otnicnt davis de limiter 1 amont»! 
u la czariiifl se tiennmt trua tranquiUea. Pourtant lU 
e inisscnt pas de cnbaler seer^^temi'nt entre eus eu fn- 
eur Je l:i i>riiicesF>« Elifi^ibetii . envers laquelle un jrrmid 



Vie la princesse Elisiibetli puur lui Buccedcr, tandis que la 
czanne mclitie a lui préférer ea niec^ la lillo de la ducbeese 
de Mockleabourg." 



D n'est pas douteux que dana lus premiers mo- 
ments, alors que lautontë de In cznnne ittuit caicore 
mal étoile, qu'on était si peu éloigné de 1 agitation 
qui avait tant remué les eapnts et remis tant de cboses 
en question, devant le mécontentement nmrersel que 
causaient la faveur de Biren et le crédit donne exulii- 
sivejiieul II aos .■trau^t-re . il est vraineiiibUble . dis-ie. 

péril. MniB cette prmceSBe ne songeait en ce moment 
a nen moins que cela, aioBi que l'éenrait M. Bondeau 
le 28 mai 1730: 



„La p n Ll b 1 11 u fei. 

lêtre. depuis quelque lenipa. l^es uiin diaeiit que 
parce quon Im u preicre lu cKurme, t;i d iiiitroa ei 



l'nffirmer; main ce qiiï est tertaiii, c'est qu'elle mène une 
vin tr!--s irri>;;iilii'TC , l'I I]l l'iijiriiii' |inriiit ii'i''tr'^ piw lïi- 
chéf (|ii'p||p sf ]iprili^ (Inns l'ipininii; cnr, au lieu 



IJi.'peiiil;i[]t. ruininu im ernigDait qiui lu princesse 
Kli»ilietli lie .'fii'tit un jour de Bon apiitliie, et qu'elle ne 
(It^vint un iiiitnuuont dims Ick ninins dus int'uuntentâ , ai 
i]iii>l(|ii'iin dVntii' eus •■Uiit iiiiiilre de sou iiifcctîon. IJiren 
eut rerours, ,.ti liiiliile liuniiiii' qu'il .Huit, Il un oxpikiicnlqiii 
iiii ltiiit In cïnrinc il l'nbri de timt p^ril de uc W>t<! l;i. SI. 
Rondi'nii ik-rh-nïl le ii jiinvrinr 17ill: 

„II ï 11 l'ii ici une (inmde iiitri|;u'' pour ae dùbiir- 
ni^'SiT du l'iivorï de l:i |i; iHi i -.-i- i;!i-:il n-lli . le grnnd gTf- 
nuilier, et lui suljfltiliiii !■ m i ■ lii"' ■ I ■ iVi'ti! du thvoii). 

elle, et "eTt-'-niliii'r ■ ■■ .1 ■ 'V.'!"'mvî|,, îùfn 

dumid et ..nv.,v.-. r-,i S:l, : , i u-uiin rhy-nnÉ 



On peut luger pur cua ddtail» do ee qui' duvi 
tit™ l'ioleneiir de cette cour. U était vcnlableinent 1 
tiibican peu ciipnblu de ruconinlier les luiSeuntuuts uvi 
rn.utoritfi desputiijuc! el urliitraire dont du nviiiont 
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dtcnu^îment gràtifië leur sonverane. Le rëndent an- 
gluB écrivait encore dans cette même dëpicbe du 3 
janvier 1731: 

„Vooa ne pouvez pas vous imaginer combien cette 
cour est magnifique depuis te nouveau rkpMi, quoiqu'il 
n'y ait pas un Bbelling dans le Irdsor, et qno par con- 
Béqaent persoune ne aoit payé, i-e mii uontribue beau- 
coup au mécontentement général, ïlali^i! cl- nianqui! 
' d'argent, tous les courtisajiB dépuiiscnt (îii grancies ni>iii- 
mes pour se faire faire des habits iiiagniliquea pour la 
maaearade que nous allons bientôt avoir. On attend 
chaque jour une troupe de comédiens que le roi de Po- 
logne envoie de Varsovie pour divertir as, Majesté, qui 
ne songe k rien antre chose, et k accumuler des riches- 
aes et^ des honneurs sur le comte Biren, et )t enrichir aussi 

Ces quelques lignes résument tout ce qu'on peut 
raconter des dix années de rËgne de la czariue Ânne 
Ivanowna. A quoi bon s'étendre sur eea profusion^ 
ses prodigalités, et les désordres de tont genre dans le 
gonvemeraent intérieur de son empire, ne les devino-t- 
on pas? Les entreprises de son favori màiteut [Jus 
d'attention, car Biren n'étMt pas un iiomme ordinaire, 
ni d'une ambition vtJguro. Il forma le dessein de de- 
venir le Bouvendn de ce même ducbé, où il était né 
simple particulier et dans «ne médiocre condition, et de 

gmite et altiriu qui i'avnit itjjouiis(> et imti- d'infamie. 

XiiMr iiiillt hi^mnicB pour ?oiitrair les prdtentiouR de 
rélrcttui il,. Sa^e à la eiHiL-i.iuu' l'olygni^; et, en rëfom- 
pciiae de ce service, sou élection faite il l'unanimité fut rati- 
fiée par la répubUqne de Fdogne, dont le duché deCour- 
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lamif rclcvHil (mni XTAl). Hin'n eiil bien voulu Bt' rendre 

iMnjitii de la c^^urine l'i ii i iii|)i'i:!ii'TL'bt, éiTimil .M. Rondcnu 
le 1(1 dtci'mbre 1737: tllc ne vi,ulut consentir h iiiiciiii 
jirix il «on éluignemeiil riiomeutam;; eUe criiij:iiiiit de le 
pt'rdro de vav; lit Biren, ii «on graud regrot, <lul au 
contenter d'envoyer un représentant recevoir l'invegiitura 
et prendre poaseflBion du duch<! de Courlonde. 

Ce n'était pai aeaea pour sBtÏBfiùre Biren. Devenu 
duc de Couilande, il osa a«pirer à bire épouser k son 
Hla la uièee de la clarine, la fille de h, dnchean de 
Mecklenbourg, morte en 1738, et que, but tes avis, 
joints & oeux d'OitermauD et de toute la oUque alle- 
mande, la czarine avait en quelque eorte désignée pour 
monter Bur le troue après elle. M. Rondeau ccrivnii le 
28 scpteintin' )7:J8: 

„Vu dit ,ni.' le liut d,i CoiirLiodc H le dessein de 
Tii;iii.-r lil- avee hi jcniie duchesse Anne de Meck- 

liiihiiurf.', iiirri- ,U' riuijiériilriee. Il l'aut avouer quo 
c'est une (■lll^■)>ri^'l- iiu(Iacieut.e. eu éçnrd à ce qu'il 
était il V H très peu d'iinnées; miiis il présent qu'il est de- 
venu pnnce souverain, et tout puissant par la faveur de sa 
Majesté, personne ne peut prévoir où le portera son ambi' 
tien sans bomea, s'A continue b plaire k sa Majesté. Un 
des plus grands obstacles h ce projet est l'âge des partie 
caria princesee est déjit dans sa vingtième année, et le prince 
Pierre de Courlande vient ii peine d'entrer dans ses quinee 
ans; il e«t par conséquent trop jeune pour être marié. 
Mais ce grand obstacle peut être surmonté avec le 
tempe. La princesse est, sinon très jolie, au moins 
paswfale." 

A ce projet de Biien, il y avait un obstacle encore 
plus difficile h surmonter que l'âge de son fils, c'était 
l'intention bien arrêtée de la czarine de marier sa lùèce 



BU prmoe Ulnch Antoine ie Bruuswick-'Boi'crn. nevnu de 
limpënitnce dAUemsgne et beiui-frerp du pnnce roval 
de FrusBc. et qtu avait ét^. en quoique sorte dcBignc 
au choix de la czaniic jmr la l our Ji' V K'iini!. Lp rënident 
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..Il fut e 
ricli de Beve 
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Bireu. Il me fut aî»é de reiiiarqu<T cjuil punit très 
Burpns de voir ce pnnui ai peut pour non âge. ce qui 
me fit conjeetarer que la cour de Vienne avait repré- 
Bentë Bon altesse sons un mûUear jour qnil ne parais- 
sait Néanmoins, la czanne laccueillit avec beaucoup 
de piihtcsxR. et pnt lo plus grand som quil fût pourvu 
de Toute.i elio^es confbmii^iiienl a Ba qualitfi. et elle a 
ii>iiji>iii> do|iiUB eontinuo it le déirayer de tout Pendant 
qiii'lqiie? iinni'i's il a étc peu eonsiddn'. ce qui fcBBit croire 

11 ton) ]<■ niondo. que cette cour aurait étA bien aiae de 
iroin-er un preit-xie honorable pour »e dëbarraBBcr de lui, 
EiiKuiie le priiiec a montn! du courage dans la guerre 
contre les Tuicn. et le manïclial Munnich a fort louë ui 



La pnncoBso Anne n ignorait pas quelle étml deeti- 

: 11 iq)r)iisiT lu prmce de Bcvem : mais elle avait 
ir lui uu eloi!!Tienient marque, et ne «en caehmt pas. 



tramdre, et, quapruH eelre fait pner. elle lui laisserait 
épouser qui il lui plairait Sur ce fondement, et aesurë 
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comme ii Vétoit de l'affection de i 
l'eniiiire qu'il avait siiv .■lie, Birni ]>rii«iit lyu.i, f'W |k>vi- 
vnit obtenir le eonnentenient de lu prini;('H«<^ jinue, lu 
CEarlne ne n'oppogerAit pas a ton inariagn avec le prince 
de Coorlande. L'uveruon qull avait tot^onra fut pa- 
raître pour cette princeBse fit place & une rive amîlid. 
11 ta flânait et la careBWut; ton fila ne. la qnitteit pB«, 
et cherchait k gagner mi bonneu grftcea. En mfme tempe. 
Bmn. tout en liuaant pénétrer son desnem. <iui de- 
vmt bientflt de uotonétë publiqut^ dvitait de paraître von- 
leir imposer son fils a la princesse: et. » lentendre. 
il semblait se peu acuaet de cette union que ses cidata- 
ree pr&natent bien haut M. Rondeau écnrait, par exemple, 
le 13 janvier 173f): 

..Il V a une quinsnin.' de ioiirs. le <iue de Cour- 
lanl II 1 d 1 1 M kl 1 t 



I I 
I 1 

' 1 ' 

al^^ande pour 



f 11 i 

p r 



: 2(X),0(X) écuB 
nnvnit pas jugé Ik prupon dac- 
cepter cette oS&e. ëUnt décidd k Inisacr son tils faire 
Ini-mcmc son choix. Alors son altesse demanda k la 
e Bevem, à quoi 



elle répondit, quelle était enti^rcmen 
sa Majesté, et qu'elle était toujours pr^te h obéir i, s 
nrdres: muis. dnns le cas où non goût serait consulte, elie 
avouait que le princes ne lui plaisait pne. 

..Je nai pas oui dire que eetle démarche du duc 
ût été fuite par l'ordre de la czariae. ce qui me lait 
croire, quil voulait d' abord connaître les vues de la 
pnncewe avant d arrêter son plan, qui est. si je ne me 
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trompe, de maner eoa fiJe, ail peut, a la princeue, et de 
donner ait fiUe aa prmce de Berern, qai, li ce qùe croit 
Bon alteue, ««wt satiefàit, si en même tempi on le fvMÙt 
feld-marédul." 

La pnuceflBi? Aniii; resta sHunlo h toutes le» însî- 
nuatioiis. KWfi avait toujours dans le fnnd de son oontr 
|p plin vif clni^'iifim-iil puur Jtin'ii. dojil 1e8 caresBea in- 

eile pri-Kniit ou priDce de Courlandc, i)ui ( tait (=iie[)re un 
oafaut, le pnnce de Bevern, qm riait du nniiin fm 
égal pur la naisiance. D'aillourB, l'opmmu |iubliqiu! ;iu- 
ntit vu de mauvais ir.d le mariage de sa futiint souveraine 
av.T Ir tif:. <!e ISirt^n. fcliii-i:! iiosu liitttr l'iHitre tant 
d ubHtncle.i, et :i païut se soumettre a la volonté de la Qza- 
rine. M. Hoiideiiu cicrivait le 24 avril 1730: 

.Ajo. duc de Courlande m'a informe que sa Majesté était 
résolue à donner sa nièce, la princesse Anne, au prince 

de Bcvei-u." 

Il i'iTÏvait encore le 12 mai suivant: 

„C'onime tous lea Russes, qui souhaitent le bien de 
leur pays, peusùeat qu'il était grand temps de marier 
la princesse, qui est portée k prendre de l'anboDpmnl^ 
on croit que le duo de Cooriatids n'a pas oaë sa mettre 
en opposition aux vœux de la nation entière, d'autant 
plus que la princesse préfdraït épouser le prince do Be- 
vern, puisqoil ne se présentait pas d'autre parti conve- 
nable, pliili'it que d'auendre son lîls trois ou quatre ans. 

„Quclqucs - uns croient que sa Majesté a commandé 
a su uii'ce de clioisir uu de ces deux Ruinons, et qu'elliî 

est CTrtHiniinioiit le parti le [illis coiiven^ibli:, et p:tr bi 
naiasaiii:e et par lagu; et je dois ajoiitiT que, durant 
les deux deruières eatnpagneti, son attesac a bejiucoup 
j^andi, et que l'on peut dire sans flatterie qu'il est un 
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joli liomme. Je crois quo lu duc <lc Courlande a eu lu 
plus n^ndi! part àana cettu affaire impurtoiite , et cjuu 
par lù tl a assuri' ii jauiHÏH ii sa fuuiiilc lu diiclic de 
Courlaniii.', car ou ne doute pas qu'il n'ait obtouu du dut 
deBoverii la proiiiesBc de donner une de ses aaïun au prince 
de Ciiurlandf." 

La [irint'essc Aune et le [iTÎnce de Bevern fiirent unis 
le 3 juiUet 1739. 

Taudis qua.se fondent lès prëpantirB de ce mariage, 
ia joie de la ciarine fut étrangement troublée par la 
décoavertc d'ano conspiration qoi Im montra sur quelle 
banû Iragile reposait «ou btae. Halgrë la somnisaion 
apparente qui accueillait le« actes de sou gouTemement, 
il était manifeste que le nombre dos mécontents était 
couÀdârable, surtout dans les plus grandes familles, et 
qu^ augmentait de jour en jour. En 1733, un des 
princes Tdutrknski, gouverneur de Smolcnsk et cousin 
du ministre de ee nom, fut lomiiiiieu d'avuir conspiré 
en faveur du duc de Holatcin, <:t condamne ii une pri- 
son perpi-tuelle dans lu Kums('li:>lk.i, Trois ans après, 
le i-ieux prince Diniitri Galitayn, qui, jusque-lii avait été 
épargne, eut ses biens confisques Ul fut, [iialgré son 
grand âge, cuférnid dans ^ forteresse do Schluaselbourg. 
C'étaient Ui des symptômes sur la portée desquels ' il 
était difficile de se tromper. Aussi, les conseillers de 
la ocanne usaient^ sans discrétion de leur autorité pour 
comprimer et étouffer k tmt prix les germes de révolte. 
H. Rondeau écrivait le 15 janvier 1737: 

„Tous ceux qui étaient soupçonnés d'appartenir b oe 
qu'on appdle le parti républicam^ ont été transportés en 
«bérie, ondlusdantrea henx dlmguës; et ceux qui avaient 



f.6 

d'abord ëchappë, BOnt envoyds en esit toates tes fois qu'on 
peut en trouver le ploi l^er prétexte." 

LorsqnH derint évident par la (déclaration do ma- 
riage de la princesse Anne avec le prince do Bevern, 
que la CEBJÎiie comptait laisser la couronne it sa nièce, 
tous ceux qni avaient pris patience et s'ët^ent contenu» 
dans l'espéitmce de vcnr monter eor le trône la prin- 
ceaae Elisabeth, iiirent oonune rëdnîls au déHopoir. Le 
feu qui couvnit bous la cendre, et qne In cour croyait 

chefs fe« m<-inm |irhu-E>i nnlfciiroiiki ipii si> tn.iivnù-nt, 
les UDH en Sibi^rie, les nutroH diins les caciiots de 
Schllisselhoiirg. CriiiiiT)C il .arrive Toujours, dis trnitrc'B 
se trouvèrent parmi les conjurés, et cette tentative n'eut 
pas pins de succia qne les autres. On n'a sur cette 
conapiration que des roiieignements inoertaïcs. Lee dé- 
pccheg du rétndent onglus sont k peu prbs muettes. 
HÛB heureusement, h la dëpSdie du 1" août 1740 du 
réàdent anglais en Su^de se trouve jointe une lettre d'na 
officier rnsse, qui jette une vive Inmitre, quoique encore 
incomplète, sur Ici- pinnn et les intentions des promoteurs 
de eette entrc>i)riap dësespërëe. La voici: 

„A l'égard des conxpiriitiiinH ut de» exécutions qiii 
ont eu lieu domi&rcnient en Russie, je tien» les ddfails 
BuivnniH de bon lieu, et vous pouvez compier aur leur 
exactitude. 11 est certain que toute la nation, et sur- 
tout la classe supérieure, est très mécontente da gou- 
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vernement piVaent Depuis Us ninq ou six domières 
RU née» . oti ec plnmt; premicrenienl . de I attnchement 
nvcu^lt! de hiiipiTutni:!! pour le duc du (jOurlande; ae- 
iroiideiiieni . de la conduite linutaine et insupportable de 
i^p fiivori. qui triit:: les pprBonnp-. do diatinction . dit-on. 
comme d(^s vn^fnboudx : ImtHii'iiii'iuent. du bivon du due. 
le jml LicpiuBii, bnnqnifr de In cour, qui ruine le eom- 

nUinaCB. qui sont RnapiUces. en partie dana dos fidicfi 
de feimno. en partie a paver les hvpotlieques qui p&sent 
sur les terrea du due, et u lui bntir de mapuhques pa- 
lais: einquièmemcnt. de la levée de troia homnieti sur 

3uatrc pour en faire di-s aoldiits et les sacrifier eomme 
u bëtail. par laquelle les terres de la noblesse août dé- 
peuplées et mises bQm d état de pft^er les impdtB; sixième- 
ment, de la. ruine totale de la flotte, que Pierre I" avait 
formée à si grands fr&iH. 



„Poiir n iui'dier ii c's iiiHiix. e t BiT\ir leur intérêt 

Sarhcuhcr, les princes l)ul;:orouki si' mirent & la t£t« 
e beaucoup d autres piiur exi'iiitfT le jjliiu suivant. Ils 
étaient diiifleiir» ein-iiuriiiri-s [•■.\r le iiiiiiiviii« sucées de 
la ciimpHsne de 17:ffi. !e inLsrrabl.! (■tut .te rarmée. et 
lespTai.ee que le oumle Miiiiiikli |..Tir!ut .l^ms la Mol- 

par le mécontentement universi'l du pt-iiple. Ils sen- 
tendirent avec la Suéde et lu f r.iuce, et il Fut convenu 
qu'aussitôt que larniee rui'se aurait <'t<' ilelnute ou dia- 

Serséc, la Suède dednrcrait la (ruerre a la Russie, et 
■rait marcher une armée de :in.(XK) bomiiics. Dans le 

fermer ImipiSintrice dans un eoiuent. traiter le dtic cn- 
eoiTî plus mal. et mettre la pnnccsae Anne et son man 
a bord dun bltinient et les ronvover en Alloiiiajino. Ou 
se proposait également de cbasser tous les AJlemauds, 
après ATOir fait p^r qnelques-uiu d'entre eux, et de 
proclamer la princesse Elisabeth, fille de Pierre I", im- 
pératrice. 



„Tel était le plan de la conspiration. Toutes les 
mesures étaient pnseE, et on n'attendait que la défaite 
du comte Munnich ponr commencer un soulèvement gé- 
néral Cependant, comme )«• entrepiiaes da -ce genre, 
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lorsque l'exdcution en est dilFdréc, lu; l'ci^Leut juiiiiii» cn- 
ti&retnent secrètes, k cour fut intoninïc dy ces projats. 

avaient di^jà été di^oniin pur la bonnu fortune du eomtP 
Munnit'h, et la pxix conclue nvix les Turis h des con- 
ditiona aussi favorables que possible, et contmirement 
aux vues de la France. Haù lorsque cette puissance vit 
la résolntion de l'impératrice, eUe mit la main li l'œuvre, 
afin d'en recnrâllir llioaneur et de détourner les soupçons. 
Sur cela, les Suédob ne remuèrent pas; les prisonniers 
firent des aveux el furent cxi^cQtt'K. 

j^tien de tout cela n'a ëtë mentionné daus tes papiont 
publi<!8 par la cour. Le crime atliibui? aux personnes 
exécutées est un testament que l'on prétend avoir été 
fabriqué par les DoiKoronki du temps de Pierre IL Ce a'a 
été qu'un prétexta" 

n.'tt^ fiiia In c^iirin.. ,.i ses cv,ii-«lli'r« fiimil sHns 
pitit: I.Vxil, nivine ai SiWrii'. ni- Wm- ]inriit une 
peine aiiflj«iuti' imur ]]imir tant ci;iiul;iii-, i.-'f priiicos 
Doigorouki , ivcoiiims ciiiiiJJii'lc^ un siiu|ji;'iiii"'.-i, furi-nt 
ramenés de leur imiitaiii i-sil et tin'.~ df ))risoii iniar 
expier leur fuutu sur l'ik'liBfuuJ, Wnexili, Si-r^^h- ot 
Ivjin Grvgoriewîtz Doigorouki furent dicnpiliSa h Novo- 
gorod. Ivnu, celui-là même qui avait ùlé le favori de 
Kerre II, espira aur la roue avant de perdre la tête, 
La vie dea demt ftld-marécbanx Dotgorouki lût épai^ée: 
on se contenta de les condamner li une prison perpé- 
tuée, ce qui ne changea rien k leur sort,- Apparem- 
ment on n'avait paa même trouvé contre eux l'ombre 
d'une preuve. Tout cela se passa dans le mois de no- 
vembre 1739. 

Les dépêches pngl«"" sont ^al^ent muettes sur 
une conspiration bien autrement étonnante. Celle - ci 
avait pour chef le <comte Wolindàf que, deux années au- 
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ptrarant, £iren avait Jsit entrer dans le ndnistire. On 
peut lire «on hutotre et les détails de son entreprisa 
dans le» extraits des lettres de Petiold pnblida par 
Hermuuiti. (') 



iv. 

Cependant la czarine rtoit gravement malade. Se- 
lon toute» les prDbabîIit&> sa vie toucliait k son tenne, 
ut pourtant rien n'avait encore éti décide ii l'eirnrd de 
sou sucncHiieur. On s., demandnit -Avec Hurle qui 

n-ffuerait après <■][.:. I>':ipr;>8 la lui dr l'icm; 1-, ijui 

désigner son lu rîtiiT. Si Icn vieux du la nation eumenl 
été consultés, irrivoit ji ce moment le nouveau ministre 
d'Angleterre, M. Fiiiuli, lo choix de la czarine aurait dû 
se porter sur la prineetso Elisabeth, qui étût très po- 
pulaire par elle-même et en sa qualité de fille de 
Pierre I" , dont la mémoire devenait de jour en jonr 
plus ciière an peuple rame. Mais on cn^t génà^le- 
mant qu'elle app^eraît lui soocéder sa nlëce, la prin- 
(sease Anne de Mwklmbonrg. Ce u'étsit pourtant qu'une 
^pk conjectore, comme il reuprt de la dépêche de H. 
Fiuoh, du 1" octobre: 

„Ce que les médecins croyaient être un ulcère 
dans les reins de la OEaime se trouve être senlemenl 



(1) Oanh. de* Ronàidwii Staatu, B. IV, S. 607— SSb. 



JO 

lit grande époque critique de son sexe : maie est ac- 
compafrnr'e par dps svnipt"nic!= livstE-rir|iir^ vii>li'iifK, que 
l'on finit la consid,-nr loin.in' craiid .(iiii^'-r. 

vais état, vrai ou feint, de ea «uaté, n'a paB pa8»ë le 
«euS d« M maÏBen depuis bien des aimées, s eart fait 
porter au pslus ; il 7 eit Testé jnsqnli U nuit, et il 
eet retourné ce luatiii de bonne beare. Dana le courant 
de k joumi'Q il a tenu cons^ avec les ministres et le 
duc de Ctiurlatide. Vers le soir, la ciarine a envoyé 
quérir la pHnct'^sc Anno, quoiqu'elle soit encore indis- 
posée, et a (U'claré a hou Âltesse son intenlion de nom- 
mer le j(!uiii> jn-iiicT Ivan pour Bon successeur, ce qui 
a {iniiiiîi'iTienl sui'jiris i-t di'siippoiiiti' cette princeaac. 
Oettr^ disposition a ét(* ronduc publiqU'; ce matin, et tous 
les ri'gi mente, et les gardes, et les employés des dliférents 
niinistirea, ont immédiatcnicnt prétcf le serment de dé- 
tendre et de maintenir cet ordre de succession: te clei^ 
est assemblé dans la cathédrale pour le inAme objet. Les 
étrangers prêteront serment demain." 

La BDcccBsion était donc Kxée but la tête précaire 
d'un enfant au berceau. Mais qui serait sou tuteur, qui 
gouvernerait durant Ba longue minorili-'? C'est ce que 
la czarine n'av^t pas dit, et sur quoi même elle pa- 
raîs«ait peu désireuse de s'expliquer. Le lendemain de 
ce jour, le 2 octobre, si nous en devons croire M. Finttb, 
le duc de Courlande râinit au palais Beatuchew, le 
prince Toherkaski, Munuich, Qolowldu, le prince Eou- 
nJdn, Uschaltow, le prince Troobetzkoi, et qadqnes 
antres, en un mot, les ministna et les premiers en 
charge et en dignité, et il leur fit part de l'intention 
de la czarine de nommer Ivan pour ion suecessenr. 
On pria le doc de demander 'b la czarine d'eiqirimer 
ses intentionB plus positivement. U-deosus, ils furent 
appelée devant le lit de leur eouveraine, qui leur fit la 



même ddcinration qn'etle avait faite la veille aiî soir a la 
prmceBse Anne, m plus, m muins. 

Or, poiivnK c-roLii. 11- cIih; df, Oo.iikti.ii- on «a- 

t I I 1 11 à l 1 f tu- 

,) I I I 11 I 

rance. Quelque io vraisemblable que cela [>flrai89e . le 
fait pouvait être vrai. Il désirait et la tutelle et la ré- 
genee: la czanoe ndloit peut-^tre paa ëloignde de tes 
lui donnert maïa. soit qoe le duc voulût que ceg foue- 
ttons purauent lui avoir été confiée* sur le rœa de la 
natioD. soit que la czarme, moertame comme le sont 
presque toigonra les mourants, eût besoiD dctre pres- 
sée et Sdlboitde. le duo imagina la cornue suivante- et 
il en confia le premier i&le k son confident, le muustre 
Bestnohew. 

Bestneliew. k qt^ on verra jouer un si grand râle, 
étût russe de naissance — il avdt vu le jour à Mos- 
cou en 1693. - maie il était entré en 1712 au service 
de l'électeur do Hanovre qui. auaaitSt aprf^ son avène- 
ment a la couronne d Angleterre, lavait nommé son n?- . 
p t I I I I 1 1 I 1 

1 1 1 l K 1 i I p 

p {,-n \I I I 1 1(11 

qualité de son graad-chnmbdliin. Un :i <-iu que Biren 
lui devait sa grande? forlime, et qur cr.iaii lui qui la- 
vait fait set-rétaire de. la diicbesBC. liesluchew ne lit 
pus un l«nir a.ijour iJuns cette peiite cour. En 172U. il 
avait été nommé ministre de Russie à Copenhague, et 
il y ëiaïc demeuré jusquau moment ou Biren lavait 
r^Mlë pour Im donner la suocession de Wolinski dans 
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le oaliiiiM. Beetochew dtait an luiHo bomme, et le duo 
de Conrlande, qui avait ai hii la eati^ amfiance, ne 
pouvait remettra ses ititârêts en meiUeurcH maiiiB. 

Le i> u::tubrc. uuiib dit M. l^lucli dune une dépêche 
4finte trois iwniuines aprta, mais qui nvn est p«iit-c,tro 
que plus exacte . tandis que les muustrea et tes grands 
fonotjoiumires étaient réanis an palais. Bestocbsw eon- 
viit & son collègue le pnnce Tchetfcaala. qni avait noe 
grande aulontâ dans la conied. et lui exposa nettement 
son opinion but la situation. Mais laissons parier le ré- 
sident anglais qui noua a conservé ces prëcienx détails; 



..Tauchnnt la questien do la tutelle. Bcstnchew 
expnma son opinion en ces termes: il est très dif- 
hcûc. dit-il . de choisir des tuteur» dtins In familb 
dTviin . ou dù confier le ïrouvfTnemctit ii pliiHUiiira 
peraonnca. Si un veut confier hi tutelle à k incre 
dl I 1 p 1 m 1 l m lit 

impëriitrice . parce que . daim lu preioit-r cou . elle 
serait investie du I autorité souveraine, et en ëlat de 
renverser le nouvel ordre de succession. En outre, il 
était II eramdre que cette princesse ne fltl dun earaetèra 
vindicatif, ei quelle neut hérité de Ihumeiu" eapncieuse 
(ie «im pciri. lequel pourrait inunédiiitcment revenir en 
li\issie, l'i. par son influence sur sa fille, i:nmy;eT ce 
i.iiva dans srs querelles particulières, et le brouiller avec 
lu cour dp \ lenne et avec la plupart des pnnccs de 
I Empire . dom il était de lintéri't de la Russie de cul- 
tiver lomttte dans la situation présente: et il était éga- 
lement u craindre, dun antre cote, que. par le crédit 
de 60n mari, les cours de \icnno et de Berlin. — le 
duc de Bruiiswicli étant neveu de I empereur et beau- 
t 1 d 1 _ n a 1 le 

ni! n 1 l 1 K I y 

fl n diUnnr. I lir^,par 

ces cours et au quereller avec elles: diidleurs la prin- 
cesse Anne n avait aucune connaissance des affaires du 
paya, soit étrangères, soit domestiques, et par toutes 
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aet eooAàéf&ioM' elle liù pvaÏBsut entiëremeiit inca- 
pable d'entreprendre ou de coudnire k bonne fin une 
tAdie ta puante. La demîËra partie de ces objectionB 
^«dreaB«it auin fortement au pnnoe de Brunswick, de 
sorte que ce prince devait élément ntre diib hors de 
cause. A l'égard d'un conseil de répenct, tout lu monde 
savait qu'une pareille institution était i:<)ntr.iire en théo- 
rie k la nature du gouvernement de In Russie , et n-u 
^énje^ de lu n^alien^, et jVx[)érû^c« 

s'être exprimé ainsi, Bestiichuw entroprit dti prouver la 
convenance de remettre la tutelle divan au duc de 
Conrlande. 11 étut instruit de toutes choses, attocbd 
aux véritables intéri^ts de la Rosaio, dans une si- 
tuation élevée, prudent et intrépide. Quant & lui, Bcs- 
tuchew, il avilit In tonvictinn quil leur felloit un homme, 
et eet Uorainc était le duc de Courlnnde, Si son collè- 
gue le ministre Tcherkiiaki [Mirlagcait son opinion, ils 
tenteraient, de concert avec quelques autres seiKneurs, 
de persuader ii l'impératrice do remettre au duc de 
Courlande la tutelle d'Ivan. Le prince Tcherkaaki y 
consentit, et le plan fut soumis aux antres membres dn 
coniôl, ipa donnèrent leur aaaenlinient 



„Lli.deiwM, Bestnohew alla immédiatanent ooœmn- 
niquer au duc de Courlande la résolution dn conseil, «I 
lui demander, s'd iiccepterait k ré£;enee, dans le cas 
où sa WaicHte, se reiidjint n loiirs humbk'B représenta^ 
tiuDB, cunsentinut n la lui CDnher. Le due parut d'a- 
bord se défendre daociipler une cliiiri;i> si lourde, et qui 
était^ aii-(li|8Hiis fie ^ scu ibrcew. IWliielu^w ^ envoya qué- 

iippureiiee Iri';: nidi'iin-iit ;i siiii Alte^rfi' , lui disant, (jne 
tout >ii- 'lu W avait lui iiiimile il le devait a 1b KusaiO, 
et qui', Uf lut-ee ijue pjir irratilude, il uo devait pas 
l abimiioiiiicr diiTiR sa di ln -iw Inr.'qu'il pouvait Itu ren- 
dra lin pcrvice Bi sii,'iialé el « important, et lorsqu'il y 
était tnvitc par tant de personnes, et les plus conùdâ- 
rables . du paye; que la conservation de la prospérité 
de 1b Botsie, et oèlle de ses propres Etats, âaient în- 
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regaroer ci 



) coiueil iiu fil 
a en dire lîbre- 



mams au uuc ae uourioiiae, ei auon ne pouvou pu» 
prendre nue mesure pins si^ dans i mtëret ae la Riu- 
sie. On le pna slore de drewer rinatrninent aui noni- 
merait le grana-duo ivan sucoGBBeur de la czanne. et 
on autre acte par lequoi la r^nœ serait donoëa au 
auc ae Courlande. Cela fhi bientôt tait, et on le pria 



de les porter l'im et l'autre h u H^eaté, et <le prëveutet 
le Bocond au nom de tout le conseil, et comme l'expresnou 
de leim vobtœ. 



„Le comte OBtermaim exécuta cette commiwion le 
même jour. Sa Mmeeté aigna snr-le'obMiip ea sa présenoe 
l'instrument relatif à U anoceBuon, et îl y apposa le sceaa 
de l'empire. Quant h l'autre, relatif k la régence, eUe lui 
commaiida do le lui liusser. 



do 



gcoicnc leur» Bcuumonis au suic^i ai: 
sent un acte, par lequel ils dcciar 
eaa où la ozame n annut pas fan 



.,Je croîs que cette prcmwition ne fat pas tant fiute 
par précaution . car le duo oevut certamement tavoiT ce 
. que BBk Maiestd avait fait en sa foreor. que par politique, 
et pour montrer par là qne la r^ence lîu ayait été con- 
férée, autant en vertu des voenx exprimés par lesperson* 
nages tes plus considérables du pa^a qne par la volonté 
formelle de la czanne. 

..Ce même lour, le 11 octobre, lea trois prmcLpau:^ 
minietrea et le feld-marécnal Muunieh so rcnairuni . au 
nom du conseil, .mprùs de la princesse Anne, et lui do- 



i fin entendre que c était le duc de Courlandc. ou du moma 
X réponse tat interprétée dans ce sens.- 
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Vcnlb ce qu'écrivait U. E^Doh le 1" novembrej uns 
2oQte d'apriB les rensaigiiemeiib les pins exacts et les pins 
précis. Dons intervalle il avait écrit le 18 octobre: 

.gLlmpératrice est morte hier 17, dms In nuit. La 
fin de sa vie a été accompa^ée par des eoufirancfis si 
horribles que ceux-mêmes qui avaient le plue grand in- 
térêt }t Bft conservation, ne pouvaient que prier Dieu de 
la délivrer de tant de misère. La princease Elisabeth' 
et ta princcBSe Anne ont pris ooneé d'die deux heures 
avant sa mort; le duc de Coturlande est resté avec elle 
jusqu'à la fin." 



dr[ii'clip du 1" novembre, don: .M i\ df'jii lu 
un si luii^r L-xlrait, M. FïniiJi dojumit d'iiuiples dttaJU sur ce 
qui s'dtiût passé duns les premiers momcnlB: 

..Le lendemain zualin nui suivit la mort de sa Ma- 

leati' . i iBitrniaiiii i-t luiis les j;ranu8 perS(inna{i;eB BC ren- 



„ I „ 1 M Lr, n . 

vint au cabinet ou elle tenait ses lovaua. une do aea 
femmes de chambre, qui a été bien des années h son 
service . et qni ëtajt sa grande fàronte et sa confident^ 
déclara que sa Majesté avait en sa présence signé na 
papier qui lui avait été apporté au commencement de 
sa maladie par Oatermann. et quelle lui avait donné 
lordre de le serrer dans ce cabinet et de lui en jtp- 
porter les clefà . qui depms ce monioni ctuieiii constam- 
ment restées sous son chevet: ei iiiu' 



rinde ( 
boucb 



il 



M. Fincb terminait sa dt'pêche du 18 octobre par 
ces mots: 
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gDaiiB la matinée, Oatemiaim a proclamii la testa- 
ment de la feue uarinei qui institue lu duc do Cour- 
lande r^nt, Jtwqn'k ce que Iran oit atteint sa dix- 
acptiëme annde. Tout est tranquille, ce qui est lo résnl' 
tat de la (I<!claratioD do celte régence- car tout lo monde 
duns lo payH sent qu'on ne peut rien avoir k crjiindre boub 
l'administration d'un prince, qui a dunui: tant do preuve^ 
de son intrépidité et de Ba aageBBe. On a prt'té serment et 
HouBcrit k la régence, et elle est auesi parlaitement établie 
que peat l'être une choie ai récente." 

M. Finch, nouveau venu en 'Runeîe, ae fiait un peu 
trop aux apparences , et il portait l'v-ideinmiiiit un ju^;o- 
ment trop lavoral'Ie en f;i;iiérJii sur la, situation. Le 
qud y a de eerlam, cest que la volonté de la leiie 
CEanne ne rencontra aucune opposition. On nentondit 
pas un seul murmure de désapprobation. II est pour- 
tant aisé de coinprondre que la princesse Anne avait 
été cruellement desHppointce, ft pciit-ctri' si; ri'ijcnlit- 
elle alors, mais trop tard, de ii avoir pas épouse le 
pnuce de Courlaude. Elle avait compté dabord que 
la couronne lui reviendrait !i ^lle-mâme, et ensuite elle 
s'était consolée en pensant qu'eu qualité de tutnce do 
son £te, elle aniart la i^ence. Afinuit sa longue mmo- 
ntë. Usis, quelle qae fftt sa 'haine pour fi&en, qa*elle 
avait j«iy(nn3h -iUtesti, ((ael que . At.. Boa-.TeesentimQilt 
du tort^ 4n^"''4Siidt 'de- hi catiseri '«né frit le u^ 
parti de due&Q^^ ,. .4'antuil. plus que . finen .éntattAveç 
soin de lui donner* Ses prétextes de se plamdre, M. Fmch 

„I.e ili'.c du (jourlande, depuis ((Uil a. elc établi 
regeut, se condiui aveu la plus gronde politesac envers 
t%.pmcesBO Anne: il lui a assigné un douaire de 200,000 
roUilen La princes se, de son cAt^ n'est patmom* polie. 
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Ponrtuit, elle et ton mari ont tonjonn regSTdd le duc 
eotmne lear eimem], et h 'préaa^ lemra leotimentB ne pen- 
sent qu'être AUgmontéa k cet égard." 

La prudence de lii princcase AniiP n'élfiit p^s imi- 
tée par son ni;iri qui dissimulait gui;r(; son mécyn- 
tentement. Leur petite cour ne cachùt nullement des 
regret» faciles à comprendre. Le r^ent n'avut aant- 
rément rien à craindre de ce côtë'là, ni de la prinçeBse 
qui était naturellement indolente et incapable d'&ucn&e 
résolutîba hardie, ni du piînce da Bniuswiok qtri arait 
tut trèa petit esprit et ne jouïssiut d'ancnbe espèce de 
ConBldération ; tandis qu'nu contraire il avait pour lui 
tout ce qu'il j avait un Russie d'Iiommea importants, 
du moms il le croyait, et rien ne lui prouvait le con- 

porlé pnr la violcner' niituri llii ili: son cur:\(;tijri: , nccou- 
luiiu- ;i lie p.l^ tu)ipor[i'r de eontriidittiun , ni l'oitibru 
iiiéiiie de Li ri'si^tniiui! , ]3iri:ii s'irrita des vellditëa d'op- 
posiliiin qu'il tnil api^iei'vuir dans le prince de BruBswick 
et dans eoti L-utoiu'a^e. Laissons parler le résident anglais 
qui (ÎKrivjiit dans sa dépêche dn 1" novembre: 

„Le nSgent ajnnt été Informé que l'aide - de - camp 
du prince de Brunsnick et quelques autres officiers du 
second régiment des gardes, dont le prince est un des 
lientenani- colonels, avaient tenu des propos très libres, 
en préaence de son Altesse, disant qn'il anraït dû être 
légent, et lassant entondre que les dispoutions de sa 
Uajeste b ce sujet avaient été obtenues Bubrepticcment, 
et peut-être fabriquées après coup, et qu'il serait ^se 
de les anéantir par un acte do vigueur; le régent 
ayant ^té aosti informé que le prince n'avait pas im- 
posé s3ence it ces ofiBders, et n'avait pas blâmé ces 
discouTB t^mëi^tes et factieux, se rendit le 23 chez 



- le pnnce de BrtmBwick pour loi fhire part de œ qml 
avait appriB et lui en demander des explicatioiia. 
Il lui ait. eotro autres cLoBes. que. quoiquil fiât te 
père de lempereur. il ne laïasait pas dÊtra son sujet 
ftusBi bien tinc tout autre individu, et qu'il liU de- 
vait la i n I 1 1 1 j 

qualité di- rrircm, l't cljiirL'i' ilii sinri di' h'iii]>irc', ;l ciu- 
Vftincre sou AlifSfe quclK- umm: a hi iiieiiit* iidc- 

hté et obéissance envers I empereur son hia , que pou- 
TSit liËtre tout autre mdividu dans lempirc- pnnce 
fut Btnpë&rt k ce discours prononcé dun ton ferme et 
■évère. U chercha k B excuser d avoir écouté les piopoa 
oiBcux de jeunes oflicicrs. auxquels, dit-il. il nayait Mit 
aucune iitlention. quoi^uil eut été peut-être imprudent 
de ne pnB leur imposer sdencc. et quâ en demandait hum' 
blemont pardon, aasurant le régent que sa conduite h l'a- 
venir aérait plus rceervce. et ne donnerait lieu désormaiB 



..Le régent, en quiitant le prmce. alla tout droit 
chez la princesse Anne et liu ht part de ce qui venait 
de se passer, feon Alicfae se défendit d avoir k moindre 
oonuaissance do ia chose, beaucoup mouiB aucune port 
dans ce quelle desapprouvaii très fort, et elle suivit im- 
médiatement le repent au palais, et elle t^ata avec lui près 
de deux heures, probablement pour adoucir les choses et 
les arranger autant qu elle pourrait 



..ISe.inmoma . le pnnce fut mandé le lendemain ma- 
lin, i.i, mi p.'iliiin, ou h-f inmiPTrp« du cabinet, le sdnot 
et Irs cùwnn,^ vU<k'W (Wwmhlés. et le prince fut 
nbiise lie subir une sorti' d iiiierrojnKoire : commp di- 
sent les Irauçaw: il lut uns sur la Bellatle. Le régent 
exposa toute 1 affaire depuis le commencement jusqu'à, 
la tin. et il demanda ensuite au prmce. quelle pouvait 
avoir ^té son idde. et où il en voulait venir? On m'a 
conte quil avait eu la faiblesse de répondre en pleu- 
rant, qnd songeait k on soulèTement (je me sers de 
lennsB plus doux qa^ ne fit) pour se saUv de la 
régence. Sur quoi le générai Uiehakow. préndent 
de 1 inquisition secrfete. Im dit : Prmce de Bmns- 
wick, tout le monde, n votre conduit? ne rj oppose 
Iiw, vouB regarder» comme le péia de notre em- 
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bien-être et lii pri>sii4rii(; 
l aunuB dinge kce ^oursin 

antre anjei de ta Maieeie. 



empire, je dois 
proiona regrei, 
is . comme om- 
iB et Bonyemn, 
iture contre tout 



..LIl-uoesus 1g rcgcai cxpoeu. comment u avait été 
noirnne. et par quels motiiH, uo aorte quil ne pouvait 

Sas V uvoir le moindre douie sur la validité de lucte 
e la. feue cznrme. sa Maicsie. continua-t-il. ma par 
cet acte inatiiué regeni . et le tiens de sa faveur cea 
Lautea foDctions. et le crois les tenir aurai de la bunue 
opwion et ue la confiance des persomies les plus cou- 
Bidérables du pays, ici réunies. Mois, comme sa Ma- 
V!6l6 ma laissé le pouvou* de me démettre de ce grand 
emploi, le déclare que. si cette assemblée inge que 
votre Altesee v est plus propre que moi. ou est capable 
de le mieux remplir. ie suis prci a m en démettre h. Im- 



i dcB 



lavantoge de ce grand eiupiri!. awr <iw 
déclarèrent que. de même quii» iivaLuiii. aiaui lu luuix 
de sa Maieaté. dt^airc que le cmo piii l'tru eiiargi: de la 
régence. lU msiataiont k pri'sent pour quii in oonservâc 
daoB Imteret et pour le bien au [ravs. Le ri'irt'nt pria 
alors |e comte Ostermann do ueelarer au prmce, si 1 acie 
que lun mettait mamtenant en ç^uesbon. ui dont on 
semblait contester la validité, nétait pas le même qnd 
avait porte a tea sa majesté. JUe comte nt la aeciar 
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ration qu'on lui deroandait II fdt alors proposé 
qae toutèa les persoaaes prcsentcs, ot diuis lo nombre 
ae trouvaient tous lea majors-gdnëraux, contresignassent 
cet acte et y apposassent leur cachet, reconnûssaiit s» 
Timidité et s'engageant à en maintenir lea dis^Msitioni. 
(Ida. fut &it Biir3e-olilUDD. et le nriuoe de Bnnuwick mena 
comme les autres." 



Lo duc de uourjHude. trompé par les flatlenes de 
(^lurUfnns cl par la bonne opmton quii avaii de 

,.wii<-. siiii!i"-iniat (iLi'il était universellement adoré: 



dans tout lempire. qui songeât seunimcni h lui coniesier 
l'anforité sans bornes dont il iouissiiil. M. Finch n'avait 
pas unemoms bonne tdec de laaiinaaon du rëgoat, car il 
écrivait (imis us. a<-uecnc uu i" novembre: 

..Il nv a personne qui eon en état de hu tenir 
tête, n 09t d aiiicurs gcncraiomeni aimé, avant obbgd 
beancoiq) ae gon». ci nen avant désoblige que peu: 
ces deniers seuiemoni par uno certamo rudesae de ca- 
ractère, que les Français uppciient brunquene. jnais ce 
ne Boni que ucs uauinues tiui ru: miroDi pns lon^omus. 
e ne n D rt 



aieni eie decouverrs, car, bu eut vécu lusquati lour do 
la mort de sa Maiesté. et si sa conspiration navait pas 
été éventée, il aurait, selon toutes les probiJulités . mu 
en. cette conjonotnre le fou aux qaabe cams de la Bob- 
Bie. et aurait donné le signal do. masMore de tons lei 

— -nasse. Lavenu- reste néanmtdns eooore 

Lemperenr peut monm'; la prinoewe 



Anne peut avoir danlrM en&ots. EDe a dit qi^ells était 
bonne a autre chose qn b continuer m race. L ambundeiiT 
de France est favorable k U prmoeaaa Eluabeth. ceux de 
PrUBse et dAutnche h la pnncoHe Anne." 

Le duc de Courlande avait bien compnB que c était 
seulement du cSté de la pnaceBae EbBabeth qnil pou- 
vait avoir quelque choae à craindre. Mais cette pnn- 
oeiBc ne fêsait nen qui pût iai foire ombrage, et, en 
cherchant k w b concilier, i, la gagner h, ses intérêts, 
il croyait uniquement servir sa propre popularité. Le 
résident uglais écrivait encore dans sa dépêche du 
1" novembre: 



-il ucaireux de lat- 
ent trËB aimée, tant 
-c. Il lu a donné de 
ne somme de ou.OOO 



ick . Biien. a avait 



vani d'une dépêche da résident anglais: 

„Le régent a'appliquo avec beaucoup d'assiduité k 
l'expédition des ofiiqrcB. II est décidé ^ connaître l'ëtat 
exact des affaires tel qu'il l'a trouvé, afin de montrer 
comment il les laissera. La princesse Aune est en Kp- 
psrence en bons termes avec lui ; ils se voient fréquem- 
ment, mtit MB mari n'a paru nulle port depuis son în- 
terrogatmre. H ne sort pas des appartements de la 
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SnnceBie Anne, et le dac de Conrlande disût lucr h un 
0 mes amis, que l'aveu de ce prince, de Bon deasein 
de se rdvolter un peu, mdritnit pf'is de pitid que de co- 
lère, car il n'uToit que huit complices, dont trois ont été re- 
lâchés: l'on était le bouffoD du cocher de la cour, l'antre un 
^prenti, et le troiuëme un garçon de cabaret" 

Voilà ce qn'&TÎTsit M..Finch le 8 novembre, et vimà ce 
qn^ dcrivMt le 11 da toéme mené: 

„Le 9 novembre, entre troi* et (potra heures du 
matin, le feld-maréchal Munnîcli, k la tete d'un détache- 
ment dé quarante grenndiera de la gurde du Paliùe 
d'hiver, s'est rend il- au l'iihiin d'6\6, l't. tu vertu d'un 
ordre verbii! de U priiioosse Auiu'. il a iirri'id le reo-ent 
dons son lit, qui a lîti! aiiii'u'' prihDiiuicr nu corps-do 
garde du l'alttis d'Iiivoi-, ToiKe la litinillc du <hi^ de 
Conrlando a ëto nrrr'tiii'. Aussitôt npr [6 1 H 

ëll faits prisonniers et conduits un Paluis d liivi-r. Ai>res 
quoi tflUB les grands personnages ont été hiu"- Ic-cbamp 
convoqués au palais. Lu princesse Anne, au nom do 
son fils, u été procliiniéo ^randu-duchesso, avec lo tiire 
d'attesse sércmsaime impériale, et chargde do ladmini- 
stration du gouvernement durant la minontd de son fils. 
Les personnes arrêtées ont été cundmtes dans diverses 
fortereeaéE; on a chanté nn Te Duuni-. des ddcorabona 
ont été distribuées; on a Tait droit U quclfiucs pétitions: 
les dettes des nobles ont été pa^véee; et le pnnce de 
Bnuuwick a été déclaré généralissime. M^innicli a re- 
fiwé cette cl liirgp, voulant, disait -il, que I armée eût 1 hon- 
neur d'être coiTinjandée par le pf-re de son souvcram. 
D s été nommé premier minislre ; Ostemiann. grand- 
amiral et ministre des affaires étrangiTCs: Tcherltuski. 
grnnd-chancclicr; et Golowkin, vice -chancelier. 

„Le duc de Courlonde a été dépouille de tout son ar- 
gent et de tout ce qu'il possédait, m^me de sa montre dor 
et de ses habits." 



Une lettre du nànistre de France, le marquis de la 
Chétwdie, «drestée i, «on colIËgue ii Beriin, M. de Valoi^^ 



et dente le 21 novembre (n. st.). c eB^fanfare. le lendemain 
de cette suigiilière rerolutum. nous eu présente un tableau 
plus complet, et, di«ons-le. plus animd. 



Il ii 1 1 i s <i 1 fîi 

I 1 PI dl O ur 

oa mi-mc tctupB de madame h duchoaeo do Cou-lande 
de sa fille et do ses doux fils. Le ginérai Guetnve Bï- 
ren <:t lo mimstrc du cabinet Beatucliew furent moQés 
DU même moment au conis- de -garde du Palaie d'hiver. 
£n conséquence dn conseil qm se tmi chez madame la 
piinceue Aime, les gardes rassemblés dans U plaine 
qm est ns-k-vu. les penonneB qne je viens de nom- 
mer firent mises, laprès-midi vers les trois heures, dans 
des »c/,lafirag>^, de la conr. à l'exception de M. Bestn- 
cUeiv qui u avait qiiim irnmenu de pavean. La maison 
do Courlandf! a éti: IransfôrcSe au couvent de St. Alexan- 



p 1 1 d L d Tt 1 B 
ren et Bestuchew ont ètC <iivc,v,-p. T.n malnriii- du 
prince héréditaire de Courlandc n olili^e de lo Inissor 
ici dans la maison qu oecupnieni Ica personnes de la 
conr de sou père. On j a posé une garde qtu le con- 
wâtoB prisonnier. On a dépêché enfin un courrier i, 
Moscou pour T arréier le g&éral Charles Bnen. qiu j 
i'esl le frère aîné du duc de Courlandc. 



..Les g'ardes oni cie de nouveau rasscuiblés ce 
matin Ii cmq heures via-h-vis du Palais dhivor. et ne 
sont retournés quk quatre heures cet après-midi h leurs 
quartiers. Lear joie a été aussi grande qne leur tris- 
tesse lorsque le duc de Conrlanae îat nommé régenL 
Dès que le serment a été prêté par madame la prmcesHO 
Eiisabetli et les iireiniers" du "pays en cliarse et eu 
digiiil-'. i;h;uiue biitiullon a formé un cerclu et la .^iralo- 



' n'y B, poiDt d exemple ici que la cour mt été 
atusi nombreuec, et ait marque une gaietë semblaUe & 
celle qui était ce mntiii répandue sur tous les yvU^bb. 
Elle sent encore forliliiSe pnr tes grSces qui ont été 
faites. M. le pniice de HruiiBwick a été nommé gêné- 
rnlisaime; M. te telil- mareeliul Munniiîh. premier rainiHtre 
et lieutenant -colonel des pnrdes u cheval, u lu place du 
pnnce liéréiiitaire de Coiirliuide: madame la feld-inaré- 
cliale iluiinich. la première de la eoiu' iiprèn la prmcesno : 
M. le comte d Osl.iraïaim . Krimd -amiral . sans quitter 
tq ndant le- ft i r etr in„ lI M l ] rn l l tli^r 
kiski. ministre du cabinet, ^rand- chance lier: M. le i;i-snd- 
chancehcr a eu une pension aur les aabiies do 1(),000 
ëeus. On en distnbtté plusieura autres mpins consi- 
dérables, ïladamc U pnnceiEe Anne finalement a con- 
féro lordrc de SL-Andrë b IL le ^ad-émyer, 

Snnce Koiirakin, au vice-amiral comte de Golowkm, b 
I. de Naryschkin, et au général Uschakow; et l'ordre 
de St.-Aloxaiidre-Newsky, au président du collège du 
commerce le btiron de Mengdcn, neveu du feld- maréchal 
Munnich, et k M. de Strescbnow, sénateor et beau-frère de 
M. 1b comte d'Oetermaon." 'Sf 



Gette rdvolotîon n Knidonie, ri imprévue, araït duré 
mains de temps b accomplir qa^ raconter. DanB la 
etnpéfiwtîon oà elle le plongea d'abord, le résident an- 
glais pouvait h peine en croire ses yeux. Q r^retta 
sens doute la régence du duc de ConHande, dont il pa- 
raÎMaît faire le plus grand cas, et il s'accommoda bien- 
tôt Il merrmlle de ceux qui prirent sa place. Bcvenu 
de son premier étonnemcnt, il ent la ciirinsité de savoir 
comment avait été pn:parée celle cataairgjilie , et par 

ce qu'il a pris \>.- .-iiiiii di' ci)ii«iHiier [lour notre editita- 
tion dans su dcp<)cho du 28 novembre, et on ne peut 
la lire sans être convaincu qne tous les détwle en sont 
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pariaitement cxscts: il est ijvident que M. Finch avait puisé 
BeB renaeignemenfs ii une bonne source. 

..Li' duc de Lourlanae. par une etraiijre fatalilu et 
par un :ivciiirlpin™t C|U iiuinnenlaiHnl les flatteries de 
tous ceux i|Ui leiitoimiicnr. isiait fermement persuade quji 
iitait pcipuliiirit au supH^uii- dpgre, et en pleine possesaion 
de l'iiffeetion de tout le monde, do huit ninir. condition 
ou proFessiuD. prenant )a eounussiou iinjilii ui' :i, eoii :iuluritt5 
pour un ferme attachement à bu pcrfuiinr. 

..Le prince de Bnmsmck :i-.:ùt Lniona' tuiifes 



cesse. Amn. li lui dit le 7 novembre; ic pciuK vous 
envoyer, vous et rotre mari, en Aliiimugne; et il va 
dans le monde un duc de Holstem que ic pourrais fnirc 
venir en Russie, et ic lo fomi, ai on inv force. Apres 
un pareil propos. In ruprure etnit irréparable. Le k'n- 
demnin. S novembre, le Md-miircebal Munnicb . a^yn-s 



ence auprès du duc de Courlnmif. pmir ipi il leiii' lut 
permis cl emmener avec eus leur uiifuiir. nUii de ir un - 
aerver de toua les dangers qui menacent les soiitei'iiina 
russes, et auxquels il n'éctu^perait pas. sil restait en- 
tre les mams de 1 homme qni était son ennemi mortel 
aussi bien que celui de ses parents. Munnicli de- 
manda i. la priiiccsBC. si eUe s élait ouverte a quelquun 
sur ce sujet y i<J[le répondit; son, li paa nne ftnie. Après 
bien des hésitations, 1h princesse s'était résolue h. se confîer 

^Quoique Munnicli eût contribué ^ l'élévation du ré~ 
gtait, il réglait entre eux dea soupçons et de la jaliiuaie, et 
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Je doc de ConrUoâeBTatrinteDtioii, ùToccaBiim s'enpré- 
■entai^ de le défiure du feld-maréchal, qui avùt en consA- 
qnence raisoD d'appréhender bb perte. 

„Confornii>ment » te qui avait élÉ conveuu entre 
Muiuiicli et lii pi'incKtut! Aune, le printMi de ])nmHwick 
sortit de son pslaia pour lu première foia, et il alla l'aire 
une visite an riîgL'til dans ' le Palais d'tStd. Le prince 
et le duc allèrent ensemble voir la jeune uzar, et se 
rendirent ensuite clittz la priucesae Anno. De là, -ils 
allèrent encore ensemble au uianége dti duc ijui était 
dans lo voisinage. Après, le prince retourna au Palais 
d'hiver; et le duo s'arrêta sur son chenùtt chez son 
û<èa«, le eânâsl Biren, et revînt chez lui au PalwH 
d'été, où S donnait il otater à Huimieh, an président 
Mengden, et !i leur famille. 

„0n dit que lo duc ce tnatin-tli remarqua, et, comme 
cela fit une grande impression sur lui, il en tit part i. 
ses cunvivesj qu'il y avait très peu de monde dans les 
rues, ut que tous les passants avaient une ligure triste, 
abattue et sombre, comme des gens qui n'ùljiîunt pas 
content». Il fut assez, faible pour attribuer cela a leur 
déaupprobution de la conduite du duc de Brunswick, 
ne Boupi;uiinunt imlicmcnt que sa régence y eût »]uei- 

3 un part, hii i'i>iiipagni>', comme il est aisë de l'ima^ner, 
it que pnibabk'iTnjut il n'y avait rien d'extraorduuûre 
dans la physionoiiiio di-f, si'ns qu'il avait rencontrés, ou que 
peut-i'tre, cela venait ilu chpigrin de la mort de sa Majesté. 
Néanmoins, le duc demeura très penùf et silencieux durant 
le dinor. 

,rEn se levant de table, le feld-marécbal prit congé, 
luesant sa famille. Il se rendit ohes lui, et dans la 
toirée il ae ^ésenta chez la princesse Anne, et Im de- 
manda, m elle avait quelque ordre b lui donner; car 
Bon plan était fait et il 1 exécuterùt dans cette même 
nuiL La princesse fiit stupéfaite d'une réselution si 
Boudune et si grave , et voulut savoir comment il comp- 
tait s'y prendre. Le feld - maréchal la pria do l'excuser 
^^il ne lui exphquait pas ses projets, et aussi de n'être 
p»B Emprise, s'il l'éveillait et la fesait sortir de son lit 
Ters les tnuB heures du niatm. AprËs avoir quelque peu 
i^échi, son Altewe lui £t: je remets, et moi-même, et 
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mon épotix, et mon eufu^ entièrement entre TWtDtthu, et 
j« compte nir tous. Pniise la providence de Dieu voue 
conduire et nous garder tons. 

..En quittant l:i printueee, ^[luinith retourna avec 
le ■:i,in!.; L-.T,wi.,nvulLk L-iiiji l<j duc de C.iuriandi; pom- 
y souper, ol \ïs lo troiivtreut onoro inquiet, si: plai- 
gnant de l'aetnbioiuciit de son esprit, d'une fçraade pe- 
aanteur, qu'il n'avait jamais Bentie de sa vie. Ils lui 
diront tous deux que ce pouvait être une légère indis- 
position qu'une bonne nuit ferut pasBer. iléanmoins, 
et à souper et dans le reste de la soirée, le duc, qui 
étùtordbiairement assez oonunmucati^ dit à peine un root. 
Sur quoi, pour animer, ou au moins ponr entretenir 
la conTOTsatuin, la feld- maréchal commença k parler de 
ses campagnes et des diverses actions ou il arut a»- 
sist^ durant plus de quarante années de service. A la 
fin le comte Lœwenwolde lui demanda très înnocemmm^ 
^il ne s'était jamais tronvâ & ime action de nuit. L'étran- 
geté d'une question si déplacée dans cette conjoncture 
^appa le feld-maréchal, mais revenant h lui, et gardant une 
bonne contenu nc;e, il répcoidît avec tme grande mdifKrence 
iipjiarente, quHssurémcnt dans le grand nombre d'actions 
ou il s'était trouvé, il devait 7 «1 avoir eu k tontes les heures 
dn jour et de la nuit. 

iiSon Excellence m'a dit qn'U remarqua que li' duc, qid 
était ëtendu sur son lit, au moment qull prouoni;n ces niot», 
se leva un peu, et, s'appuvant sur te coude et reposiwt sa 
téte sur SB miiin, resta très pensif dans cette position pen- 
dant plus d'un quart d'heure. 



..Vers les dix heures, il so séparèrent, et Munnicb 
se mit au ht, raaifl, comme li disait, sans fermer Iw 
jenx. A doux heures du malin . il ee levn, envoya qué- 
rir son aide-de-cniup, le pcncrn] Munsiein. et ht ses ar- 
rangements Hvcc lui. lis sf renaireni ioub doux au 
pala "\I n j I f 



darrSter le régent, et dobeir en tout au feld- 
matéchaL Personne ne résista. La garde du Palais 
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d'hiver laisBii tout foire Bans s'y opposer. Mansteiti se 
rendit aussitôt ii la cLumbru du duc, qui était endormi, cl, 
comme il ri^siatait, il la fit lier et bi'iilloimer, et l'cnlrulaH 
avec aa femme, n'ayant sur lu eorps que leurs vctementB de 
nuit. On iirrachii deux coiivfrturt's i!o leur lit et on 
les jeta Bur eux. Lorsque la ducbesae apprit qui avait 
dirigé leur nrreetation, elle s'écria avec une expression 
extraordinaire, qu'elle aurait plutôt cm que le Dieu tout- 
puieBant pût mourir que te feld-^maréclial aa neriiil conduit 

Muuniub avait ai iil con\;u et exécuté le coup de 
main qui avait donné la régence à la princesse Antse. 
n n'avait point au de confident dons ccOo audacieuse 
entreprisi!, où il risquait m tête: tout l'iionneur lui en 
reremul. 11 ne tarda pue i, s'apercevoir qu^ n'avait 
travaillé que pour des ingrate, Lo dut de Brunswick, 
pouHaé par Osteriimnn , qui était jaloux do In toute- 
puissanoc do Munnicli~ cl ne pouvait s'accoutumer !t 
l'idée d'avoir un supérieur dont les talents l'effaçaient, 
se plaignait luntrcment de n'avoir que le vain titre de 
géni-rjiliBHÏnie , d'iHre peu consulté et considéré, tandis 
que Munnich feanit tout et était en réidité le véritable 
et l'unique chef de lanjiée. M, Fincli écrivait le 10 fé- 
vrier 1741: 

„Le prbce a dit qu'il avait de grandes obligations 
au l'cld-maréebai, mais qu'il ne a'en suivait pas qu'il 
dût jouer le rôle de grand-visir; et. sll continuait !i 
n'écouter (juc son ambition désordonnée et la violence 
naturelle de son carnetoro, il pourrait bien se perdre par 
sa propre folie." 

Quelques semaines après, moins de ti'oia mois après 
cette révolution duitl il avajt été I unique aruaon, itiunnien 
était dépouillé de aa place de premier ministre et de toutes 
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MB chu^ milïtaïrw: il tombait dans le néant, hù qui d»' 
pnU tant d'années avait été li pmusnt et n compté. U. 
Findt écrivait le 3 man: 

«Le feld-niiin^(^)iHl Slimnich n 6té renvoyiS. Lors- 
que Ltewenwoldo o:tt ^'cllu lu lui annoncer, il a répondu 
cp'îl regardait ctttc diratilutiim commo k faveur la pliw 
signalée que lui pût uccurder la rugenle, et qu'il la re- 

BÏon, Sa, famille n'était pas auasi tranquille que lui; et 
lorsque la cojntcBâo Mitnmcli prit cong<^ du prince de 
Bnmswick avec des larmes dans les yeux, son mari 
lui dit: Madame, i'espëre que voua ne faites par 
ndtra auoun signe ae chagrin pour cette marque m- 
rigne de k gr&ce et de la faveur de ion Altesse, oui ^>it 
TOUS dtumer autant de joie et de satisfaction qu'elle m'en 
cause à moi-même." 

A cerlune ^arda, Munnicli uvuït raison de parler 
iûnaî, quoiqu'il le fit par im autre motif, car, dans cette 
drconstance, la princeaae Aune fit preuve d'une modé- ' 
ration dont il n'y avait pas encore eu d'exemple en 
BuBBÎe. Si b légente eât été d'un autre oaraotëre, 
Uumûch aurût bien pu être récompensé des 'serriccs 
qu'il lui avMt rendus par l'exH en Sibérie et la confia- 
catiou de ses biens. H ne fiit ni emprisonné ni exilé, 
n ne fut pas même question de lui fdre son procËa, et 
assurément l'inquisition d'Etat n'aurait pus eu grand' 
peine ii Iruiiver dans la conduite du ÎHiiunicii matîcrc 
poui uni; toniiamnatioii !i luurt, ei td ei'ii otr li' bon 
plaisii' d,. h r(-m,U!. Sa fmiiLll,. no fut pas oiivcluppcu 
diiii-^ Ha dis^i-An;; lûut au contraire elle garda se» cliar- 

très en faveur auprès de la régente. Quant ti lui, il 
demeura tranquillament k Péteraboorg, inquiétant ses 
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ennwni» par m préteuoe, et Mite donte wuû par m liatitanr 
et par aee roUleriea, et on le Uisêa vivre en paix, qndqoe 
Burvrâllé de prËa. 

A l'entoudre, la rriri^nli' nr iiiriiK|iiBit paa de bon- 
nos raisons pour bu (ii<|iriihfi' Je timte gratitude h l'é- 
gard de Miinnich. On rlii-.'iil iliiu^ «on cntoiirnge que 
du proffea du duc de (!iiiirl;iiidc )ill;iieiil sorlir des ré- 
vëlûlions nccablantos toulro lui , qu'il rcBsortirnit avec 
la dernière évidence qu'il avait eu la première idëe de 
la rrigenoe du dno de Courlande, qos o'dtiût lui qui en 
avait sn^M la pensée au doc; que, non content de 
cela, il l'avait animé à l'aocepteF et l'était engagé b le sou- 
tenir dans cette entreprise. La Êiît n'a rien d'invraisem- 
blable, et U. Fincb, qid nous a eonserré ce« défaite dans sa 
dépêche du 10 mars 1741 , parussaît cenvwncu de leur 
exactitude. Nous devons croire quil ëtiùt également bien 
informé lorsque éciiviùt le 7 mars: 

„La régente a dit que Munnicli avait renversé le 
duc de Courlande plus par ambition quo par attache- 
ment ^ur eUe, et qu'en eoQaéquencL-, encuro qu'elle ait re- 
cneilh le iruit de lu trahison, clic ne pouvait pas esli- 
jner le traître. Il était inipoasiblu, a-t-ellt^ ajouté, d'rai- 
duier plus longtemps l'humeur arrogante du fcld-maré- 
chai, qui ne tenait aucun compte do nés ordres formels 
et réitérés, et iivnït l'andHCe de contredire sans cesse 
sou f'poiix ; il !i trup d'amUtion et un caractère trop inquiet 
pi>iii- i[iùm [luissc ne fier en lui; il devrait aller s'établir 
dans ïes tcrrt':< en Ukraine et y £nir en paix ses jours, fû 

La disgruco do Munniub parut devoir apporter 
quelque soulagement aux rigueurs inhumaines dont était 
aocablé Kren. Son procès se poursuivait, quoique leiF 
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tanent, demnt llnqnintion tFAat, et le pinapsl iénu^ 
k charge Aait ce - même Bestncliew, qui «raît été Bon 
phw intime confident, qui svait été, par cette itiion, 
arrêté en même temps que lui, mus qui avait ëchangë 
M pontioQ de complice et de co-acCQBé pour oeUe d'ac- 
cuafttenr. Il eiipi^ralt, non - seulement obtenir son par* 
don, mais oncure se faire im titre !i la rcconnaiBBaoKC de 
lit réguiite ot de Miiiuiîcli, s'il parvenait U fairo iMiiidamuor 
Bon ancien atoi. En eifet, il n'oubliait rien pour le eharger 
des trimes les plue ntrocea. Apirs I^l c]i^=;;l■;'u■^■ du Mun- 
nicli, qui paraît avoir été le plus ardi^ni piji'.-niLUteur He 
Biren, lîestuchew a'aperçut qu'iiuci espri't; Ûv riiaction 
s'opérait en aa faveur, et que k régente et le duc de 
Bmnsirick inclinaient à k clémence. Alors Beatachew 
cliaiigea subitement de langage, et il trouva nue manière 
aaaez neuve de faire volte-face. LoissonB parler U. -Finch 
qui écrivait te 14 mars: 

j^Bestnchen et le doc de Courtaude ont été con- 
frontM ensemble. Le duo nie tout, et, plutôt que de 
se loiaser mettre k ta torture, il a dit qu'il était pr€t k 
avouer ce dont il est accusé et k en reconnaître la vé- 
rité, siBeatuchew pemistait dans sea affirmât [ona, comme 
il en répondrait i, Dieu au jour du jugement. En par- 
lant ainsi , le duc avait un accent ai soicmnel et une 
contenance ai asHurdc, que toute In commission en fut 
frappe P. Bcfltuchcw alors fut saisi d'un tremblement 
convul.tif, il tomba h genoux, et s'écria qu'il ne pouvait 
réeialer ii cotte épreuve , qu'il était otiligii de confesser 
k vérité, et de demander pardon au due et k Dieu. 11 
affirma que toutes eef accusations étaient mensongâre% 
et qu'il ne len avait portées qu'Ji rinstigation du feld-maré- 
citai IMnnnicli, et sur l' assurance que oétMt le setil moym 
de sauver sa propre vie, son honneur et aa famille. L'af^^ 
a pris un tel tour que le duc de Brunairick a dit, que le duo 
de Gonrlande n'était pas pins coupable qn'U ne Fêtait lui- 
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même, ce qu'il (iviiïi fait, tout autre à a» place ïm- 
rail fait." 

NdamnoisB le procès lut continué, et Siren n'en fnt 
pas moins condamné h mort La régente eut la clémence 
de Inî f^re grice de Ift tîb, mais elle le condunna }i être 
pour le reste de us jours exilé fa Pelim, petite bourgade 
de la Sibérie orientale, k 600 werstei au'delh de To- 
bohk. Tonte sa famille, m femme, ses en&nta partai- 
gèrent bod sort. Les grands biens qui) avut en Rusue 
Airent confisqués, et ïet reventu de ses domiùnes aUodiauz 
de Conrlande sums. 

La prince«e Elïsabetli n'avait pas hésité k recon- 
natlre la régence de là mère dlvra, et fa lui priiter le 
serment de fid^té. Elle ne pon,Ttdt pourtant paa igqo- 
rer'qae ïa plupart des soldats qni^ wnis le coimnaiidement 
de MnmiicL,' aTaienl arrêté le duc de Couriande, crojaient 
travuUer pour elle et lui donner la couronne, mai» elle 
parai^aait plus que jamais exempte d'onfbition, et sem- 
blait satisfaite, pourvu qu'elle ne manquflt pas d'argent, et 
qu'on ne contrariât pas- ses goi^B. Sur ces dâuz pointe, 
elle eut sujet d'être contente. Ainsi- H. Flndi écrivait le 
20 décembre 1740: 

„Âvant-l^er était le Jour aminrBIwrvifde'rlft.' lub- 
sancc de la prinoegae Ëluabedt., La 'Ki^nda-dudfflsse 
Anne lui a fait présent de bracelets; b' (UBr Ml ber- 
ceau lui a envoyé une tabatière en or avec l'aîg^ ruise 
sur le couvercle; ët l'adioitaistratïon dés salines a reçu tordre 
dfe lui payer 4^000 rou))leâ." 

Cen était assez pour ell^. qui no detdaadait quV yi<rire 
fiiuiqiàille, mais ce n'étwt 'pua le compte de quelques 
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penonnM, qui «vaieiit tout k gagner k 1b toit anr 
le b-ùm. du nurqiUB de la Ghétanlie. par ezençle. qni- 
avatt ordre de faire mterveur a tout pnx la Buseie 
dans la guerro que le roi de Phibbc fèsait ^ Mnno-Tho- 
rèse. L» rdgente no se souciait nulltmenl d'eiivover 
une uimée soutenir les preleutions de Frédéric II . et M. 
d 1 I I I il 1 1 d 1 

p Ll I I I L d 

S d I 11 p 1 q ■M !■ h 

au coutroire. sefforgaïc de persuader ;i la régente dem- 
brasser la cause de la reine do HonCTic. Il Boup- 
gonna les BOurdes manœavres de M. de la Cbëtardie. et ' 
il B eSbrça de les déjouer. H H expnmait aum dsue sa dé- 
pêche du 21 Juin 1741: 



fait dlvoj 
1 I 
Il jou 



„Lo prinn 

avoué quils il 
sadeur de I r; 
quelque clwni:. 
remarqué letfi: 
le Hauovrieu I 



Im 1 

I *! 11 I d 



1 II 1 

!i lécftrt ioraiiuo 



betn, qui iSi:ui a-D-m Im iIuhhct ses suins: qui; c;i;i 
basaadeur se rcnil Huuvunt lu luui. i:t doL'ui^e. che: 
princesse Elitkibetli; l't que. comme rien iiindicjue i 
y ait entre eux. de la galanterie, il don y avoir di 
politique en jau. Le pnnce a ajouté que si la < 
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dune, de cetre pnoccsso devenait clniremcut ë^iuroqne. 
elle ne Bcrnit pm la premiiro femme en Russie qui au- 
rait éU- entérinée dnns im couvent Ce serait, je croîs, 
k chose du monde qui lui plairait le moms. et ce pour- 
rait être un expédient dangereux, car elle na anémie 
disposition k la Tie reLgiense. et elle est extrememoit 
aimde et trës populaire. 

..Le pnnce ma dic pnoorc nii il itau lïmiid lemps 
de destituer l'inBupportabif: Munnu-h. ani nvnH d.i]\i fuit 
d es I p El I I 

nouvelle révolution. Il m'a coiitc qu'il nvnit iiiit rigou- 
reusement surveiller le maréch.il pr-ndanl plusieurs nuits 
après sa dcstiiution. et qu il avait dotino ) ordre, dons le 



la fin pourtant Ost.irmnnn seet ddcid,! il entrer 
en MBtJÈro. et i! eal hIIo jiisquà me demander, si je 
conseillais de Tiurt urri'ter Lculocq. Je lui ai répondu 
qnil devait savoir mieux que raoi ce qu il y avait b fiure, 
mais qu il lalliut nviuit tout .ivoir plus de preuves en inain: 
car, SI on manquait de preuves dwasivea. et étant, comme il 
est, si étroitemeut attaché !> la princesse EUsabeth. dont il 
est le médecin urdinaire. cett« mesure serait une morii- 
tication très sensible pour son AJiesse. et poiirraii con- 
duire k une découverte trop prématuri^c des iiiotits de 



f L 

I l| I I I [ 

et quil pourrait peut-être sou 



vice de Uu 
•pour dantn 



^ «Temr est ptem d incertitude, La régente pa- 
ndt mroir de tmteUigence. de la pénétration, uu bon 
naturel, et de Ihamaml^ nais eUe a certainement un 
caractère trop réservé, elle aime trop b retraite. Elle 
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après doiini! l'ordre d'nrrêter Munnicli et Bon fils, Ostcrniniiii, 
OoloM'Iiiii. i;t i.liisInirH niiln^^i. 

..Tous tim ordres iuront oxiiciilca iivoe lu, plus 
grande célëriie. ec la princeese est retournée chez elle, 
ou presque tome U vJle scst rendue. Devant ëtaieut 
TueéB en ligne le régiment de csvaiene de la garde 
et les trots régtmeati d'm&ntene. Elle g, été it iBua- 
ninut^ proclamée «ouveraine de la BuHsie. et on lui m 
prêté le aerment de fidélité. A sept heures du matin, 
elle a pris possession uu Puiais ciiuver, et ou a uru le 

..Cette nSvohition a été suivie nar une Bérie de iio- 



ri peut-être avec 



Le véritable antetir de cette révolution avait été 
Leitooq. Hikhalla Woronzow était un très jeune homme; 
et Schwarz, un musiéien allemand, qui, aprt^H bien deB 
aventiu^s, avait fini par oTitonir un pfilit emploi. Lestocq 
s'élflit servi do Schwarz pour gagner les grenadiers, et 
M. de la Chétardic avut donné l'argent nécessaire. Tons 
jurent rdcompeniéa selon leoiB mécHei. Sehwan reçut 
de grands biena, la dépoOlUe de quelque proscrit, et 
le grade de colonel. WoronEOw, outre le titra de comte, 
dont te gtatiJîa Vétecteur de Baxe,- «itra dans la mini- 
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fitire. M. do la Châtardie eat dans les premiers loun 
ic plus araud crédit Le ministre dAngleterre. quelque 
pi!u laloux do linfluence de son collègue, éonvatt le 
16 décembre: 

■J. ambaaaiuieur de France conbiine b eire premier 
numstre. On lui fait beaucoup la oour. Les lonuBaires 
et lui se ibnt de grandes embruHidea au cercle de 
la cour." 

Quant à Lestocq. )1 (ut comblë par la uonvelle cza- 

rino. M. Finch écrivait le 19 ddcerabri!: 

,.L impératrice a donny a M. Lesiocq nue pension 
ae iiXKi roubles par an. ei le tirre de cnnueuiPr irume 
a q J n n II 



Ma 

precieuHCB do la valeur ue xmMIi ruuoiiis. ^uii porte 
ouiour du cou, attaché à un ruban bleu. Le iour anni- 
TOrsaire de la naiMance de limpératrioe, sa femme était 
it la cour le matiu. et le boit an bal, où t0nt le monde 
aestmiBit très heureux d avoir tlioimear de danser 
avec elle." 

Lee trois cents grenadiers reçurent nuesi leur ré-- 
compense. Elisabeth en forum une coiiniii^^ie de ^ar- 



capiTiimc ue ceue compagnie, ci i;ile en poriaii runirorme, 
cor. amsi que nous lapprend M. tmcb. eue aimait & 
s^abuier en homme. 

Cette révolution fut marquée par un caractère, qui 
la distingua de toutes celles qm lavaient précédée k 



nbles endroits de 1» Sibéne qu'à bord d une flotte. Le 
clergi? a beaucoup d influence; et on pentjngerii certami 
indices, qu il donnera de I inquétude et des erabarrai au 
gouvernumeiit pidsent 

..Quant BU pnoce da Bnmiwiok. il manque dime 
certaine dignité dont ses mamèreB. et il na aucnne ex- 
périence dea affaires. Pourtant il fiitRna k 1 ecof e d Oster- 



Il t fa I i I c nls de 

toutp sorte conlenii.i d;iiiti ii'iii; (i^^jii'i^ric (nie la situiition 
dtait tr^■^ critique. PoraDiiiH!. ;i ciimizicïiucr pur Onter- 

foi aans la durée au gouvornemunt. M. Fineli ctenvait le 
16 Boptcmbre 1741 : 

„E" m entretenant avec Ofitermann , j ai encore 
amené la conversation sur les intnguea de t'ambassa- 
dsur de France, et i) mn, riipondu que lea aentïmeiita 
d'amour et dulTeetion de la princesse Elisi^Mth pour la 
BuBÙe sont trop ijraïKis pour lui permettre dentrer dans de 
tels projets." 

En niônii! temps, rr amiinc pour compliquer k piai- 
BÎr une situation déjà si pleine de périls. In cour était 
pleine de divisions. L'euvojë d'Angleterre écrivait le 
13 octobre: 

„La régente est jalouse de son autorité, et ne veut 
pas en abandonner la moindre parcelIC'À soo mari; de 
sorte que la discorde règne parmi ceux qui sont h la tète 
des affaires ; Qolon-kin est contre Ostennann ot los ëtran- 
eers, Elisabeth est contre Ostermann, la régente est contre 
Oatenuwm, etc." 

Et encore, le 14 novembre roivant: 

^ se forme td on parti ronse sons la direction de l'am- 
busadeur d'Antriohe, le marquis de Botta, et du pomte.Go- 
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si d'intcrviillo : elip fut li' flgiial ùf. la réiippnridon 
do l'esprit iifltiunul ei lonj;tGiiip8 comprimii, et pur iii 
o)i peut dire ^ii'ille iiavTV imo vra nouvclli; dunh l'his- 
toire de ia RuHsic. Au dediins, elle fut le point de dd- 
part d'une politique qui s'inaugura par l'expulsion de cettS 
foule d'ëtrongerB de tout ëtat, de toute conditioD, qui 
ftvûent été appelât des direisoB parties de l'Earope 
pour écIiÛTcr, dvilîger la RuBue, y apportsr les arts de 
la psix et de la guen«. Sans le nombro se teouvùeot, 
avec beaucoup d'aveutniieraj des hommes du plus rare 
ni<Srito. La plupart n'échappÈrent k la mort, dont les 
nienafait une populace ëgarëe, que par une prompte 
fuite. C'était leur qualité d'âtnmgor qtii fasait le plua 
grand crimn du due de BrutiBwick et de un fémrae, 
de Munnicb , d''!)>iterinrtuii , tt i\v tant d'autres qui 
aTwont rL'iuhi <h- *i ;.-i-aiiil!i si'r\ iivii li liiiir pays 
d'adoption. Son pus i(u'Eli=^:ilii;Hi fut jiatur.'llcinunt 

jnatice , d'Immanilo, ([il'i.'IIi' avait ^ann tesHP à la Ijoiirlii'; 
elle était incapable «■■iiliiiiLUt <ïi- pitié; et, tout l'ir 

parlant, nous dît M. Finoh, de la providence de Dieu 
et de ses divins jugements, elle commettait de sang-froîd 
.lei actions .loi plus eoupables. Jllle croyait u^oeasaire 
de flatter les pasùona d'une noblesse qu'elle venlsit 
gagner, et de donner des TÏatimee à la soldatesque ef- 
frénée, il qui elle devait sa couronne. Sa première in- 
tetition parut être de faire conduire à la frontière le 
duc de Brunswick et sa femme, ainsi que le jeune Ivan, 
Us n'allër«iit pourtant pas plus loin que Riga. A l'égard 
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de Munnîch, d'Oslemninn, Kt crwx qnf. Ii>n appelait 
prisonniers d'Etat, Elianbotli ac montra plu? rii;ijiireiise. 
Une commlBBion Bpëcinlc fut cliiirpi^fi ài: leur procès: 
elle se composait du procureur - ft^n<5rtd du sénat, le 
pnnce Troiibezkoi, du prcsident de I inqiusidon . le géné- 
ral Uchakow, du général Lenachew, da grand-ëcujer 
Eonrakm, do. conseiller intune Narycbkhi, de randaa 
tmnÎBtre Michel GalitETn, qui venait d'être rappelé de 
l'esil, et de quelques aulrcH sur In coiuplalsantse des- 
quels on pouvait tout aut:mt cMniptrr. 

M. Finch écrivait le lil arn iiil-rr 174!: 



.,Ui ,-on!iiiisHiun dvs pri.s.mt.i.rs dKl:,t IIpiiI se 




la faveur ou 1 m|u.«îR'i!. U'fttc ili'cl^mitujii . i t bi cojihR- 
cation générale dt^s hfiiw îles pirvi-iiUK iivMiit iiii'iiie 
qu'ils aient été ciLtciidiis , iii> pruvi nl se lusiilu^r i|iic- par 
la pratiijue de cetfc cour en pareillcB fircoii stances. On 
dit aussi que le kngut a été -donné aux prisonniers." 



M- Finch ajoute dans on antre passage de la même 
dépêche: 

,jLe feld-maréchal Hiinnicli a compara devant 1^- 
qnîdâon, car il n'y a rien dans ce paya qui mérite le 
nom de cour de justice." 

E écriTMt encore le 2 janvier 1742: 

„0n continue le procis. B est impossible de se 
faire ime idée de l'inhuinanité des commissaires k l'égard 
des malheureux prisonnier»: elle auf^mente de jour en 
jour, Kl c'est, dit-on, pitr hs ordres forini'ls de ceux 
qui Hont présents, afin U cm pi' !■ li cr I miiifticc. 

„Un des soldats, qui ont eti: iiommcA liputcnnnte, 
a affirmé que le feld - maréchal Munmch lui avait dit, 
lors de l'attaque de nuit contre le duc de Conrlande, 
qirïl tfagiataîi de |Jaoer la pnnoessa Ebsabelh sur le 
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trAne. MunnicL a nié avoir tenu Aucan çiopoa dans ce 
Kiu: et, lorsqu'il & été confronta avec Itu, le lieutenant 
t. ofert de receroir le knout, k la condition que, s'il 
muntenait cette agaertion après avoir subi cette torture, 
le vieux feld-marëchal la subirmt h son tour. Plutôt 
t[ue d'être exposé à cet indigne traitement , Munnich a, 
avoué tout ce qu'on a voulu, oiaU aes explit^atious ont 
rendu évident que dans ccttu circoDetaui;ii I» )jruudu- 
duchesse t-lje - Tnr'iiie iivait di!sin'> ijiio li':; offidiTS t't les 

ordres." 

Tant d'iuiquJlés révolluient rliuuui'tu anglais, et lui 
arraohaient dans sa dépêche du & janvier ca ori dln- 
dîpiation: ^ 

„Je ne connus personne ici qui passerait dans un 
autre pajs pour un Lomme mL^diocrenient homii'te." 

£t il igontwt: 

-Les nouveaux conseillers de llmpëratrice ne sont 

SEW d'accord entre eux, et elle a une mauvaise opiniiu 
e leur esprit^ et une pire encore de leur coeur." 

Un hit que M. flnoh rapportait dons cette môme 
dépêche donne une ' idée de ce qui kc pnssnii eJora en 

„TTn officier subalterne a été envoyé ii la poursuite 
du czar détrâné et de ses parents pour donner le knout 
à une des femmes de chambre de lu grande- duchesse, 
sans dire pourquoi, et il est retourné immédiatement 

Enfin le procès fut terminé au gré de l'impéiatrie^ 
et ici nous uUoiis uucure laisser parler l'envoyé an^aia, 
qui écrivait le 19 février (n. st) : . - . 

„Œer, le comte OBtermann, Mi>nnicb, Gh>lowldn, le 

trMdent Hengden, Loeivenwolde , et le seerëtùre Jaoo- 
litz fiirent conduits à l'éoba&ud. Vers dix heures du 
matin arriva Ostermann, ç|ue Timpératrice hait le plus, 
n fat apporté sur une chaise, car il était incapable de 
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marcher. On lui lut son a4:!te d'aooneatioii, qm rempUs- 
eait cmq feuilles de papier. Il Tentendit debout, la tôte 
nœ, avec uns contenance ftnne- et attentive. Ensoite 

sa sentence liu fiit aigiufiée: elle lo condamnnit h être 
brts6 sur la roue; mais la ddmence de liinpcratnce 
lavait eommui'e eu la peine de la detapitution. Des 
biUolB et dus hnclitB dtaieut i)ri^pur<!B. DcB soldats le 
traSnirent auprès dim de ces Ijillols; il v posa la tr^fe, 
le bourreau eappro(j)i;i . drboiilonna le toi de sa <^he- 
mise et dn la n.be Je cliHtiilirf; liimt il étiil vrlu. et lui 
découvrit le ton. I.etle n;i'i;iiiijnK- ilura eiiviniji une 
minute. Alors, il hii lut di>i'l;irc i]iu' sa Ma)(.'slé lui te- 
eait i^k<i,; •!<■ la vii- . i-t le coiidaiiinail ii un c-xll per- 
pétuel. 0,teriiiiiun tit mie inclination de IGte, et dit 
HiiHsiliil k-e lurent liw seules parolciS iju il prononça): 
„.re viius prie, rendex-nioi ma perruque et mon bon- 
net;" il les mit 5ur sa ti:te, et boutonna le col de aa. 
chemiBe et de sa robe de chambre, Bans que son ti- 
«âge trablt U plus légère émaboa. Les cinq autres 
Tiotinies, qui ëtaient au bas de l'ëchafauâ entendirent 
ensuite leur sentence. Uunnicb avait été condamné i, 
ôtro dcarlelë, et les autres )> perdre In tete : comme 
pour Oslcnnann, leur peine fiit commuée en un oui 
pour te reste de leurs jours, lous aviuont laisse pous- 
ser leur barbe, h l'excepbon de Miinnieh, qiu ctitit rasé, 
bien vêtu, avec une contenance fennc. intrépide, meou- 
ciante, comme sil eut ëté a la tetc dune annëc. ou k 
une parade. Depuis le commencement du procès ras- 
qua ce dernier instant, on ne 1 a jamais vu témoigner 
la moindre crainte ou mquietudc. Durant le traiet de 
la citadelle ;i ! celiiilaïul , il aflcelait de plaisanter avec 
ses jîiiriii s. cl il leur disail. (|iu' lorsquil avait en ITlon- 
nour lie les eoiiiluire au feu, ils hivaieut lugé brave, et 



Muunich fut transporté à Psiitn en Sibëne, oh il re- 
çut pour pnsoQ la maison qui avait été Oevée, snr eee 
plans, dit-on, pour Biren. Oatennatiu fut exilé b fiere- 
Bowa, où Mentolubow était mort, et où il mourut Im- 
même sept ans après, en 1747. On ignore le nom du 
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Ben oh fat tdégaÂ Qoltmkm. Ifengden iht dëtetiD li 
Jarofllftw. 

Les exilés des deux derniers règnes flirent 
rappelës, et le nombre en était grand. Lu plu- 
part lurent accueillis par la nouvelle iuipdratrice 
avec une faveur mnrquëe. De loiife la fmnillB 
Doigorouki, il ne restait plus que le l'eld - uiarédial 
qui diait trop vieux pour être encore quelque c1h)sl'. 
l.e [irince Miuhe! Galitsyn eut, comme on a, vu, In satis- 
faction do eiiigcr dans la eoramiaaion qui exerça de ai 
terribles iej>réfiailleB contre ses anciens peraàmteurs. 
Elisabeth ae souvint ftoiei d'nn exilé qui avait souffert 
h cause d'elle, et qu'elle n'avait pas oublié malgré le 
nombre d'aimées qui s'Aaieat écoulées depuis: je vei^ 
parler de Sehnbîn, le grand grenadier, qu'eUe Avait 
aimé et que' Birm lui avidt enlevé On le charolM 
longtemps ea vua, et ce ne ftlt qn'après deux ans que 
le hasard le fit retronver. Elisabeth ne loi rendit pas 
son amour; efle se contenta de lui donner nu grade 
dans Bea gardes avec le rang et le titre de major-gé- 
nérnl. Dans un accès de cldmence, Elisabeth, qui avait 
;;anii; un bon souvenir de Biren , voulut lu faire reve- 
nir à la cour, et le remettre en possession du duché 
de Courlande. Elle en fut détoumde, auns doute par 
Bealueliew, qui craignait de se retrouver en présence 
de l'ancien ami qu'il avait si odieusement trahi. Biren 
reçut pourtimt quelque adoiicissemeftt !i ses peinea. Il 
put quitter sa dure prison dans le rigoureux climat de 
Pelhn, et jouir d'une aorte de liberté h Jaroelaw, chef- 
lien du gouvernement de oe nom, ofa il Ait interné; et 
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il lui Alt permû de toucher une pirtie des revenus da 
aee biens de Oonriande. Ses denx frères Choilee et 
Oostave reçurent leur grftoe plema entière. 

Dans le» prenùen tempi, Lestooq avut le pbu 
grand crddit tuiprèt de 1« nouv^a impératrice; il dii- 
posait de touteB diraes de concert' avec M. de la Cbé- 
tardie; et nol doute qu'en général il no doimit de ttSs 
bans conseils, car, malgn; ccrtnins ridiculea auxquels 
écliappeut rarement les pnrvi;iius, il avait du sens et 
do l'esprit M:iie, ind*|R'nd:iin!ucnt d<: s:i qiLnlili' d'étran- 
ger, qui (itnil un ol>st,idc ù timtc prrti'juion ili^ jouor 
un rôle politique', Li^stwi] i^jnur^iit l'un tlii guuveme- 
ment, ot il eût t'tc parf'aiteniout iiictpulilo di' tenir su 
place dans un iMiisril <]f ministres. L'uu dis tlul's du 
parti des vieux Russes, lu prince Tohcrknski , qui avait 
coneervé sa place du grand-clmiu^olier, était ùgë ot in- 
dolent; l'outre, le prince Troubetzkoi, l'tait bou tout an 
plus, en sa qualité de procureur-général 'd^ sénat, k 
trouver des crimea imaginaires ans innocents qbo llm- 
pératrice voulait perdre. Woronaow était trop jenne, 
et n'aviùt véritablament aucune sorte de mâîte. Elisa- 
beth n'était pas femme % gouverner eUe-mênie son fa- 
pire, car, pour être assise but le tr6ne, elle n'en conll- 
nnait paa moba lo genre de vie auquel elle était accou- 
tumée. Lestooq lai déirigna Bestnchew pour prendre la 
plnoe d'Ostermann, et conduire les rektionB de la Kus- 

Etniiccs préseiitus , taudis quu l'Europs; t;[nit en feu, il 
fallait ua ministre expérimenté, ayunt la pratique des 
aAires. Bestuchew avait assurément om qualités, et 
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«irt«nt il oonnuauit' mioui qn'auoun autre Busae tes 
oonra et tee eabinet». JUilfaenraoseineiit U recono^ 
MDce n'éttùt pas ooe vertu h l'usage de Bestuchew, et 
Lestocq, qui anioit dû Je savoir, l'apprit k ses dépens. 
Le grand crédit de Iiestocq, k qui ses fonctions de mé- 
decin donnaient k i^ate heure accès auprès de ritiipd- 
ratrice, lui fit ombrogo, et i! travailln sourdcracnt !i 
lui nuire. Lu diiparC de AI. de la Cliétnrdif , qui ijuittii 
la- Ruasio avec doa présenis évalués à un mil- 
lion do francs, porta li; pruiiiier coup à Lostocij. 
Peu de eemidnca aprÙB le tliancclior inounit (novcmbro 
1742). Bestircliew hii siiceëdn, et fit noimncr ensuite 
Worouzow vii:i!-clium:ulii.-i' , bit-n (certain de De pou trou- 
v<:r en lui un collègue incunmiode. Désormais la lutte 
iiit ouverte entre Lestocq et Bealuchew, et elle ne poii- 
vait £nir <[ue par la ruine complète de l'un on de^ 
l'autre. Lestocq, uni au procureur -gëoé»! Tronbetzkof, 
tenta de foire impliquer Bestucheir dans la prétendue 
oonspiratioa attribuée au marquis de Botto-Adomo, mi- 
nistre de la reine de Hongrie. Beslaohew prit sa re- 
vanetie l'année suivante, en 1744, et a^ec plus de suc- 
cès. M. de la Cbdtardie revenùt en Buasie avec la 
mission d'engager résolûment la czarine dons la guerre 
générale. Bcatuchew, qui avait ses \-uee particulière^ 
élut un obstacle à celte politique; et, autant pour ser- 
vir les intérêts de son maître que pour l'-tre utile à 
Lcslocq, Cl ralicnnir eiou crédit auprès d'' l 'inipiTatiite, 
M. de la Ubétanlie aunuiii^a il sou lu-rïvi'i; l'iiileiilinii 
de culbuter le grand-chancelier. U avait un allié dans 
la princesse de Zerbtt, mère de la future grande-du- 
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oheue, et dévouée b la Prusse, alors unie !t la Franaet 
Bertttohew agît avec la déoïuon natnrdle k son carac- 
tère. La correspondance de IL de la CSiétardie &t 
volée, ddobïffirëe,. et mise sous h» yetûc de llmpérabioe^ 
qui ;f trouTE des choses désagréables. Le résultat de 
ce tissu dintriguee,' où il est di£Bi»le de démêler le 
vrai et le Ùaa, fat que M. de la Chét gdiej qm n'avait 
pas encore remis ses 'lettres de créance, ftit eon dmit i> 
la fromière, apr&s avoir souffert d'indignes traitements, 
et (jiie L«stocr| ilfimeiira pordii duns Teeprit de l'impé- 
rnlric,,.. l.i-. cabiiict de Veramlka, au lieu de trouver 
mauvais de pareils prou^dës, fit iaire ses juntes ressen- 
tùnentB, comme avait fait k cour de Vienne l'année 
préctidente; et, pour ne rendre favorable Ëlisabetii, lui 
accorda le tilro d'impératrice auquel ollo prétendait, et 
«qne n'avaient pas eu ses, prédéceiseim. A f^iord de 
Lestocq, il langnit duis la disgr&ce, jnsqn'à ce cp'en- 
fin, en 1749, Bestiuliew trouva no prétexte ponr coir- 
sommer sa mine. Accusé de liante traliistHi, traduit 
devant l'inquimtion secrète, dont le pré^dent, le géné- ' 
ral ScliouvaIow> était une 'Créature de BestncLew, Les- 
(ocq ne survécut k la tortnre, où il Ait mis k plusietuv 
reprises, que pour étro exilé ^ Uglitsch, petite ville sur 
le Volga, dans le gonvcmcment de Jaroslaiv, cl, ensuite, 
en 1753, !i Usting-Weliki, près d'Archangel. Il eat in- 
utile d'ajouter qne les grands biens, qu'il tenait de la 
gratitude d'Elisabeth, furent partajrt'S entre ses persê- 
culflurs. 

Elisabeth était, selon toutes lea apparences, solide- 
ment BBsige sur son trAne. H ne restait pas, en Bus- 
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ne, un «eol meiiilwe de la ftniille impériale qni> pût lui 
diipDter k conroime. Llnibniiné Ivon était tettn dana 
une droite oaptiritd. Sm partisane, s'il en arai^ 

se caciinlent avec le plan grand soin, et se dérobaient 
h tomea les reeherchca de la pluH 6Ôvî;rc inquisition. 
On iLvait été jusqiiu défendre, bous les peines les plus 
cruelles, de prononcer son nom, et mumc de conserver 
une seule des pi tut» de iiionn^e frappées sous sou 
règne. Pourtant KliBabetli vivait dans des angoisses 
ini/royabli's. Mes ministres, in's luiirtinans ne parve- 
naient pua il la riissui-.T. Elli: m.' "f! croyait pas à 
l'abri d'un de ces revers de luitm.e ,lont elle avait vu 
&a peu d'années tant d'exemples. Elle savait trop, 
par M propre espérience, avec quelle facilité on ren- 
vane en Russie le pçuyoïr le plus solidement établL 
Peut-être avut-elle raiaoti de trembler unai sans 
ceiae. Le iniiiîetre anglais, lord Hjntdford, ^crivut le 
7 juin 1745: 

„Un homme a été trouvé"caché derrière un rideau, 
qui voulait aisassiner l'inipératrice. Les plue cruelles 
tortures n'ont pu lui arracher nu mot. Elisabeth est en 
proie it une telle terreur qu'elle reste rarement plus do 
deux jonra dsna le même Uea, et peu de gêna savent où 
eUe dort" 

•CepMklant ee! intnBcs conbnuolk's. qui étaient 
entretenues par la fréquente dei^iiuvcrte du prelendu» 
complots, n empÉchaieni; pas Elisiiboth du soccuper uni- 
(juemeni de ses plaisirs. Au début île sun règne, elle 
a»njt un iavon en titre, qui a tenu une lurgu place 
dans son iustoire. Alexis Basumowsky était le fils d nu 
paysan de l'Ukraine. Sa belle voix l'avut feat ad- 
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mettre jenuo encore dans les cbfflorB de l'^^liae d'une' 
petite ville de sa province. ' Plus tard il entra dans 
ta diapelle impériale. C'est lit qu'ElUabetlk le vit, alj 
quoique Scbulnii parût posséder son affection, elle le 
prit k ton service, et lorsque le beau grenadier loi eut 
été enlevé, Rasnmoweky fut en quelque tiorte son buc- 
ceBueur. Il acquit proinptement sur le cœur et l'esprit 
de sa maîtresse un cmpii c tel qu'on put les croire ma- 
riés. Il faut rendre telle justice k Itasumewsky, qu'il 
usa toujours de son iiifiueiiee nviic niudératïon, et qu'il 
tut ae concilier l'eslini'^ l't la eonsiJi!L-:itieu <Ie tous 
ceux qui approcliaicQt de la printcbse Elisabeth. Après 
la mort do l'inipdmtrice Anne , il devînt \ui îles cham- 
bellans de BU maîtresse; et, lorsqu'elle fut montée sur 
le trône, le jour de son coiminncment, elle ic nomma 
grand-veneur, lui donna le titre de comte, et l'ordre de 
St.- André; plus tard enfin, sans avoir jamais porté 
les armes , Jbni ap wsky ^j e vint feld-maréchaL Les rî- 
chesBOB qu'il re(ut d'£llsfbeth étaient iinmenses. Tant 
qu'elle vécut, il conserva, ùnon son aSèction oicdusiTe,' 
du moins sa - confiance. Dans l'intérieur du paltùs im- 
périal et aux yeax de tonte 1a cour, ils vivaicut comme 
s'ils eussent été mari et femme; leurs uppanements 
étaient contigus, et en quelque aorle comumiui. Kasu- 
mowuky était d'ailleurs complaisant. Il ne gênait nulle- 
ment Elisabeth par sa jalousie, et elle put toujowa aa- 
tisf';ii[-e ses ;;iiùls. faveur pLUtieulirru dont elle ho- 

nera l^i^v SL-Luin :ilinv, la seule qui lui put faire Om- 
brage pur su pcraislunce, ne parut en aucun temps in- 
quiéter Basumow^y. Il viviut dans la meilleure intel- 



■101 



Itgence avec son riv.il. rju'il conuidt-rait pliitôt comme 
un collègue. En c^ffot, un no vit jiitriiii.- l'ntrc mik de 
querelles: ils étaient Rur le \ii(id de lu plus jj^rfiiite in- 
timité, tonjonrs unia par iea mêmes vues, pur Ich mémos 
sympathies , et se contrariant jamais. L'iiiipénitrice 
leur accordait mie égale confiance, et no trouvait son 
plaisir que dans leur sopiétè. Un pareil spectacle a 
rarement été donné dans une cour. Il est vrai qoa 
Itasiunowsky était pen exigeant, et d'ailleurs ne bb 
aomàalt pu dlnterrenir dans les affidreB du gouveme- 
meot MaÎB ce qu^ 7 a de plus remarquable, o'est que 
Boa frère Cyrille qui, grftaes k lui, ëtiût devenu, it l'ftge 
de dix-neuf hiib, hetman des Couqnea, et qm execçtdt 
un grand empire sur lid, n^^bût pds pins jaloux que Ini- 
même du crédit de Soliouvalow ét.de sa cabale. 

Ivan Schouvalow était, an contraire de liosU' 
mowsky, d'une noble et ancienne famille, mais pauvre. 
Son parent le général Pierre Scbouviilow, qivi était on 
grand crédit et dont \:i fi^ninie était ivne espèoc ili' l'ii- 
vorile, l'avait fait admettre au nombre des pages do 
llmpératrice. Sa ligure le lit remarquer, et, en 
1750, il régnait déji sur le cœur d'ElîaabetL II fit 
preuve do la même modération quo Rasuinowskj, et il 
n'aspira qu'il jouir en paix de l'affection de aa sonve- 
rainc. Il avait pen d'esprit et un caractère faible et 
timide, qui l'empêcha toujours de prétendre au gouver- 
nement de l'empire. Jusqu'à un certain pmnt, il tàait 
dénutéreasé, et sH entra plus que Sasumowaky dans 
des intrigues politiques, on peut cnnre qu'il y iiit en- 
gagé par son entourage, et par. l'adresse de ceux qui 
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«avaient flatter m vanitë. Ivan Schouval ow fa t- peat- 
être le ' premier JKlUBo qui camprit de quelle imparUnee 
potLvaient être les éloges et les coinpInisanccB des beanx- 
eapritc français. II rcclierolia J';Lrnjt.ii! de Viiltniro, et il 
eut 'HieàreuHC îàée àc pcmuadcr 'a grand génie d'é- 
crire ITiisloire, nu plutôt lélogo du Pierru I". C'est 
lui qui mit en lionneitr à la cour de Pélerabourg le 
goiit des modes di> Pnris, tit qui y introduisit l'influeiice 
de in langue et des mœurs françaises, qui depuis y ont 
régaf. exclusivement. Entre autres innovations, il établit 
i. Pijtorabourg un théâtre français. 

Ces détails ne représentent qn'une des faces de 
la àtuatîon intérieure de U Bvuie dnfsnt cette épo- 
que," et aoni laquelle on ^eat trop Bouvent contenté 
de l'emisagra'. Pour les contempfwaînB, pour les td- 
moina oculwree, le râgne d'Eliiabeth o&tût nu horrible 
spectacle, qui a Mt dire h on des plus récents hïito- 
riene de la Ruseic, ii Herrnuuin, qae l'on n'accusera cer- 
tes pas de préventions défavorables, qu'on peut seule- 
ment lui comparer le despotisme des souverains do 
l'Orient qui se sont h plus fait un jeu de foui cl- qull 
j- ;t de i-ncré dans lliiuiianilé, C'eaf, en effet, la con- 
clusion qui riissort des extraits des dépr^clies idlt'uiandes 
publiés par Hernnann. Los rapjturtË des ministres et 
agents anglais sont plus modérés, peut-être pane qu'ils 
approfondissaient moins les désorilres do tout genre qoi 
frappaient les regarda des observateurs plus exercés. 
11 est de fait que la corruption régnait li visage décou- 
vert dans tontes les régions du gouvernement et de la 
société, surtout daits la elaue supérieure; tous les noes 
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t'y àommeat libre ouriére, ot il n'en pouvait être au- 
trement. Los <StrwiRera, accoutuints ii uu fjoiivememeiil 
régulier, ne pouvaient imaginer qu'un pareil dtat do 
choMB pàt durer longtempi. HL Wîcb écrivait le 29 
»Tril 1748: 



„Ce gouvemcniLnt ii'i'sl p:is fcniionionl établi ni 
eolide, et il mra tonjuiir^ -njfi à ih-i aRitatioiis et k 
des révolutimis anuJiiiiiLb: i t si la r,?,.'iriiie ne chiince 
^aa de conduite, i;t iir^^s^i|i[)liyu'^piis l'}'^''^ i" 

pinion (lu ami [".-iiiile, et l'crii uni; iiii'diuci'i! ti^jiire ohez 
elle, et aucune au dcliorB. JninaÏH princesHit en Europe 
n'est montée anr le trâne en promettant de faire un 
pliu gl<KÎeux penonnaoe, ot la proridoice l'a snfElam- 
ment donëe de tontes Tes t|naUtâs et de tom les talents 
nëceauUres pour se ^re aimer et respecter par ses 
rapeta et les antrea nations. Mais son goût poor les 
plaisin ^ts tout, et finira par causer des malbenra ir- 
réparables." 



Quatorze luia plua tard, cette prédiction sVtnit en 
partie réaliai^e; tous les maux, qui devaient résulter 
d'an pareil début, s'étaient produits au grand jour, et un 
ministre des Pnmnces''Diitei^ M- du Swar^ pouTait écrire 
sans exagération an 1767: 



^La Bodëté présente en Rns^ an effiraTant lableui 
de hcence, de Msprdre, et nne diasolntîon de tona les 
liens de la société civile. L'impératrice n'entend et ne 
Toît qne les Schouvalow: elle ne a'enqoiert de rien, et 
continue sa manière de vivre accoutumée: elle a litté- 
ralement abandonné l'empire au pillage. Jamais il n'y 
a en en Russie un état de choses plus désordonné, plus 
dangereux et plus déplorable. H a'j reste pas la moindre 
trace de bonne ib^ d^onnenr, de confiance, de pndeur et 
de justice." 
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Nul doute que tant de témoignages, ù unaniineB, si 
conformes, ne soient dignes de foi, et ijuand on voit que, 
loin de péricliter, la puissance russe a sans cesse grandi, 
nVsl-ll p:i)s permis de supposa que cette situation, qui se- 
rait :Lni>niialc dnns tout antre Etat, est i^gnliire dans ce 
pitj-s (Singulier. 



Ce ne fiit pas seulemest à llntërieur que l'avëne- 
ment an trOne d'Elisabeth ouTiit une' ire nouvelle. Soas 
son règne, la Russie entra Téritablement ponr la pre- 
aâbte Bàa, et'ddfinitivemont, dans la sphère des grandes 
puissances de l'Europe. Jusque-là cet empire, it pâaa 
sorti de la barbarie, et qui n'aviiit pas consience de 
l'emploi qu'il pdiiviiit fiiirc de eoH ressources formida- 
bles, était rrstij eommo en doiiors du monde civilise. 
Les questions d'ilquilibrc européen ne le toucliiiicnt pas. 
Il se coutcatoit de défendre son indépendance, ou de 
s'agrandir en se querellant avec ses plus proches voi- 
sina, avec la Suùdc, avec la république de Pologne et 
avec In Porte Ottomane. L'empereur Chartes VI , en 
obtenant de la czariuo Anne la garantie de ta pragma- 
tique-sanction, qui BSBurait sa snccesdon k sa fille Ma- 
rie-Thérèse, Ini fit fure un prenûer pas dans cette viùg. 



Hiu>, trop oeei^éa Aes eux par ces rëvolniioiiB de pa- 
laii, qui se Boocédècant n rapidement, les Russes ne 
«Wgeûent nullement h tirer parti de cette conjoncture 
si &vorable poor la grandeur de leur pnvH. Jl fiiUut 
en qnelque sorte les forcir a sortir de cette inconce- 
vable apathie; car, comme l'écrirait M. Finch en 1741, 
les nobles Ruseca ne voulaient rien avoir h ddmcler 
avec le reste du l'Europe. 

Ce fut l'Anglotcrre qui penaa la première ii appot^ 
der le poids de la Russie dans la balance de l'Europe. 
I,es ïnstructionB de M. Finch (29 février 1T40) lui en- 
joignsient «pëcîalement de lier d'dtnntes relations d'amî- 
lië entre la Ruine et la Grande -Bretagne, et de res- 
serrer raWanCQ qui eziattit d^li ailpe la czarine Anna 
et la nudson, d'Antiii^ Frédéric n ent la même pen- 
sée. Immédiatement après son avènement & la conrooDe, 
il jntvutla k 50 mettre eu bonne intelligence arec le cabi- 
net dePéteisbouTg. Son envoyé, M. deMsrdef^dt, fesaSt 
nne eonr asndne k Ostennann, qm, étant chargé des af- 
faires ^trangires, décidait h. peu près exclusivement des 
rapporta île Kiiiisio iivcc Ica piiissantea élrangères. Ce 
niiiiislrr vtiùt iri's friv„ri.bleinent porté pour Frédt-rio II, 
et il ni' coneentit k fiiirii un trailé avec l'Angleterre, 
qu'il la condition que la Prusse , le Danenuu-k et In Po- 
logne y seraient compris; ce qui no convenait nnlicment 
au cabinet anglais,' comme nous l'apprend M. Finch dans 
sa dépêche du 1" octobre 1740. 

Sur ces- entrefaites, l'empereur Charles VI vint k 
mourir (20 octobre). La nouvelle en arriva h Pëtem- 
bon^ peç de jonrs après le décès de l'imp^atrice Anne; 
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tuafiim iiitoiii.-iirr lie la Itufsio, i;t l'cn^ageiiipul que celte 
puùeanco uviût pria do garantir la pragmatique-siuictioii, 
on reconni^tt» qoc jamais ëvéDemout n'airira plus nuJ 
h propos. U. Fiatlx éeàvât 1« 1' noreinbre 1740: 

„Cette nouvelle a extrOinetiient nlarnië et troublé 
le comte Oetermann. 11 pense que tous lex princes de 
l'Europe doivent h. présent mûrement pri?ndre en conri- 
dération, ai la maison d'Aulriclie doit rtre mainlnnue 
dans Bon int^griti^, ou ai elle doil Être abandonnée, car 
il n'y a pas de moyen terme entre ces deux partiB. Par 
dessus loulea chnsea, il est important do savoir ei la 
France persistera dans la garantie de la pragmatique- 
aanction, ou nnn; rar, si clic prend le dernier parti, il 
pense que toutes les puissHuccH ilii l'Europe doivent 
unir leurs forces et leur coopcrntion piiur mettre la ga- 
rantie à exécution. Un autre sujet dappri'licnsïon pour 
Ostennann, c'est qne le roi de Prusse semble jusqu'ici 
être lui-même son propre miniatre, ot agir seulement i. 
am idéa. Tonte n^ociation entre l'Angleterre et la 
Stune anppose l'adhésion du roi de ProBse au traité. 
Dans le eas oontnûre, je comprends moi-même dans 
queb embarras cette cour se tnmverû^ et à quels ména- 
gements elle serait obligée." 

Ce rtipport dut grandement étonner le cabmet an- 
f^aÎB, car il avut supposé un peu légèrement que la 
£usue prendrût plus au sérieux ta engagements. Aimà 
Lord Harrington, un des secrétaires d'Etat pour les af- 
faires l'tninf^iTes, ('■(■rivait le ill octobre it M. Robinsoa, 
minisire d'Angleli^rrc à Vienne; 

„L'A]igteterre et la Hollande demeureront dans une 
étroite aliiance avec l'Autriche, et le roi prendra les 
mesures les plus efEcaces pour s'assurer du concours du 
roi de Prusse et de la czanne." 

Quant ati roi de Pniase, il avait déjh pris son 
parti, et c'était de préfôrer son intérêt parlictilîer aux 



107 - 

engagement* ' lolennala contracté» pur te fou roi 
■on père; et^ comme il connoissut mieux les Bmew 
que ne fésaiént le« ministrea an^B, il comptait bien 

que, s'ils ne siuvaient pas ton exemple, ils n'auraient 
guère plus :l coeur le maintien de la pragmatiiiuE-K^inc- 
tion. Il est vrni que Fri'déric nvnit une pnnvre opinion 
des Eusses. ,.L'i's]iril ili- In ^uirimi, n-t-il éprit, est im 
mrilange de dcfiiiiu'c <■! •[<■ :uiubi i l' ; paresseux, miiïfl 

nie liu l'invention. I.ee gmnds sont factieux; les gar- 
dois, redoutahli's aux suuvcniins; le peuple CHt stupide, 
ivrogne, suporstiticux et malhenreux." D'aiQanra, daiu 
lei drconrtanoes préwntea, OBtermann l'efit-it tooIu sm- 
cèruueni, U'Suwie n'était gn&res en état de B'oocnper 
des affairea dè set -nààia et alHëc Frédéric ^ tria 
. nettement que, m qui wbeva de le détartnioer à enva- 
hlr la Slldde, oe iitt la mort d'Anne, apparences, 
dit-îl, dtuent qne, dunmt la minorité du jeune empereur^ 
la Siune aerut plus occupée h maintenir la IranquiHîté 
dans son empire, qu'h soutenir la pragmatique-sanction." 

La neutrnliti: de k Riiesie ne Riiffisiiit pas ii 
i'réd.'Tie. Il voulait IjittiriT de son cÙté, el la faire în- 
ter\-enir c.mtre la vi'ine de lIou-riL.. Timt qu'Osler- 
mann restait chargé de la dirrotimi drii art'aires ëtron- 

natnrellement porté vers la (nnison d'Autriclio. Loraque 
la jirincesue de Brunawii^k eiit i-lé déclarée régente, Fré- 
déric commença ii espérer, eur le prince était son beau- 
frira et Miumicli, premier minbtre, pouvait âtre gagné, 
',^Da le prétexta de cette rért^tioo, s-t-il écrU dans 



son Histoire de mon tempsi le ni enroy» le ba- 
ron de Winterfeldt eu ambassade en Rassie, pour féli- 
citer le piînoe de Bromviek et son épouse de l'heureux 
succès de cotte entreprise. Le vrai iiii>tit', !'<i!>i''t cadië 
de cette mission ëtaît de gftgnt'r Miiimû'li , l>i-au-ptre d« 
Winterfeldt, et de le rendre favor,il)li' -mik Ji-^soins qu'on 
étut BUT le point -d'ex^ater; ii ijiiiii Wititfn-fclilt nîussit 
aussi heureusement qu'on le pouvait dt'pircr." M. Finch 
annonçiùt, dans sa dëpêclie du 20 décembre 1740, l'ar- 
rivéo du major Winterfeldt, et qiirlqu es jours après, le 
30 du même mois, il uk^nvaii : .,Miinnicli penche k croire 
que l'Autriche dcrrait d'une manière on d'antro donner' 
satîs&ction It 1» Fnuse et la gagner." Si noua en 
croyons le udmstre anglùs, Frédéric ne' tarda pas h 
récompenser de û bons sentiments; il donna li Ualzahn, 
gendre de Unnnioh, une oommiwton de colonel dans 
ses troupes, an fèld-maréiJial lui-même une bagne de 
dimnants , qnll avwt portée, et k son fila use terre tûr 
rOdO'. Une telle généroNté reçut bientôt le prix qu'elle 
méritait Frédéric nouR l'apprend lui-même. „M. de 
Wintprfcidt, écrit-il, parvint, pixr le crédit du maréchnl 
Mininit li , 'n coiiehire avec In Russie une fiUinnce dé- 
fensive: c'était tout ce qu'on pouvait désirer de 
plus avantageux diuis ces cireunstauiii'S eriliqiieB," 
Peu de tempH après Muunich fut destitué , et ce traité 
allait être luieanti par une nllinnce eutri; la reine de 
Hongrie, la Rugeio, les Etats ■ Généraux de Hollande et 
le roi de Pologne, qui eût accablé le roi de Prusse, 
lorsqu'éclata la révolution qui mit Elisabetli sur le trône. 
U étaît difficile de prérur quelle politiqjue soi- 
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vnut la Buaue. Si Knânmce de M. de la Cb^tardie 
eût été luun grande qu'on la dit. nul dantQ qu'EIuo- 
beih ne ae fàt albde uniuëdiat«meiit i, la Fronce, et elle 

ntirnit oinnyis H il secouru de Frcdénc les troupes qui 
av:iii iii I le Jtuiiits i^n Livomc pour marcher contre lui. 



France . 



•Vin 



I 



1 oloigi 



Antomc-Llneh. ic pero ac Icmpcreilr quelle avait de- 
truiiu. eiait uousin-gurinain (le ]ii reine ue Hongrie, ne- 
veu de llmpératnce- douairière, et beau-frère du roi de 
BroBBe: et elle appréhendait que -le» liens da sang ne 
fissent agir ces ptuBeauees en lÀvenr de la fiimiUe eur 
la mine de laquelle elle avait dtaUi sa grandeur." Né- 
anmoins, à la loDgne, BeBtuchew aurait surmonté les ré- 
pugnances dEliBabetb. et la Busaie. aUiée à lAngleterre 
et an cabinet de Vienne. Be serait déclarée contre la 
IVuB«e quclli' aurait pris a dos. De iour en lour Lin- 
fluence miglaise {çagn^it ihi terrain: leloigncmeut de 
1 t î 1 t 1 n ont il 

1 h 1 li 1 1 n.ifeer U 

Kusâie a Bon grc. pourvu qud y mit du temps. A ee 
propos M. Wich. le nouveau résident anglais, écrivait 
le 21 octobre 1742: 



..Oomme lunpératnce aime beaucoup la chasse et 



Pour combattra le cftbmet de VereaBlea par sgb 
propres armes, et contrebalancer les effets de. sa libé- 
niité dnns une! cour ou largent dii^MMait de toutes 

choses, le cabinet .mdai,. avait autorisé son miniiitre ir 



le crédit etwt encore conBiacriioie. jn. iVich chercha il 
7 mettre bcm ordre. H écriât le 16 décembre 1742: 

„Xai amené une réconciliation entre LeUooq et lea 
deux irires BeBtuchew, et j'fu décidé le pnnmer k ac- 
cepter une pension de 600 hv, et de a» Migesté le toi 
dAnglGierTc. Il a été très content, et il m a .fiât de 
granHcs promesses, raaia il eai eu même tempe pajë 
par la France." 
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gagner ta Russie ^ la catue de sa nudtreMe. Ses ef- 
forts n'aboulimMat h rien, «t il slmagiiiait sans donte 
que, à Ivan remontait sor le trAoe, il aurait meOIenr 
marché dn oatnDet Ttisae, et que son appui sOTait. ac- 
quis, b la cause de Uarie-Th^Ëse. Que tels ibstent 
ses sentiments, cela est vrabemblable et naturel, mus que, 
sut ce principe, il ait tremp»! dons une conspiration pour 
renverser Elisabeth, c'est ce qui u'eBt pas démontré. 
Tout au plua enconragea-t-il les dispoeititmR dn quelques 
mécontents de sea amia. Qum ijii'i) eii suit, bcniicoup de 
personnfîs, et de in premiiTe qunliti-, furent nccuséea 
d'être entrées dans un complut imrdi jiiir l'iinibiiSBadour 
d'Autriche, qui était piirli depids plusieurs niois pour 
Berlin, où il v<>nait d'être accrédité. Hicn ne 
prouve que tous ceux qui fiuent condamnés par l'in- 
quÏBÎtion secrète fnsaent coupables. Il est permis do 
supposer que cette conspiration ne fut qu'une des péri- 
péties de la lutte engagé entre deux cabales opposées, 
entre Lestocq et Bestuchew. Le premier ëchona & ren- 
verser le obancelier, et nu gnutd oombre de vioti-' 
mes, et dans le nombre phiuenta ibnuDM de la pre- 
mière distinolîon, ''e^>ièrent dans les supplices ou ^^1*n ff 
fexil, le mMtvaw succès du parti des rànx Rosses uni 
Il Lestocq. 

La Kooe de Hongrie eut le tort de n'avouer m de 
désavouer son ministreT î'rédfeic -refiisa-de- recevoir le"" 
marqufs' de Botta coupable d'un si crand crime, et il 
s'efforça de mettre il proHt la tolère d'Klisiiiielb coiitri! 

le cabinet de Vienne. Après bien des longueurs, M. de 
Uatdeiêldt, son ministre, ne pot obtenir qu'une guantie 
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des étals pruasieos, qui, aoloa le témoignage de Fré- 
délie, était conçue en termea d Togoes, qu'il ne valait 
pas la pûoe da l'avcur. Le nu de Fnuse «ttribuBÎt ï 
Besluchew ses manv^s succès dîploinatiqiies b, Pëteis- 
bourg. Le cabinet de Versaillee n'était pas moins mé- 
content de ce miniBtre, qm ariùt mis obstacle aux avan- 
tages que la France comptut retirer des services ran- 
dna k lîmpératriœ par H de là Chétardie. CM am- 
bassadeur fut renvoyé en Russie avec la mîasiou de 
fairi; ronvnyur Ik'stiichfiiv. Coin uns la Franco et la 

tdrots il PotiTsbiiurfî, M. <U' JliirdcfoIJt ry^ut l'ordre de 
sewmkr il. Je k CinHai-ilîi'. 

Fr,!,],;rio, iiitlt;ml k |>rolit les loisirs que lui kv.iit 
la paix de Bresiau, venait de lioiiiier de sa niiiin uuo 
femme an grand-duc béiilïer d'Elisabetli. Frédéric s'en 
vaste comme d'un grand succùh, et il parle de ce ma- 
riage comme d'un des fondements de la sûreté de la 
Prusse. hUos grande - dncheaM de Russie, disait- il, 
élevée et nourrie dans les terres prusuennes, devant 
an roi sa fortune, ne pouvait le desservir sans ingrati- 
tude." Qu'on ne s'&onne paa d'entendre Frédéric don- 
ner tant d'importance h cette alliance indirecte aveo 
!Elisabetli. N'a-t-îl pas dcrit ces paroles dans Btt ad' 
mirables raéinoirea, qu'on peut regarder comme son testa- 
ment politique: „lJe tua» les voisins ih. la Prusse, l'em- 
pire du Rusaic niiirito li; plus d'atti^ntinn , (.■uiiiiciu li' plus 

l'avenir gouverneront la Pruase seront également duna 
la nécessité de ccdtiver l'amitié de ces barbares." 
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ElîflBbetli n'avait que Irento-troifl ans k aon avène- 
ment HU trône, maie elle était décidi^e à ne pas BC 
marier. „Cette princcBee, dit Frédéric, préférant »a 
liberté aux lois du mbrioge, trop tjnuuùqaes «elon sa 
f»çon de pemer, pour aibnuîr son gouvernement 
pela son nev e a, b jeune éto de Hobtein, !i la suoces- 
don." n arriva k Pëtenbourg le 5 iljnier '.17^,^ et k 
7 novembré BiÙTant, nptia qnH eut enbcaaBé la reli- 
gion grecque, llmpëratrice le déclara son Bucceueur, 
et lid conféra le titre de grand-duc do Bossie. Le 
doc de ,Hobte!n-Gottarp n'avait enuaru que treize 

ûis (il ëwîTlinrmévrior nm), et déji» Êiîia. 

b^lh sn,iKi-aH lu! lr.,iivi'r nm- fcmiii,., nfin lie sW 

iixi';, .lit Kn^iirri.' , ^..ii pcin^iiint hi [mi-Uiit k duimur l:i 
préf,:nnL'i; ii la priii<.-.6si; Ulnqu.; (1.^ Prusse, aa-Ur du 

ctflsc llaiiitimi.' , socoluk fille d'AiifjiLSte, nu graiid-duc, 
pour giigiidr liu orédil , il lu faveur de cette alliance, 
aupriîs de l'iiiipérutrice. liieu n'était plus eoiitraire au 
bien de l'Etat de Pruïso, que do BOuiFrir qu'il Be for- 
niftt une alliance entre la Saxe et la Russie, et rien | 
n'aurtdt paru plus dënatord que de sacrifier une pris- [ 
cesse du sai^ rojal pour débusquer la saxonne. On ' 
ent recours k m. autre expédient De tontes les prin- 
ceeses d'AHomi^e en âge de se marier, aucune, no' 
conrenaît niieux tt la Bnssie et aux intérêts prussiens 

que la princesse de Zerbst Nous n'entrerons pas 

dans les détails minutieux de cette négociation; il suf- 
fit de savmr. qu'il iàUat employer pins de peine ponr 
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lui faire prendre de la conastsnce, que m fftt agi 
dje la oiuwe U plus importante. Le père de la pris* 
cène même y r^ngnidt.... En BnMiQ, U. de Mwde- 
feldt cacha ai bien an diancelier Bestachew lei reasOTts 
qn^ mettut en jeu, que la jnîueeaae de Zerbet aniva 
k Fëtenbourg an grand ëtonnemeot de IT!urope, et que 
l'impératrice lu re^'ut k AIoscou avec toutes les marque* 
de aatisfaction et d'mnitië," La princesse Sophie d'An- 
halt-Zci'bfit , car elle ne prit le. nom do Catherine, eous 
loqiii.'l olle est devenue si ciSliilire, qu'en embroBBant la 
reli^iiiii jjri'cque, et^iit uéf; le 2 mai 17211 à Stettîn, dont 
Bon pèru étiiil gouverneur. Par sa mire, "avu princesse de 
Holstcin, elle ëtait parente du gmud-duc. Son mariage 
avec l'héritier de la couronne fut diiclard aussitôt après son 
arrivée i, Pétersbourg dans le mois de février 1744, et cé- 
lébré le 1" septembre de l'anndo suivante. 

En attendant que la future gronde -duchceae doItua~ 
ne fôt en état de rendre k Frédéric les servicea qu'il at- 
tendait d'elle, et que, wit dît en paieaut, il attendit ton- 
joun en vain, il eftt vu avec latisfaotion la chnte du nù- 
nistra qui étai^ k ce qu'il croyait, le principal obatade à 
une ëtnûte unîim entre la PruMc et la Rnaiie. M. de 
Uardefbldt, en digne aervitenr de son maître, fut assez 
adroit pour no pas élro compromis par l'éclicc de M. do 
la Chétardio, et il put rester ii Pâtershourg; mais Bostu- 
chew ne lui pardonna j>n3, non jihis rju'k eon souverain, 
d'avoir trejiipé dans des miinojuvt-et qui leTi(l:iu'iit k le 

En revanche, le loïnisti'e l'Angleterre se trouva pres- 
que en faveur, et il travailla plue que jamais ^ persuader 



\ la cour de Rusaic d'entrer daua une piuB étroite alltanco 
avec le rui Qourge II, aaae ponvoii vRinore l'iodifféreuce 
de rinipëratrice, el Hussi celle de la n&lîon. M. Tyraw^ 
écrivait le 10 Bcptembrc 1744: 

„La noblesse niasc;, le clerpé et le peuple entier 

Ecnscnt réellement qu'ils sont trop puiasantA pour qu'on 
:e ottitque sur leur jirupre terriloire; et ils iont oaYÛ 
que ce qui se passe dans le reste de l'Europe ne lee 
regarde pas, et n'importe en rien h cet empire. C'est une 
erreur que noue devons nuus atiBcher h détruire, û nous 
le pouvons, quoiqu'elle aoit fort enracinée; c'est anr'ce 
fondement et sur les asBurancea que lui donne M. de Mar- 
defeldt qu il est îmmuqble, que le roi de Prutse base tous 
Ms projets présenta." 

Ce n'était pas l'opinion de Bestncliew. Tout entier 
b ses rancunes contre le roi de Prusse, il imagina un 
projet qui devait, il ce qu^d penaait, décider sa maitrosso k 
sortir <]« non indiffi'rencc. Voici ce nu'ccrivnit M. Tvriiwvl 
li: H oe(uliM' 1744: 



uomnro ae chrétiens grecs. Le cierge approuvera sûre- 
ment ce proie^ et je crois que sesiie seul qui puisse en- 
trtiner ilmpératnce k taire la guerre." 

Contre l'attente de Bestuchew et du résident anglais, 
ce plan insensé, ndicnle, ne séduisit paa Klisubctb, et ne 
rénsdt pas fa 1» &er de son apatLie. Il y avait d'^Ieurs 
une bomie raison pour qu'elle ne se jetfit pas dans des 
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.projeta d vastes. Ses profusiouH do toute sorte ardent 
mis h sec le trésor publîd, et M. Tjrawyl finissait par 
arriver & la conelneion qne ses embarras d'argent étaient 
si pressants qu'il n'y avait que l'appfit de subsides énormes 
qui pût înfluenoer Impératrice et la résoudra k tïiire la 
guerre, n'importe à qui 

Frédéric le saviôt bien, et, comme il n'étùt pas 
aeseï riche pomr acheter l'alliance et tes seconn de la 
Russie, il ae contenta de bien payer les ministreg d'EIi- 
aabiith, et de se concilier par Ih, sinon leurs bons of- 
ficies, du iiioiTia ],:ur miu'tioii «t leur neutrulitu. Djina 
culte viii;, ii fit miu Itio viiigt-cimj uilllt éeiiH a parla- 
gu- B.sludK.w ,.| ],. vk..-ohai,«-ll,T Woronzow. 

Dp Sun côt.', iI:iric-Tin.-r,^(., qui n^iv^ùt pas moins be- 
soin de laniiti.; d.:s ministre, russes, maÎE, qui av!,it 
moins d'argent que Fredorît, leur i^nvoya des baguos 
de prix. Il est vrai que la reine de iloiigriu et lo roi 
de Prusse se trouvaient de DOuveau dans une eituetioii 
à ne négliger l'appui d'aucune puissance. Frédéric, in- 
quiet des avantages que la cour da Vienne avait rem- 
portés depuis qu'il avait posé les armes, et cnugnant 
toujours qu'elle ne loi réolam&t la Bitéaie, malgré la 
cession qui Ini en avait été liute par le traité de Bni- 
lau, venait de s'allier ëtnntement avec la France; et, 
aaus dcclaror la guerre, sens en avoir le plus léger 
pn^texte, il avait recommencé les hostilités en entrant 
en Bohême, où il ee trouvait daiiB une position péril- 
leuse. Lo monii'nt lilait favorable, poiu' sa tourner cunlre 
lui. BeBtucbcw qui, malgré l'argent qu'il avait rc^u, 
n'avait psa oublié ses ressenti nienis, pressait vivement 
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ELsnbcth de lui dpclaror la puerrp. Le rcaident nnglais 
nu ny- l'par^n:!}! pnf non J)lii5. Pt il rpcinnmnndiiit chniide- 
raent 1 exécution du beau plan du clianeelier. Il ccnvait le 
2 fcU-rier 171Ô: 

„L impératrice devrait bien se décider u portai^r la 
peau de loura, car 1 occaaiOD pourrait bien ne pliu sepré- 
Bcntar. Beatuchew h complaît dans cette idée, mais il 
trouve «Joe lea aiwiinienis prOBaiena ont {ait Tine trop forte 
impreBBion sur Woronioiv." 

EliKibotli demeura in.;braiilnl.le. et le eabinet iinglaÏB, 
qui ne jicrdiiil pas 1 espi'r:iiice de 1 eiilraiiicr , lui 
envova lord Hjndtord qui nvnit quitti^ Btrlm depuis la 
rupture de la Prusse avec la reine de Hongno. Cet 
ambassadeur, malgré ses magnifiqneH promesses et 
l'offre d'un subside immédiat, ne fut pas plus heureux 
que oe l'avait été M. Tyrair^l. Peu de temps après 
son arrivée b Pëterabourg, lord Hyndford écrivait le 13 
mai 1745 r 

,pJo crains que la Franco n'offre ii cetto cour au- 
tant d'argent pour reater neutre que nous pouvons lui 
en donner pour la dëdder li et vous pouvez bien 

penser laquelle des deux proportions sera acceptée de 
préférence." 

Et quelques jours plus tard, le 21 mai: 

j^L'impérattïce ne consentira jamus k agir directe- 
ment contre le roi de Prusse de concert avec les tron- 
pes de l'Autriche ou de la Saxe, et moins encore seulej 
car quelques personnes vont jusqu'il dire qu'elle le lui 
a promis en seeret, qu'elle en a même fait le lei^ 
ment; et que c'est à son escient et avec son consenle- 
ment iju'il a envahi la Bohême l'année deimùre. Quoi- 

Se l'impératrice montre tant de tendresse pour le roi 
Prusse, seiilemait par dépit contre la reine de 
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Kongric, pourtant elle est disposée k so déclarer et & f^^r 
ouvertement contre la Franco." 

Ce ii'i-lail pourtant pus par estime pour Frédéric 
qu'Eiitiabetli ne voulikit pas prendre les armea contre 
lui, car elle disMiit, a'ii faut en croire la dépêche de l'ambaa- 

Badciir :m!;l;ii-; du '.i novembre 174'): 

qui j)!!-: bi induti! de Dieu devant le^ veux; il tourne 
toutes h-s l'iiodefl a^untcs ™ ridi.'iihi, et il 'ne va jamais li 
r^gliae; c'est le Nadir slni d.- la Prusse.-' 

^ Cette pieuse prioei^ae ni: dis:iït pa:i tout, (Je 
/ n'était pu eeulement les choses sfûates que Frédérii: 
av^t le tort de tourner ei ridîcnle. Ce mécréwit n'épar- 
gnait rien, pas même les faiblewee de l'impératrice de 
Russie. Quelques années plus tard, le tiiinlstre de Snxc, 
Lynar, écrivait ; 

„I1 est bien vrai quo cette prini'eaae est fort esto- 

E£e contre la cour de Berlin, surtout après gue 
lies heyduokes qui ont été au service , dù_ roi de 
e, ont conté h leur-retour ane ce prince parlait 
,"(RIle sans aucun ménagement et dune manière ftrt m'ë^" 
priaabie et déshonornntn- potrr' sa personne. Ces dÏB- 
coura ont été rapportiis ^lsr des femmes de chambre k sa 
Majesté impériale, qui naime déjii guère le roi de PmsBe, 
parce que, suivant ses idées, et comme elle s'e^lique, 
ce prince n'a point da religion, qu'il no lait aucun cas 
do la reine, qu'il ne vent pas vivre avec elle, quH n'a 
pas été sacré; défaut qu'on regarde ki comme très essen- 
tiel, et qu'il a encore d'autres qualités qui dépluaent un- 
vor^nentenL" 

Lord HTudfont qui savait le respect qu'on doit 
aux femmes, . Eurtout quand elles sont . souTeraines d'nn 
grand ■ empire, et qu'on a besoin de leur alliance, ne 
tombait pas dans le travers de Frédéric. Tout au «on- 
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traire, il écrivait, le SO novembre 1746, .dmu tme dé- 
pêche qnU Bavait aua doute devoir être ouverte en 
Russie: 

„ Votre ad^Denric pent difScil ornent s'imaginer 
comme lliabit d'of&der eiod bien à l'imp^Sratrico. Je 
sois persuadé que le» gens jui ne l'auraient pus connue 
J'anraient prise pour nn officier, si ce n'avait été sa jolie 
figure. En tSet, ea Uajeaté a le cceur d'un homme et 
U beauté d'nne femme, et elle mérite l'admiratiDn dn 
monde entier." 

Cependant Fn^dëric ae tirait merveilleusement dee 
pae les plu» difficiles. La campagne de 1745 prouva 
qu'il était le plue habile capitaine de son tempe, et les 
victoireB de Hohen&iedfaerg et de Sorr htï peimiient- 
de jaire une paix tout b la fràs avantageuse et hono- 
rable, d'akwd avec l'Angleterre, pois qaelqoea mois 
^irËB, b Dresde, avec l'Autriche. Alors, comme sH ne 
devait plus jamais avoir besoin de l'alliance de la cour 
de Haasie, il aohev^, par un trait qui rëvMc un des 
pins laids côtés de son [caracttrc, do .s'.-iUi<iier Bestu- 
chew. Le chancelier n'avait pae encore piinionné k M. 
dé Mardofeldt, et par conséquent au roi son maître, 
d'avoir i^të d'intelligence uvec M. de la Chdtardie. „A 
ce sajct de haine s'en joignait un autre, dit Frëdério 
dana l'IIistoiro du la guerre de sept ans. L'an 
1745, lorsqu'on automne le roi entra en Saxe, avant 
que la bataille de Kesseldorf su donnât, M. de Marde- 
feldt eut ordre d'offrir quarante mille dcua à M. do 
Bestnchew, pour que la liuaaic ne bc mêliU point de 
cette guerre, et après la paix de Dresde, par une éco- 
nomie déplacée, ou B(Ht par nn effet d'inimitié person- 
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nelle, M. de Alnrdf-relilf se dispensa de payer cet ar-' 
génl au gr;iiiil-i li;iiK( )i!'r, uc qui fit que Ce minietre 
comprit dans h\ luiiiic vivait pour M. de Marde- 

f<Bldt tout ce qui avilit le nom priisaifrii. Pour se viinjjer 
de ces ofFen^i'S persoiiiielIcH, it engaf^i'a l impériitrice 
h conclure une alliance avec los tours <ie Vienne fit de 
Londres."' 

Bestuchew avait d'aulnnt plus de sujet d'être ftchii 
de n'av<Bi-pW reça qui lui avait été promis, lorsque 
le roi de Prusse avait besoin de Inl, qnll m trouvait 
en ce moment dans les pins pressants embEurss d'ar- 
gent, n demandait it l'ambasBadenr anglue, ûnon nue 
gratification, toot an moins un prEt k longue échéance 
et sans intérêts. Lord Hjndford qui rt^porte E^riense- 
mont cette demnnde dans sa dépêche du 27 septembre 
1746, ajoute: „mon ami est certainement dans la plua 
fjrande délresep iniafçiniible : il doit k tout le monde," 
Maif, depuis quft le roit de Prusse avait fait la paix 
iivr,' l'AiiiHilii' l't sëlsit retiré de la lutte, l'Anfîleterre 
se eoui'iait iiioirs do l'allianeo du cabinet dp Pétersboiirg, 
et Bestuchew dut trouver un autre expédient pour payfr 
ses dettes. 

La guerre générale tirait à ea fin. I.es gron- 
des puissances, qui j* avaieut pris pinl, étaient hiHses, 
quelques-unes étaient épuisées, toutes Houpiraient après 
le repos; et ta paix lut conclue k Aix-la-Chapelle en 
1748. Si peu satisiidts qu'eflt été l'Angleterre de IW- 
pératrice E^abeth, on tenait néanmoins k ne pas se l'alié- 
ner; on Toulaît au contraire loi être agrésUe, et cétte 
considération* fut canse que pour la première Ibb 
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cet empire prit place an, rang 'âei' grandea pnjwncMi 
Le dnc do HewcsBtle, seerëtùre dStat pour les affidrea 

ëlrangèreB, écriïait lo 2 fiSïrîer 1748 i Lord Sandwich, 

un dcB plonîpotfinCiniree nnglais : 

ce qui touche le roi de l'nisse; ooîniiien elle a été, et 
elle est encore (iffensc;e de l'nrtielo qui ;i elé insnv dnns 
les préliminaires relativement à ta garantie de la Hilé- 
se et de GlatK. Et si le roi de l'ruBso est invité il 
accéder aîi trailë, et qu« i'im n'y invite pas l.i czarîne, 
elle usera de toute son influons nt de son crédit h 
' Vienne, et ils y sont très grands, pour nous ere'er de nou- 
veaux embarraB," 

La Riiuie fiit donc ime des puisasiiceB signataire*, 
dn traité d'Aix-U-ChapelIe, et eUe n trouM'par avoie 
boaacoup gagné à nae guerre, duii laquelle' elle n'avûl 
pris en réalité ancnne part Ponr la cour ds Vîanne cette 
paix n'Aait qu'oue triva EJIe n'ftTBit posé Im armes 
qoe par l'impoÎMance de continuer la guerre, avee la 
pensée da h recommencer atusitôt qa'éUe serait en état 
de le fwre. Uorie-ThërèsB était femme, et par consé- 
quent .vîndicntàvë et vaine. Elle avait, en perdant la 
Silésie, reçu une offense qu'ellf un pouvait ni oublier 

tnge, celui do pouvoir se préparer li loisir il reconqué- 
rir une province h laquelle elle tenait par une foule de 
considérations. Toujours occupée h se mettre en état 
de reprendre la lutte avec avantage contre la Prusse, 
la oour jio Vienne mit tout en mouvement pour rendre 
Hm union avec la RuHnie plux étroite, et pour brouiller 
limpératlice ESsabetH avec le roi de Prusse. Cela ne 
lu fitt pas difficile, d'autant pins que Bestuchew, qui lui 
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non ploi n'avait pas oublié sea m^eta de reuentùnent 
contra Frédéric, ae cherchait qae des prétextes pour 
troubler la bonne intelligence entre in RuBsie et la 
FruBse. L'oceaaion s'en présenta bientôt. Une triple 
alliance vcnuit d'être conclue entre la Frnncc, la Prusse 
et la Suède. Le cabinet de Pétersbourg en prit om- 
brage, et les choees en Tinrent an point que les Russes, 
non contents de rassembler dcti troupes en Finlande, 
fuirent des camps considérables en Livonie vers la 
frontière de U Prime. Comme l'ucendaiit de la cour 
de Tienne angmentùt de joui en jonr k PéterBbonrg, 
il foi aisé k Marie- Thér^ ■de faire rompre toute cor- 
reepondanoe entre la Ens^ et Ja Ptohm. Lca ména- 
gemente qne Frédéric gacdait Boigneoeement dame mb 
relatibne avec llmpératrice n'empfehèrcnt plu que les 
cboaes^en Titusoit Inentôt k un éclat. A la fin de \^7^0^ 
le nriniitre de Ktuaie à Berlin quitta son poste sans 
prendre congé , et Frédéric dut rappeler son chargé 
d'aliurea b Pétersbaorg. 

Quelques mmcoa fie pAsaireat sans amener , d'évé- 
iit-nioiit marqiiniit, iiuiis t„ut riiiin-nviiil 'i'"' V^''^ g'^" 
iiLT:ile ne siT^ilt piu Jo loiijjui! durée. Qm.iqiii; loa re- 
lations de- l'Auglcterru et de la eour de Vienne d'un 
côté, et de l'autre cellua de la Prusao et do la Franco 
se iîiaaent aingnliËrcmcnt refroidies; qu'il j eût de part 
et d'antre de sérieux sujets de mécontentement, on 
restait néaninoinB dâ> detiz o6tës sur le même pied. Le 
oabÏQet de St. Jamrà n'était paa reat^ eu ambre de la 
canr de Vienne pour gagner l'^pui de la Bnorie. A la 
demande de l'AngleteiTe, et sot la promesse d'un subside, 
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k Russie devait, dans In prévision d'imo nouvelle et pro- 

armoo do 60,000 hommes pour fiiïre une diversion 
par terre, en même tempa qti'une Hotte jetterait de» 
forces considërublea par mer. Oc plan semblait sourire 
b la cour de Pélcrabourg. Il avait ét6 accueilli avec 
rnuprenemest; les conditions et les articles en avaient 
été longuement débattus, et il semblait qu'il no restait 
plu qu'à 7 sppoaer la ûgnature de l'impératrice. Poiu^ 
tùit la coachigîon de cette cocventîon dtut retardée de 
jonr en jour but les prétextes lei plus fnvoleu. ' Aux 
presutnteB inatanoea du caUnet anglais, U. Guy Diakea% 
son repréuntaot i Pétertbourgj rëpondMt dons les pre- 
miers jours du mois de mare 1756: 

„L'aTcr«Dn du grand- chantselier pour les affiûrea 
est aussi grande que txlle de l'impératrice sa maîtresse. 
Si le grand -cbancelisr suivait mes avis, au lieu d'écrire 
des mémoires, qtii ne sont pas lus, il ne resterait pas 
dans son lit jusqu'aprùs midi, iiihis il se trouvenût à 
dix heures du matin dans l'apporte ment de l'ancien fa- 
vori, le comte Alexis Basumowski, où l'impératrice va 
et vient souvent, et il aurait assez d'occasions de pres- 
ser sa dé(»sion lor les afiairea qui restent en suapena. 
Depuia pluneora miMB, die n'a pas trouvé un moment de 
loisir pour s'occuper d'a^irea." 

Et encore dans <a dépêche du 11 mars: 

„Depai8 mercredi passé noua n'avons pas eu moins 
de 'trois bals masqués et ^'un opéra, et il n'y a pas un 
joiu' de cette semaine qui ne soit marqué par un di- 
vortisBcment d'unu espèce ou d'uni; autre. La semaine 
prochaine commence le carÈme , où tout le raoude priera 
Qt jeilnera; et la semidne d'apr&s la moitié do la ville 
sera malade, comme d'habitude, pour avoir passé sans 
trwuition d'une vie de plaisir h une excessive uistiuenoe: 
de sorte que dlcî h tnas semaines il ne &ttt pas s'at- 
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genoiiK. ti diiiLirca divertiastiiicdiita irnronl leur loiir." 

Néonmonis K. Qay Dickens émvait le 25 mtTS: 

..Hien ne marche, 
crédit du gTand-cIiniici 
de limperatriu! pour les affaires, ou de luti et de I :iu- 
tre. ce qui est plue vraisemiilable. Le grnnd-ciinnc^-lier 
ne voit jamais rimpdratrice et ne lui pnrle jamais i*n 
parbouIiGT. Tout Be fait par dent: le grand -chancelier 
adresse des mémoiroB au jeùne Avon Iran Schonwa- 
low. qm le» présente k lunpëratnce lorsquelle ae trouve 
d'humeur 11 soccuper d affaires." 

Ces dffinils sont sans doiiti^ iiKus iii.sturlicîw 

trouvoit irop son compic a cpi fiat do tlioscH pour le 
faire chailgor. Par le S.iit . il conduisait les affmres 
coraïue il 1 entendait, et û ntitait pas fÊLché davoir de 
pareila prclextCB pour couvrir son jou et tromper le mi- 
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t le 4 avril; 



.Xo prm.d-oi,a.,eelier lui-même se pidnt de cet 
litat dea «flaires et île fiis délnia. Une telle manière 
de procéder, iiia-i-il du. ûinit une prostitution de leur cré- 
dit et àu lour rdpiitnfiou nux yi^ux do leurs amis et de 
leurs ennemi», mais il n v connaissait paa de remède; 
car. depuis ma demiLTe dtfpeche . le jeune favori, p-ip 
les mains duquel passent it pr&ent louies les ofTaires, 
grandes et petites, a été tri;a lualndo pour s'être trop 
. échauffé dans la TÎe do bacchanale que l'on a mende ici dans 
faTant- dernière semaine. De sorte que, jusqu'à ce qiTil 
■oit parfutement rdtabli, il no fai^t s'attendre ijue 
l'inipëratrioe songe ii aucune affaire.'' 

Et le jour suivant, le â avril : 

^L'indisposition du jeune favori s'est cliangde en un 
rhnmatiame qui occnpe entièrement les soins et les peu- 
sëes de la conr." . 



np _ 

M. Qny Dickeiia comprenut Ut jiute impatieiice de 
MU gouvemement; il cOmpreniût ausn. qu'il j avait nu 
peu de M &nte tï In afikires de l'Angleterre n'ëtaient 
pu mieux &ites k F^rsbourg. Les rusons qnll en 
donne, en denuuduit k Être nppel^, méritent d'être 
rapportées, car elles peignent incidemment la cour de 
Pétersbourg. SI. Guy Dickens dérivait donc lo 18 fé- 
vrier 1755; 

„Sa Miûv.ftè devrait iivulr k œtle cuiu- un niimslri: 
dans toute la furce de J'àge, car, dans l:i iiiuulcro de 
penser de ce pays -ci, il ne faut pas qu'un ministre 
étrauf^ur niaiiijuc h une réception h lu cour, à un bol, 
k une mnscarodc, a une eomddie, h un opéra, ou à tout 
autre divertissement public. U semble que ce soit fa 
leurs veux le principal ol^et de sa mission. A mon. 
Age, je ne peux mener ae genre de vie, et pourtant je 
reconnais qne cela est absolument néeessairo." 

Le BUcecsHOur que le cabinoi anglais donna 'a, M. 
Ony Dickens était véritablement fait par ses goùla et 
par le tour de son esprit pour briller et réussir dans 
une cour comme celle de PdterebouTg, et pir bb capa- 
utë éprouvée il pourah autant qtt'lumune du monde y 
•ervir -les intérêts de ton pays. Sir Char lea Haubury. 
Williams venait de résider plnsieun années à la cour 
de l'éleoteur de Saxe, roi de Pologne. C'étut un homme 
d'un espiH éminont,- et qui, avant d'entrer dans la car* 
rière dipbmatique, avMt joué un r6le dans le pariement 
oii il étiût au nombre des plus fermes adhérente de sir 
Bobert Wolpole, son ami intime. Ses inernictious , & la 
date du II avril 1755, ne laissent aucun doute sur lu 
but de sa missioD. Elles lui enjoignaient de décider à 
tout prix la Busue à entrer réaolûment en campa^e^ 
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auseitôt qut lu giierro éclattniit. A ce propos, on lui 



„II n'est piis ^irubiibk* (]Ue li*s dilTi-reuils entre 
l'Angleierrc et lii l' ruiice s'iimuigeut ii l'iiiTiialjle , et 

Ear conséquent, comme rfiftinnciit oiiverleiiient les am- 
naBadeoTB IrSD^'iiis It honArcs et ii lu Haye, une guerre 
générale s'enaïuvra. Par cette raisoii, et parce que 
le traité coccla avec la Russie en 174Î! expire en 17o7, 
il but ea faire promptement un autre. A cette occar 
mon, il aéra convenaUe de convaincre les Russes qn'^ 
leatOTont une poissaDce asiatique, a'ila demeurent en 
repos et s'ils laissent le roi de Prusse mettre k exécu- 
tion ses plans ambitieux, daiTgereux, et, depuis long- 
temps concertés, d'agrandissement. Sa Hajeaté vous a 
autorisé, por vos pleins-pouvoirs et vos instructions, h 
faire ce qui sera necessjiirt do sa piirt pour prévenir 
un tel malheur." 



Le cabinet anglais leunit d'uulant plus ii entrer 
dans une étroite alliance avec la Russie, que la cour 
de '^enue .en fesait en qndqne sorte la condition «nw 
gua non de sa coopdraticH) h U guerre que l'Angleter» 
allait infaillibleinent avoir avee la France. Le premier 
ministre autricUen dédoiait nettement & M. Kdth que 
Uarie-Tliérèse „asmBterait le roi d'Angletene en Flandia 
et dana le Hanovre, ob devait se porter vraisemblable- 
ment tont l'effort de la guerre continentale, saDlement 
dans le cas elle serait asaorée de fiippm- do la 
Rnsaïe contré la Froase, — mais pas avant" En e£b^ 
la cour de Vienne se souciait peu d'intû'venir dans une 
lutte, uii flli; ii';iv;iil i-iwi li gagner: ce qu'elle voulait 

racber la bilesie. Pour iUTivtr h ce résultat tant 4^ 
eiré, il lui fallait le conooun de la Rnawe; Marie- 
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TbMta y eU éaliotié,-fli «lie tftiit tëdnite ï lea Mides 
ftnses. .Aîmà, disait Kannite, U ADait 's'anuer b tout 
prix des Biuses: c'était le aenl moyen d'accabler l'en- 
semî commun, c'est-à-dire le roi de Pnuee. L'Angle- 
twre derut donc, à elle vonlaït poorinr compter sur 
l'appui du cabinet de Vienne, avoir immédiatement h sa 
disposition ]'iirnii?(! riissu cnnloiiiiéL* l'ii Livoiiic, i:t lui 
fi.ir« fiiire une JivLTsi.jii uoiilr,, li' mi d,^ Pru.s,. 
lo moment où les armt«a autrichien nus murohcruiunt 
contre lui. C'est ce que Kaunilz ne ceaauit de faire eu- 
tendre sur touB leB tons h l'ambassadeur anglais. Il 
6'exprimnît encore plus nettement dans une note h la 
duic du 1" juin 175â. „L'AnglclBrre, y dieuit-il, nlma- 
giiie pus mns doute que nous ne comprenions pas la 
grande différence qu'il y a entre un traité k faire et nu 
tfaité conclu, entre Boïxante mille Suuea Bar le papier, 
oantoimée dans des Uenx fort élcugnés las nus des an- 
tres, et quatre-vingt mille Pnuuens qui peuvent être 
rasBemUés en quinze jouis, et fondre eut IÔb Etats de 
Hnipératrice -reine." La portée de ces rBÎsonnmnents 
était trop claire pour n'être pas saisie par le cabinet 
anglais. La cour do Vienne ne songeait qnti ses pro- 
pres intérêts, et ae souciait peu de ceux de son allié. 
Ccpendunt la rupture entre lu France et lu Grundc- 
lîretugiie i^lait iiiiniinenle; k giicrr*.- nvuit liéjii com- 
mencé dans les mers de l'Amdrique du tJord, et lo ca- 
binet anglais qui ne pouvait guÈrea sf^ passer de l'ap- 
pui de l'Autriche sur te continent, en était réduit li 
presser la cour de Russie. Hie Charles Hanbury Wil- 
liams 'ne s'y épargnait pas, mais sans plus de sncoès 



apparent quo d'cu avait eu eoa prédécesseur. Néau- 
moinB il avait bon espoir: il écrivait lo 4 juillet 1765: 

.,N()ii-3,.iili!nn!nt ItuHtuchew est favorable ik une «1- 
lianui; inL'c l'Aiijîlotcrre , mais Woron/ow aussi a re- 
eoiiiLU Mjii eiii'iir, i-i il cHt il présent convaincu jue le 
roi ili' l'nii-si' i-A ht puissance dont la KuBÙe doit être 
la plus j:ili>u9i' , pjircu qu'il est son plus naturel «t son 
plus reduHiablo inneinï." 

3& CbnrltEi HanbiuY WilLams nous fait connaître 
dns oette même uepéche. quelle était la nature des ar- 
guineatH dont il crovait qn il fallait se servir avec lei Bu«- 
Bes! car il sioutait: 

..M. OUufiow est lânie de Woronzow, qui no parle 
que comme j1 lui plaît l'our oiHj ducais u ai^nt 



basaiideur do oaxs. ;i la nirnit- iiiiliience; il sert sa 
cour fidèlement, maia il tia p^ii^ iueu'Iio ses appoiiue- 
mems depuis neut [riiiu'sircH, ii sr miuvi^ siiiivtni 
dans une firanae detrci^si'. li eiTvira lulrleuient lu roi 
pour la mêm« «ouu.n; ■nu- f pnmoM- do donner k 01- 
suliow. L.'i tiijisiiijii' in rMiiuii' iriMi laut liagncr C8l 
■Wolko I I Un pt^ ent 

de 500 ducale û.- L'r>il me le livreront. 

Jusquii proseii:. ic iiiu lait aouveriurca qua OUuhow." 

Lo cabinet anglais approuva ces diBposilionB. et, 
linéiques jours après, le 9 août, sir CliarlcB Hanbury 
Williams eut la aatifl faction dannoDcer 11 sa coor 
„quiuie ConvcnliOD venait enfin dette ngn^e arec la 
Russie, dont le principal obiet ëtait un appui contre la 
France et la coopération avec 1 Autriche- En oonfié- 
qnenco. Bestuchen- reyut. outre Iuh cadeaux uiploinati- 
qnoB <]'u»age. 10.000 liv. at. A l'égard d'Olaufiow. il 
avui accepie aveu reconnausanco ce qui lui ava» eie 
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offert L'impératrice elle-tnBme avait en, poor donner nette 
aignature longtemps diffërëo, des rasons personuelles que ' 
]e ministre anglaiB olgnartiit pas; car il ëcrivut dans cette 
même d<!p6cher 

^ cet certain qne tout l'argent que cette coar doit re- 
cewir par lo premier article secret entrera dans la cassette 
privée de l'impératrice; e^ comme elle bftiit it présent deux 
on trois granos palaîs, elle a l>eBoin d'aigent pour les ache- 
ver: c'est 00 qni a considérablement contribué li terminer 
sitAt cette oonvention." 

Cela n'empêchait pas lo trop confiant eif Charles Han- 
barj limiiama d'ajouter ces lignes: 

iJj'avOT^n de l'impiiratrico pour la France et la 
Fruaae devient chaque jour pliia forte, et son attache- 
ment pour le 'roi aAngleterrn, et son allié l& cour de 
Vicnno, s'accroit nu point que je m'engagerais, faible 



ordonnera. 



■e ete dans celles d'ftu- 
i ne ae fera ici de con- 
1 difiërent de ce qu'elle 



„Le grand -chancelier s'est très bien conduit H a 
montré une grande joie sur son visage, lorsque son ava- 
rice s'est (rouveu satisfaite par lia offres que je lui ai 
faites, Woronzow aussi a fiut de son mieux. Sa Ma- 
jesté devrait bien lui donner mietque chose de plus que les 

t ratifications d'usage pour s'acheter une bague. Oinq cents 
V. Bt employées de cette mani^ auraient les meillenret 
' conséquence* pour le bon succès des affiûres qu'on Mim h 
tmter plus tard avec cette cour." 

Donx jours apr&s, le II aoflt, sir Charies Hanbur; 
Williams écrivait: - 

„Le grand- chancelier m'a ossiiré dans les termes 
les pjiis forts qœ tohto augmentation du premier paye- 
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ment stipiilâ par le premier «Thcle secret serait extriU- 
mement agréable, et impoeerait une sorte dobligatun 
personnelle li sa Majesié impériale. Cette augmentation 
mettrait cette cour et I unpértktnce eneiërement h la dis- 
position de an maiesté. Cmquante mille liv. st.. ploB 
ou moinB. poiir 1 usage particulier de limpératrice, fi;- 
raient un grunit effet £n un mot. tout ce qui a été 
donné luscmici est pour acheter lappui des troupes de 
la Russie, mais telle dernière somioe. si on la donne. 



L'ancien ami de sir R. Walpole eliut l,ien l'aj,i- 
bassadeiir qui convenaii a la Russie. MnjLi>iir(;urirmi.'nt. 
le cabmet anglais netait pas satisfait an ui <.'oin'i.'ijiiiin 
qu'il avait conclue, et pour le fonds et pour la forme. 
En premier, lien, sir Charles H. WiUiams avait cotuenti 
aue cette conveutioii fut dabord signée par le roi d'An- 
gleterre, et que aon nom t fôt placé le premier . ce qui 
était contraire ao protocole en mage. En second heo, 
il avait accepté, pour en finir, que les conditions rela- 
tives an mouvement des troupes, b 1 époque âa pave- 
ment du subside, etc.. flusent modifiées à lavanlage 
de la RtisBie. Le cabinet ongUis avait d autant 
plue suiot detre mcconient de catie tonvtniioii. mu 
ne liait h son i-gard limpératnce de Isussk; uin- si 

I 

d n P 

le qiiHtricm.. anirlo i..;.;n:t <.h- won tnùié avec l'Autridie, 
la Russie sobligeail a t<;iui- ulp/jui» iiommes en Livonia 
preiB a marcher aoasiioL qiiu m gui^rre ci/laitrait entre 
la Prusse et l Antnche. Mais le cubinet anglais se pré- 
occupait moins de la valeur réelle de cette convention 
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que do m portée amc ' yeux dn ealrinet de '^^mme qni, 
comme on a tu, l'avait en quelque lorte ex^ëe. Le 
prince de Kaanitx en parut trèa latisfut Peu impor- 
tlient RU caldnet de Viennn )ea conditions de cette con- 
Tentiob; elle ne pouvait que déplaire au roi de Prune 
et le détourner de le rapprocher de l'Angleterre, et cela 
lai Buffia^ 

Le eabiuet «i^lais conaentit donc ii approuver la con- 
vention conclue por son représentant b, Péterabourfr, mais 
il eut soin d'cmpcchcr que FrédiSric en prît ombrage; en 
In lui comtiiuniquani , sans Otro forcé par rien il le faire, 
il hii liiïswiït unp porte ouverte, s'il voulait se lier avec 
!'AnKlpt''vre. Quoi'iHU le cabinet de St Jaiiies attachiit 
un grand prix ii l'allinncp de l'Autricho, et ii sa coopc- 
ration contre lii France, il n'était nullement disposé & 
ee sacrifier pour aatiefaire les resceotunenin de la vin- 
dicatÎTe Marie -TWrèie. Le secrétaire dï!tat pour lea 
afffdrea étrangères, lond Holdemeaa, définiaBait claire- 
ment la ntnation réciproque dea deux coure, et la di- 
vergence de leur politique, quand il éenToit le 10 oc- 
taln« 1756 an miniatte anglaÏB k Berlin: tiSotre objet 
est la Fronce; celai de l'Âutiicbe est la Pnisae. E&é 
no nous aidera contre la France qui si nous nous fe- 

pi-Midr.^ Cl' ([uVlir n p. rdu iLir^ \» d(;rnif;rir guerre. 

miTils du ^ouveraciiiiiir iinglais iiVt^iifiit pus nii serri;t 
pour la eour de \'ienne. L'impt'rHtriee-reiue et son ini- 
niatn Kannitz prévo^aiffiit que tôt ou tard la froideur, 
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qui a'avfiit pu aeué de régner entre les deux coon 
depuis le rëtablistement de la paix, iènot place k nne 
m^untelligeiice réelle. Four te mettre en garde contre 
tontes le» drentoafitds poaaiblee, le cabinet de Vienne 
B'apprËtait k trouver des arnit plu complaiians qne 
n'étaient lea Anglais, et qui auraient minnB de r^u- 
gnance h eerrir ses deueint contre le roi de Pnute. 
Ce fiit du côté de Fëterabouig qvTd tolima A'sAoïH eea 
regarde. La meilleure tiarmonie régnait entre les deux 
iciipdratriceB qu'uni Béait iino Imioe commimc contre 
Frcd'iric. Comme iiiaquc-lli l'aiiibasandeur d'A Ulrich e 
en Ruseie avait inurcLu d'accord avev le ininielre 
enflais, et l'avait m&me Bccondé dans la négocia- 
tion de !a convention qui avait été conclue, le cabinet 
de Vienne se servit d'un autre intcrmcîdiairc. Il en- 
voyji à l'dtersLourg le comte de Zinzendorf BBna mission 
apparente, et l'ambassadeur ordinaire parut jaloux, et in- 
qoiet de l'objet île ^on voyage. Sir Charles H. 'Williams ne 
l'âlait pas moins, et plus dnoèrement, car dèe les premieM 
joon il soupçonna qa^ se nëgtxûûf entre l'Antiicbe et la 
Biusie une allianee que l'on a.vtit îaiètbt de tenir secrète k 
l'Angleterre. 

Pendant ce temps-lk) le cabinet britannique avait 
communiqué k Frédéric la cMiventiDn qu'il venait de ' 
Conclure , avec la Kussie, et li laquelle il ne manquait 

plus que la ratification de l 'impératrice. Le roi de 
Prusse n'avait pas attendu cfi moment pour apercevoii- la 
portée do cet acte, imiquemenf dirigé contre lui, cl, îtvpc 
la déeiaion qui caractérisait toutes ses résola tiens, 
il avait, répondu k celte ceimnnmcntion par dea ouver- 
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tures qui ne tendaient h rien moins qii'li intervertir les 
rôles , et à le rendre rnllii- de rAiif;lctenc , nu lion dVn 
être l'ennemi. En effet, lu IG jniiïii;r i't:>ii, il sigiuiit un 
traité de garantie rdtdptoqne pour les Fams des deux puta- 
Miicet BUT le continent 

Lob négocialiong entre la Prusse et l'Anj^leterre 
n'avaient pu f'tre Itnuea ai socrètea qu'il n'en trnnspi- 
rflt quelque chose. Le eabiiiet do Vietme en prit om- 
brage, car il soupçonnât déjà l'Angleterre de n'avoir 
qu'iule trèa mëdioere avenïan pour le nù de Pnuae, et 
3 éveilla les BUscep'tibiHtëB de Impératrice Eliaabetli. 
Sir Ch. H. Williams écrivait le 17 février 1756 k lord 
Holdernesa: 

,Je pense, et je peux sérieusement assurer ï< votre 
sei<;;n('iirii' , que li- traité avec la Prusse n'aura pas de 
numvaises (ijusiviiiencea dsDB cette «tur. Je travaille 
jour et nuit 'a l'Ginpêeher, et j'espère que mes peines ne se- 
ront paa inutiles." 

Cqiendant Elisabetli ne se pressait paa de rtdifier Ift 
convention, et ur Oh. H. WOliams écrivait deux jouis après, 
le 19 février: 

„La. ratification ^tend depuis cinq semaines aur la table 
de rimpértftrice, et je suis fâché d'avoir & ajouter que les 
deux chanceliers ont une si grande peur d'elle, iju'ils ne sont 
pas sur le pied de pouvoir rappeler a sa llajcatii qu'elle a 
nne signature u donner." 

Enfin, le 14 (26) février la 'convention fiit ratifiée 
par Hnipâratrice, niùs 3 j fiit ajouté une dfluao por- 
tant que ^ trwté qui veiuùt d'Stre signé i^anrait de 
valeur que dans le cas oii la roi de Prusse attaquenût 
le* Etôts du rm de Ift Qrande-Bntogne, on ceux de ses 
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alliéa", ce qui le rnndait tout k fait illtiaoire depuis 
l'alGBiice de l'Angleterre avec lu PruBne. Bpstuchew et 
Woronzow j^l^^rcnt que eotte clause iimit clé njoutëe b, 
l.'Air iii-u. ot qu,. c'ia sV[:iit .bins rappirH-uiciit di- 

croire cos cxaisee, et biwi d'aiitros d,^ la uiùiiic! for^e, et il 
écrivait; 



„BefitucliQw s'est querellé avec Ivun Schouvolow, ce qui 
a considérablement modifié l'ëtat des choses dims cette cour. 
Le penveÎT âTvan auemente de jour en jour, et il but 
abeolnment, dons l'inUrAt de sa Mqestd, gagner Pierre 
Schouvalow. 

„Après avoir reçu le traité avec In Prunae, j'allai 
trouver Bestucliew qui me lit compliment sur cette nou- 
velle alliance; mnia il ajoutB, que l'inipi!rntrice trouve- 

muiiiimr il l'niiili!issn<irlir fCAl^lrii-h*. rTozich'cl atnnl de 
k ^on millier,.; r-t quo toute nouvelle union entre 
le roi d'AiTRktprr- et U l'nuao uc pouvait qurtrc tri:» 
désagréable ii su Majest(> iriqji^iale. A quoi je répon- 
dis, qu'un piin^il tniiti- ne pouvait blesser que la France, 
et les puis.iÉinee.-i qui Kiniicnt déjii disposées à se croire 
bleasécB. 11 iiw n'iiiliqua: que dira k cola la cour de 
Vienne? Je rdpondia que, ai le cabinet autrichien dési- 
rait réellement le niainfien de la paix, il ne pouvwt j 
trouver à dire. Je ne jugeai pus ii propos de dire au 
clianoelier que la conduite de l'Autriche avait été une des 
principal^ raisons qui avaient porté sa Majesté à cette 
alliance. . 

„IA-deBBU8 Beatuchew me donna très clairement 
k entendre quil n'avait pas encore revu l'argent que Je 
lui avais propiia. Je l'assurai qu'il le rei-^vrait eertai- 
nemeut; mai«, di^ns le cas où il en aurait l.esoiu. et 
r]Hil vi,ulrit servir de bon cœur le roi dinis ei'tte dfr- 
mi^re albiire, et euipScher la jalousie que daulres eoius 
voudraient exciter dons le cœur de l'impératrice, je prie- 
rais le banm Wolff de lui avancer immédiatement ce 
^ue je lui avais promis. Q' s'engagea k faire tout ce 
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Îne je ddBireraiB; et. confonat^ment a cette pronesae. 
envoya les dépuclies du prince (lalitayn, ijui étaient 
amvéeB de Londres lii. nuit pre<:i' dente et qui venaient 
Benlement dëtro décliiflrécs. h 1 iiiipériilrn:e. avec un 
commcnlaire que je lui dictai, dans lequrl il disnit que 
la convention de P(itcrBboiir!r avail diSjà eu pour résul- 
tat les diapositions pacifiques du roi de Pi-UEse. et. qu'en 

] 1 t. bl d t d i mur 1 

Tis-li-viB l« roi. qui avaient amené ce traité: et ijuil ctaii 
aneai gJaneux pour ^impératrice de maintenir la paix da 
l'Europe par un trait de plume qua de la rétabhr par urne 
victoire." 



"\\ i I t 

j ( i II W 11 1 
BcntK'. _qu il pouvait compter que ai le roi de Pru 
de trouliler la paix. Innpdcatnce remplirait di 
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tds ranibassadcur d' Autriche; et ii l;i terminait eu disant 
quil fallait, à tout événement, et quoiqail nj eût 
nen ii craindre, gagner Pierre Schouvalow. qui était très 
dangereux par Bon empire sur son parent le favori, et en- 
voyer au général Apraxm nn sabre que lui avait promis tord 
Hyndford. ..Apraxin. dit-il. est capable do nuire, et il cric 
beaucoup daus une cour ofi tous les ministres sont d'une 

I > Il 1 

II semble en ciffet quEnterliazy n\-U»t pas dans le 
secret des manceuvrcs du cabmot do Vienne, ou qud 
n avait pas reçu d instructions h, ce sujet: car. lorsque 
limpératnoe Ëlisabetb lui parla du traité de la Prusse. 
il-rfSpondit qnil ne pouvait aexpnmcr ^ ce siget . que 
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oomme une personne privée, et qu'A entait que ce 
traité pouvait maïntenir k paix. Cest du moïiiB oe 
qa'il raconta Itn-méme h eir Ch. H. Witliama, et il ajonta, 
^qne l'impératrice paraissnït uu peu piquée^ elle lui dit 
qu'elle l'était attendue (juc le roi d'Angleterre et la cour 
de Vienne auraient fomiii ([uolrnie plan pour niduirp la puis- 
sance ilii roi de Prusse, et qu'elle sornit en tout temps die- 
pos<!e et diisireii^-f d'v coliIHIjiut." 

Il EHt permis do doultr du la aincërilé de l'ambas- 
sadeur autrichien, mus asBurément EUsabetfa était de 
bonne foi dans sa haine pour le roi de FmRse. La 
convention qu'elle avnït si rricerament conclue avec l'An- 
gleli'rrt étiùt pour elle coiiime nun iivenue; Frddéric 
étiàt dans su pensée fonnoUenient exclu de la cnliigo- 
rie des alliés de George II. Une seule chose rassurut 
complètement sir Ch. H. WillioraB^ c'^tut le mauvais 
état de k santé de Fimperatrice: on ne oroyait pas 
qu'elle pût encore vivre six mois, et la grande-duDhesae, 
qui r^nerùt assurément sous le nom de son mari, 
était tout h fait favorable II l'alliance de la Russie avec 
r^ngleteire, et elle insistait pour Texécntiou de la con- 
ventîmi. Cest ce que Williams écrivtdt le 19 février, 
et ce n'est pas la première fois que le nom et les opi- 
nions de la grando-diielii'seii se pri!se:ntE.-iil durs les dé- 
Sir. Cil. H. Williams ne n'éUxit pas euiitenlë d'ache- 
ter les Bcri-icr'B lies ministres d'Elisabeth ; il avait cher- 
ehé im appui !i l'alliiuicc anglaise dans ce qu'op appe- 
lait & Pétorsbourg la jeune cour, c'est-à-dire, dans le 
gnnd-dnc et la grande- duchesse. Le premier n'ét^ 
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pas compté pour beaùconp, et ion hoitifité onv^ta 
contre Ivan Schouvalow ât u cabale ne Jni permettait 

pas d'avoir prend crédit. Il n'en ëtùt pas de même 

de la grmidc - iliirli' SFir', vith liiqiipllfi tous les regards 
BB touxiiiùi'iii ilf'jii. Biirtimt s'altuchait U lui 

être ngréiiblt. (.'o ii'ost pas ici lo lieu de raconter les 
singulières relatious de sir Cb. II. WiUianiB avec Cathe- " 
rino; ce qu'il noas suffit de savoir, c'est que, tout en 
étant très hostile ii FnWiic, vlli: m; ii.onlruit très favo- 
mble k l'Angleterre, Il l'iiivail If l' (n;tobiv ll'tîi: 

„I,a grande- due 11 lit 6 (: n'iint diirni Jurement ouverte à 
moi de ses sentiments à IV'gnrd du roi de PruMe. Elle 
n'est ])as seulement convaincue qu'il est l'emiemi natu- 
rel de la Russie, et If; plus à redouter, maïs il paraît 
qu'elle a pour hii une haine personnelle. Elle ma dît 
récemment, en pnrlant du prince de'Pmue, qirïl n'a 
pas l'esprit du roi, mais qunnt-ii «on co«tir, il no pou- 
vait pas être aussi mauvais que ceM de wm frère, 
parce que lu roi do Pruaso était certainement lo pire 
topune qui fût au monde. 

„EUe ne parle' jameaB du roi d' Angleterre qne dans 
les lennoB du plus profond respect et de lu fVaa haute 
eadme. Elle est ent^rement persuadée de l'utilité d'une 
étroite union entre l'AnKletene et la Ituwe; elle ap- 
pelle toujours sa Majesté le meillear et le plus grand 
allié de l'impératrice, et elle ae âatte qne le roi accor- 
dera aussi SUD amitié et sa protection au grand-duo et 
k elle-même." 



La grande -duchesse était-elle sincère on s'expri- 
mant ainsi siu' le coniple du roi de Prusse? Plus tard 
changea-t-elle d'avis, car l'exéculion de la eonvention 
Bveo l'Angleterre équivalait à une alliance de la Prusse 
ave» la Rtuaie: peu importe. Dans ce moment, Cathe- 
rine arait de tout autres piéoocitpatious qne lei inté- 



râtB pofifaqnes de KOn pavg dadoptum. ei oa -rem 
dons tm antre endroit queue n araii nen h refluer ii .tin. 
mimetre auBSi disposé à la servir que l'dtait sir Ch. H. Wil- 



par moi, eiie nnvm nen a dire contre; 
ipërait ^ue l'allianca entre l Angiei 



tnche et sa JLvat 
uuqae des trois cours 



dieu 



..1^ smiH! (10 I iiiiiK'i'Jiirii''; im imn imiri! [iiiiiuo, r^iio 
aspire b, la paix et au repos; elle est dcreuae très mëlan- 
cwqne, et elle mhae tme vie très retirée; et, tandis qn'aa- 
trefois eUe ne laiwiut paa paaser un jour sans se promener 
& chevtd ou en voiture, elle n'est sortié qn'ime seule fbis 
pendant tout le dernier hiver." 

Ddjk, quelques mois auparavant sir Ch. WîUianu 
avint écrit le 2 octobre 1755: 

„La santé de l'impératrioe est mauvaise. Elle crache 
le sang; elle est asthmatique; elle tousse sans cesse; ses 
jambes sont enflées, et elle a une liydropiaie de poitrine; 
néanmciin» cMe a dansé un menuet iivct moi." 



Cependant une grande 



le.systtete politique de l'Europe; et le contre-conp s'en 
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feaatt sentir «ourdement h Pétetaboutg. Sir Cb. H, YfH- 
Hrh», aveuglé^ par te» mesquines prdocoapuioiui et par 
non excessive Confiance en lui-même, persistait il fermer 

8PB yeux II i'évidence. Il tîcrivnil \o IC mars 1706: 

ijL'Aiilriclie n'a rien fuit ici contre le traïli! avec 
la Prusse. Eaterhaiy a toujours avec moi les luêmes ma- 
nières amicales, et ii me rapporte toutes les nouvelles 

Ïi'il peut recueillir. Wolkow, le secrétaire intime de 
Bstnchevr, m'a dit que l'alanne que l'impératrice avait 
prise au sujet du traitd avec la Prusse commence k 
s'effficcr." 

Nûnnmoins, neuf jours après, le 27 mura, air CL H. 
WiJIiiims npjirenait r|n'il y nviiit eu de longues délibéra- 
lions dmis le l'inmcil, i t (ju'il y avilit i'(o mis en ques- 
tion, si la cnnvi.ij(ion i'i>nclii(- :ivee l'Angleterre serait 
déclarée nulle on conséquence du traité fait, par cette 
puissanoe aveo la Prusse. Aucune ■ résolution ne fiit 
prise. Bestnchev avait foit d«s merveilles, fesut-il ^ira 
k Williams, mais il s'excusait de le voir, et lui promettait 
qne tout lîiun^ bim. C'était ansn l'opinion de ce denûer, 
et il la fondmt sur le caractËre dlUisabelL. H' écrivait 
dans sa dépiSche du II avril: ' 

^L'arenîon de impératrice pour 1p personne' et 
la pmssaDce du roi de Fînsse éclate très sonvent. Mab 
les passions de l'impératrice ne durent jamais lon^ 
temps; et quoique ce soit une rudo tàcho que déci- 
der sa Majesté a quoi que ce soit, il est pourtant très 
^së de 1 empêcher de prendre une résolution. Tout 
son ministère rënui peut a peine fmre la première chose, 
et le {dus &iUe d'entre enx réussit &eilemcat à faire la 
seconde." 

Le cabinet anglais sav^ mieux k quoi s'en tenir 
■nr la situation présente, mais tion^ par la oonfianne 
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de àr CJb. H. Winîama, lord Holderneaa lui dérivait le 
30 nwrt,: 



vous aioiiKT M i!('B renepignemcuts digacs de crdancc, 
la i-rancu i\ ioriiic le projet, itm a Été adoptii il Vienne, 
d'altiiqiicr ;tvtc de f-randes forcée le roi de Pruese dnna 
le dueliù de CI6ve9. et le roi d'Anal etorre dons le Ha- 
novre: en même temps Je» Autnchiens Jerajeoi une di- 
version dans la partie do la Sildsie qui a éré cédée au roi 
de PruBse, Dana ce cas. lÂngleterre serait oiihgée de 
réclamer lappm de la Russie, et une déclaration de lim- 
peralrice de ce quelle ferait le cas échéant." 

En réponse h cette dépêche, sir Ch. H. 11^011» écri- 
vait le 11 nvril: 



proposition, 
inunlien du tu 
pératnce hu en a foiï des reproches qm ne l ont pas 
fait &iblir. SIX vois contre quatre ont prononcé en 
notre fovenr: ce sonii le grand-duc Pierre. BeMnchew. ■ 
les denx Sdiouvnlow. Apraxm. ei Gahtsyn: nona avons 
ea contre, Wotonn>w. le frère de Beitu^ew. Tronbetzkov 
et BouloDibn." 

Bien ne pouvait desuDer les j'eus de 'Williams, qni 
Monta» dans la suite de cette dépCche: 



î>ans un 
docbesBe. 
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fAi^letore, que eette cour ëtiùt obligée de admer et 
de flatter 1 impératrice -rûne, dans la ciamte qn'dle ne 
fit entraînée b prendre dea engagemmts areo la cour de' 

VersailloB." 

Lc! 1" mai suivant la Franco et l'Autriche signaient 
le tniil^ de Versailles, et le 27 du laÉme inuis l'Angle- 
terre dé(^ait en forme la gneire b la France. Quelle 
conduite tiendrait la cour de Pëtersbonrg dans cette 
occnrrence? c'est ce qui prëoccnput aurtout Frédéric, 
qni demandait sana eetee, et avec auzidté, b, l'enroyë 
an^a: Etee-von» lûrs, abiolimient aûrs dea Russes^ 
n revencût toujours sot ce pMnt avec iniiatance, non 
pas qi^il RuppM&t qne cette pai»aitce pQt eo jobdre à 
la France et bTAoMebe; il cr^gnait eenlement qu'elle ne 
rmt&t neutre, et ponr fezëeadon du plan de campagne 
qoU avut fomé^ il avait beaoln de 30,000 Russes. 
„Je soupçonne, écrivait M, Mitchell nu rnpporlaut ses 
entretiens uvet; FriiiliSrïc , i\ voir riiiqiiii;tutle l't dou- 

Yéua lie nos Eillairo:^ à la cour de Rusml>, .,Li'il it^ 
informé ([u'r^llc ne jwub est p!ie ini.-isi liivorul.lo <\n<; 
j'avais sujet de croire qu'elle l'éliiit, lorsqui' j'ai i|uiué 
l'Angleterre." Sir Ch. H, Williams ignorait encore ce que 
ferut le calnnet mMe, et ce n'était pu sans trouble qu'il 
écrive le 29 mai 1756: 

j,De» troupes «e rendent de toutes parts en Livonio. 
L'ordre a été donné de porter le chittre de l'armée h 
IViflOO bommes: trente-aiz régimenta d'infanterie, troîa 
de cavalerie, ûnq de boasards, vingt mille cosaques, et un 
tnûu d'artillerie en proportion. Pluùeurs généraux sont 

portia poor lUga." 
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Quelques lours npr^s. le -■> inin. il écrivait encore' 

..L iiiimitio pcraonnoUe de 1 impérntriw contre le 
m de Prusse eut ai peu dissunulce qu elie éclate cd tou(e 
occaBion, et les traits qui soot directement dirigés contre 
ce monarqua, sont vivement relevés par la cauine et Boe 
ministreBi 

Cependant M. Koitli mandait <ie Vienne qu'il avait 
raison croire que l'Antridie el la lîuseiii étaient liées 
de la manière la plus iorle. et iju elles agissaient de 
coticert en luuli- L-iiose. KlU-i voulaient iseulement trom- 
per lAnf^ieterre et 1 endormir duns une fausse sécurité, 
lusqu» ce que leiu's preparntils fussent terminés. Nous 
savons par une autre source quli ce moment la cont 
de Vienne avnil déik fait passer un million do flonns 
en BuBBie. Sir Ch. H. Williams se contentait de se re- 
poser dans la fidëhtë de Beetnchew, qui fesut le ma- 
lade et se rehrait à la campagne, sons prétexte de ré- 
tablir sa santé: et, comme laa nioii.vemeatB de troupes 
avaient été interrompits, parce que la cour de -Vienne 
ne voulait nen entreprendre cette année, il espérait que 
tont s'évanoiurait en fumée. Cest ce qu'il mandait k 
Bon gouvernement: il ctait plus sincère en écrivant u 
son collègue de Berlin. ..que la situation était entière- 
ment eLanj;ea u Petersbuur;;. et quon avait répondu 
aus buedois que les nmit^ineiits de l.i hussie ii etuent 
pas ilingis contre eux. ' Dana le même temps 1 ambas- 
sadeur russe a Londres, le prince Guhlsvn, persistait à 
maintenir ijue le cn-miti nirderis n existait que dans le 
cas ou le roi de Prusse attaquerait les Etats du rot 
d'Angleterre ou de ses alliés, et Frédéno croyait savoir 
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qn'EHaabetit s'^t engagé k atsister Hmpà^trice-TOÎDe 
dana le cas oti elle serait attaquée par U Pruue. 

Co n'i^tait pas eiMiIenient contfe l'Antndie que l'An- 

mHcnsiblfjnciit repris (icpiiie ptin de tempa iiiii: frraiido 
inrtuuncr.. Qu. lrju,^ sxnw-^ :uipiiruv!iiiî. ^l. du C:liAt,-Iel, 
nuib ibsi 1 ,1 I I 1 i I 1 I 1 , t ) 1 1 

Inr qii U m 1 I . . } h I li ( ' 1 1 >- 
ance, l'avait viole.iiniL'z.t ^l.iisso do la pUiati qu'il :u'itit 
prise (iunH une tete. Ce ministre avait liuniblement 
«itppurle cette mstilte: mais sa miiitresee, linipumlriee 
EbBabeth, avait rompu avec la France, et avait rappelé 
Bon nuiuatre accrédité h Paris. Lorsque le caUnet de 
Venaiiles commença b n^^ooier nue alliance avec l'Au- 
tncibe, il TOnlut rétablir tes relations avec la cour de 
Fëtersbourg-. Un certain chevalier Donglag, accompagné 
da fameux cbevaher d'Eon, se rendit en Russie comme 
nmple voyageur, avec ordre de ne présenter ges lettres 
de créance, qtie dans le cas oit il trouverait lunpéra- 
tnce disposée k le bien accueillir. Diiu);;las sncquitta 
di) sa mission nvi'c bcniieoup dadrr^e. et les relations 
imssilôt rétablies cnlre Its deux eours. dcviiiront bifu- 
tât très étroites. Sir Ch. H. Williams écrivait ks 7 oc- 
tobre 1755: 

„Un H. Dong^as est amvé id de Paris. Le soupyon- 
noui ambassadeur d'Autncbo lui a demoiido ou qu d comp- 
tait' faire en Russie ? Il a rc^pondii r je suis venu par le con- 
seil de mon inedutiii qm ma recommandé d'easaver pour 
ma santé d'un elimal truid." 

Le 15 jiun de l annëe suivante sir Ch. U. Williams 
écrivait b U. Uitcbell i, Berlin, „qiie les intrigues secrb- 
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t«B de Doof^ «Toient tout oaUrA oostanbtrf que les 
efforts de l'Autriolke k ^lo^ner la cour de fiiuaîe de 
ralliinoe anglûae"; et, le B juillet, il écrivmt b lord 
HolderneBs: 

,3cBtuchew m'a dit: notre malheur est que notu 
arotiB k présent on jeune iaTori qui eoit parler fraii{aia, 
et qui aime les Français et lenn modes. II yeut voir tme 
grande ambassade fiwiç^sa arriver dans cette c^. Son 
ponvoir est û grand que parfins il est impossible de lui 
rëfÔBter. 

,.Co qu'il 7 n de pluB surprenant, c'est qu'il eet 
certain que la résolution de faire des démarehes pour 
être dans une meilleure intellifîenco avec la cour de 
Versailles a 6ti prise ici longtemps avant qu'il fût 
question d'un traité entre l'AnKleterre et la Pruise, et 
uni((\ii-iiiiTit |)uur l'OntiiitiT le juUDC comte Scbouvalow, 
qui est d[.'i.>i(ic » iivoir un ;iiiiljiihiiadeiu- frsn^'nÎB jt cette 
cour. lic^tuclic^- ne ^.nvJiit ritu de celte démarciic , ou 
il n BcalomoHt c-xijciil<i les ordres Ibnccls de j'inipiS- 



C «tait en effet , par l'intlucticc il'h-nn Scliuuvnlow 
que la France avait pris quelque crcdit '.i lu cour de 
Fétcrsbourg et anprËB d^Elisaboth. Douglns, avait pré- 
f«jrë fiùre sa cour aux puissances du jour, lundis que le 
ministre an^ûs s'en tenait k espérer la mort prochaine 
de llmpératrics et k être sgr^ble aux futurs souve- 
rains de la Kassie. Il Privait le même jour, le 
3 juillet: 

^Le dévouement de la grande -duchesse pour le 
roi oFAngleterre, la probabilité de son procliaîn avène- 
ment au trâne, et la certitude qu'elle agira purfiiitcmunt 
bien lorsqu'elle sera sur le trône, donnent de l'impor- 
tance k toutes ses paroles. Elle est très inquiète des 
bruits qui courent fone alliance aVec la France , «t do 
l'airivée d'un .Mybaasadenr français. Bile m'a offert de 



145 



cher, joi-appelë Bon .ttoDtion .UT C. dangers qui eu 
résulteraient pour elle et pour son man: car. sons loa- 
siBtanco de la France, aea ennemis. 1c9 Sciiouvolow. ne 
aéraient pas tasez Ions poui- troubler la succession k 
lu couronne. Elle m il romereie piuB ao aix fois ponr 
ces aviB. Elle ma dit 'luello vovait le danger, 
et quelle animonnt le ■rr;tiul-aiHT a fiiire tous ses ef- 
forts uans cciLO alFiiiiv'; mi oui; iioiimiii fiiiro beaucoup 
plus ai elle iivnit dr Vur-^-nt. •■,u- k-i rien ne si. fait 
ànns cela q II n f 

mes de cbnmbre île i luiiM'iMini ijni.'ile Ji avyii [>it- 
sonno q sai n 
q e B I pla a t a 1 I | 

fiingreueement une soiiinic ii urL'i iiT . ollr . ii li^i^iit .-mi 
tiet k A M t 
rait en son pouvoir de le i;iiri'; ci qui'ii iiu^uie ii;iiipn 
le poorrals donner su, parole diioniioiir nu Koi. que 
tout, lasqiiau dernier aou. seriiii emplove a ce quelle 
Crovait être leur cause commune, ei pour 1 avantage des 
denx cttén: et elle désirait que ic me reniliHHC fraronl au- 
rai» de sa Maiestd pour sa manière ao penser et d^ir. 
Elle demande vingt mdle ducats." 



Sir Ch. H. Williams licriviiit en«>rc b; mr-nie jour: 

f^stnchew se plaint que l'iiiipi^riitrici' lui ilumie seu- 
lement 7000 roubles par an, ce qui n isat pas obsck j>our le 
rendre indépendant. Si le roi ifAiigleterre veut lui foire 
une pension de 2,500 Ur. sL, il le servira à l'aTenir, et Itù 
sera entièrement dévoué." 



Le cabinet anglais con^ienlit li pensionner Bcstu- 
efaew, et à donner 2C),IX)0 ducats a la grande -duchesse. 
La générouté de sir Oh. K Williams, et la .facilitti 
aivec laqucJla il sa laissait duper, étiùent si bien oommes it 
PétenboQfg, quB Tun dea plus ardents adversaires de l'ai- 
lïanoe anglaise n'eut pas honte de e" adresser h Ini, pour avoir 
part aiiMd h ses gratifications. Voïcî en quels termes ^il- 
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iiijpt dans cette n 



"„ h' , / 

maison q t 1 t t 11 t t 
de largent anslaie; qu il n etaii pius on ctnt di-pvua cinq 
on BŒ ans de In continuer; ei quelle devait orre nchc- 
vée avec do tarecnt anglais. Jiu rëpondu. quo le 
vice -chancelier eeiait juaqua présent conduit de telle 
sorte, quil devait donner quelque preuve de sa siiicé- 
nti!. avant que jo pusac avoir confiance en lui. Son emis- 
Biure a rcpliquti Ji cela, que bi je ne dormais pas de 
lnr);cni. d autres en donncraieot. et quli aa connais' 
sancc M. Ijou[;laa en avait dëj^ beaucoup donné i. pln- 
eiours porsoniips. J ai repondu, que je ne pouvais pas 
en dire davantiure. Le lendemain le même dmissairo est 
revenu, et il ma dit que le vicB-chsncelicr serait très con- 
tent d avuu- un entretien parbcuher avec uoi. J'ai répli- 
qué, que j experais que Woronzow avait quelque proposition 
à me lairc. parce que j attendrais qu il m en fit pour m ou- 

C étsit avec ces peùta moyens que l'Angleterre es- 
pérait 90 rendre maître du cabinet de Pdtctsbourg, 

ni I n i p e de 



t plus quil <-tait vr;iiai!iiii<lali]f que l,i guerre 

cour de Vienne pressait ses prcparniite, et se mettait eu 
état d entrer en campagne lu plus promptement possible. 
La roi de Prusse dtait, an contraire, convaincu et avec rai- 
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■on, qm l'An^etem ne denôt pliu compter sur l'al- 
Kaaee de h Btune, et, prêt b Ure U guerre, il voulait 
profite^ des avantagea de la sitoation, et prendre Tinitialive. 
SÎT CL H. Wiliianis conthmait i, égarer le caUnet ang^iùa 
en nounîsaant tes trompensea eapëranceB, Il ëciÏTBjt le. 
14 août: 

^ „Lea spparancea sont bonnes, quoique personne ne 

Ensse rdpondre du résultat Le» delaia et l'indolence sont 
propre de cette cour." 

Et encore le 17: 

„Le crédit de Beatucliew l'emporte certoîncnient k 
présent S'il tient aeH protnesBea, tout ira bien; unon, 
U ^ncms tiendra eu auspena, ce qui est sa manière de 

Il n''étMt pas même détrompé par le refus de la 
cour de Ruuie de recevoir le anbude stipulé par k con- 
vention Ràte avec l'Angletem, et par l'envoi d'un mi- 
nistre en Fronce. A ses offres it ses remontranccB, on- ré- 
pondait qu'il fkUait faire un nouveau trtûtë, et quil recevrait 
prochainement des propositioiie. 

Cependant, au commencement du moi» du ^ptein- 
bre, Frdddric lîtnit entre sur le territoire saxon, et ([ucl- 

tubii', il ir iiijiijii^iit sur IiiS Aiitrichiiins une victoiru si- 

jetOrcut lu coustcrnutiou pui'iui lea tuntëtléréa. Lu reinu 
de Pologne eavoy» un de ses chambellana, nona dit sir 
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Ch. H. ^^''illiaIllS , poiu- ec plaindre de l'inaction des 
BusBea, et exciter la colère de l'Impënitrice, en lui di- 
Bant que, Bi clic ne se bâtait pas do déclarer la guerre 
i, la Pruw, Frëd^ç s'nvauceridt avec une armés pour 
replacer Ivan mr le tiêne. A tjyuÀ EUsabeth i^oodit, 
que BÎ jamaÏB dlc'avait connÙBaauce d'un pareil detaâu, 
ello ferait auBùlOt couper la tête i, Ivan. L'ambam»- 
denr de la cour de Vienne se plaignait non moins hau- 
tement de llnaction des bxinpcs qui devaient nuvcber 
BD. ae cours de sa souveraine. H est vrai que l'armée 
cantomiéc dans la Livonic av^t reçu l'ordre d'entrer 'en 
campagne, et qu'on lui avait donïié un général. Mais ce 
ïAm'ix ii'i-t:iit fins i]i>s pliiF; liinireux pour la cauee des alliés 
do In lîiieBie, s'il finit en croire eïr Ch. H. Williams, qui écri- 
vait lu 12 stpteuibru ITrul: 

,,Apraxiii doit commander l'umice rusée : il u été fiiit 



homujeti, et Ififlie a l'cxtèe: il n ('le, if y a peu de jours, 
grossièrement inculte , i-t pri siuu^ bntlii par ITietman des 
Cosm|ues i Cyrille R;i:!iiiiinwfrki), et il n'en a montre aucun 



Et eiioore dans s)i depédie du 28: 

„Apraxiu est d'une coriiiilence énonno, indolent, dé- 
baudié, et certnincmcnt pas bmve. U n'a jamais vu mie 
armée ennemie, et il n'a pas mrmo servi dons les campagnes 
de Munnich en Turquie. Je sais qu'il eat dégoûté de son 
commandement; et on commence h trouver ici que ce 
n'est pas chose si &dle qu'on le disait de £iire maroher une 
si grande armée." 

Sir Ch. Hanbury WilUams pouvait licrire le 11 
novembre ; 

„Le départ d'Apnudn a encore été retardé, et le 
grand -chancelier nous a fianchemeot avoué, que c'était 



rdcommmt feld - maréchal. II 
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glAcesli lui, et qu'il fenùt encore davantage pour servir aoa 
amÎB. Apradn lui-même s'eit- lauië persuader do mettre 
en ftvant ton* les obttacleii ptiMÎbles, et d'éloigner son dé- 

5 art, dont l'^poqua n'cBt pati encore fixée; jusqu'il présent 
n'en Mt pas question. Le roi de Proue peut être cer- 
tain, que le grand-chancelier ne touchera pa« un denier de 
son a^ent, ^u'H n'ait rendu tous les «ervices eesentieU ç[ae 
j'exige de lui." 



{'tis derniiirs mots méritent une explication. Au 
moment d'entrui' i^a Suxe, Frédéric avait erii qu'il pou- 
vait ('Ire utile il ses inli^rête ilc ac ménager h\ bienveillance 
quo lii'stuchew lui devuit porter depuis qn1l était devenu 
t'allie do l'Angleterre. En conBéquenoe, il fit prier ur Ch. 
H. Williama d'offiir cent mille ëoue k ce mmîHre, bîea sûr 
qa'ime p&rdlle commianon ne pouvait pas Ùtte eo meil- 
leures mains. Sir Cli. II. Williiuns écrirait a ce sujet le 
28 septembre 1756: 

ijj 111 travftdle à gagner le grand -tliani'elior iV la 
cause du roi de Pnu^sc. .fe r,d d'itijord trouvé infle- 
xible, mais. Il mcdurii une j;>i augmenté' le cbiflre do 
la somme, il a ™»iiuon,^.; k faiblir. A l:i fin. il m'a 
donné aa main, en me disant: a partir (ii' eette heiu'e 
le mis son ann, (|uoi.jii« je nu voie pas comment je peux 
le servir à preaent. hi j avilis au cela il y u deux muia, 
j aurais pu faire beaucoup: mai» il a commente la 

Kerre, et rien ne peut empeelier 1 impératrice da.iaiater 
.utnche. Tout est (ie|a di't'ide. Il i-i-t vrai qud notis 
a> pris lin peu an dépiuirvu. f-t vous avfx que nos 
mouvements sont lents. .le ne peux pas [ironiettre de 
rien faire !i présent, parce que .■. la uest pas en mon 
pouvoir; maia anaurei le roi <ie l'russe que j'ai entière- 
ment oublié tout ce que Mardefeldt a pu laïre contre moi, 
et que je Huia disposé, lorsque l'occflaion a'en présentera, et 
autrement qu'en paroles, à montrer que je veux le ser- 
vir. Il a &ii en me disant ^nll espértùl que ce change- 
ment et cette déclaration seraient tenna dans le plus gruid 
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_I1 me lànt ansu de Fargent pour d'autres pnwjiuiM. 
J'espère qne le roi de Pnuse m'enverra lea lO.OOU dncati Is 
plus tôt î)09«ble." 

Dans ImtcrraUe. Frëd^c était entrâ dana Bresde. 
ou son Dremier eom avait ete ae semparer œs oainerB 

da l'iUi'L-luiii'. Il V troiivii In niovin mcltrc ])cntll- 



lorte Dension. que lea Anglais contmuaienT ne. aa 
DaTer. et i autre, ta possession on le Boi k tfon- 
vait aea archives oe Dreaae. On ava» trouvé dans 



Bnjbl 
égaleme 
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On voit que Fiéiéâo ne £^t aucune mention des 
cent miBe écuB offerts d'abord h Bestuchow, et, d'un 
antre odté, air Cb. H. Williams ne parait pas avoir Été 
surpris de n'avoir jamais rei;ii 'a remise de cette somme. 
Quoiqu'il on soit, EeBtucliew fiit fidèle h bi cause du roi 
de Prusse, et il le siTvit aufanl cju'il le put, c'est-k-dire, 
peu, cor son crtfdit était dcjn bicu afliiibli et ne pouriùt ba- 
lancer l'influence d'Ivan Scliouvalow et de 8a cabale. Fré- 
jldrîc avùt beureusement de meilleur^ patrons k Pétera- 
bourg : ce n'étaient riei) moins que les hënliera 'dn trône, le ' 
grand-duc et la grande-dnoIieMe. Sir Ch. H. Willïanu ëcri- 
TÛt le 26 septembre: 

' „La grande- ducbesBo Catherine condamne la con- 
duite de la 00 ur de Vienne à l'égard de l'Angleterre, 
et elle pense qu'une alliance entre rÂngleterre, la Rus- 
sie, la Hollande, la Prusse, et quelques antres princes 
aHenifuub peut seule sauver l'Europe." 



Et cncerc le 9 novembre suivant: 

„L(: grand-iluc et la yraiiili-dudicase 6ùut f-.vo- 
rablcB à la Prusse, et se plaignent des iutri^cd des 
tant- puissants Schouvalow en faveur do la France. La 
grande-duchesae m'écrirait, il j a deux jours: j'ai reça 
aujourd'hui un ëmissaïre des »)honvaI<nr qui a été en- 
voyé pour me dire combien ils scut en colère d'appren- 
âïe que la nouvelle élance entre la Rusue et la France 
di^plait au grand -duc et h moL Us l'appellent leor 
système, et le croient bon. Us m'offrent de m'appor. 
tenir entièrement, de me mettre HUr le mdlleur pied 
avec l'impératrice, et de me procurer tout ee qni peut 
m'ctro agréable durant sa vie, n je veux leur promettre 
ma protection pour l'avenir, et adopter et protéger leur 
système de, politique. Ma réponse a été qu'autant qoe 

i'e me mê^ de politique, je désa^rouvais entiËrement 
BUT nouveau* système, que j'avais tonjcpurs été pour 
falUonee m^aiu, et contre celle de la France, quoi- 
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que mon opinUii dans ces affaires n'eût pas betincoup 
de poids. Pourtant, je vuulnis Être assez sincère avec 
enx pooT leor déolatcr que le grand-duc, non-soulumcnt 
n'adoplerait jamoîa ce ayalàme, mois qu&, loraque cela 
serait en Bon pouvoir , il en punirait eévèremeot l'autenr. 
On bl&mc votre partiaHtë pour le rd de Fruese. Ce 
n'est pus moi qui voua blâme, parce qu^ présent noua 
j)i.>nsonB de la mËme manière, atj espère qu'il en sera tou- 

Sir Ch. Hftnburv Wlllisma rapporte dims sa dé- 
ptche du 2a ducembre. que dans lo coueei! 1« t,TJind- 
duc nvait l'iinibjittu avec force I alliance de la IluBBie 

Bflillca , auquel 1 impératrice allait accéder. Elisabeth 
lavait interrompu, en disant que ce qui avint ete lait 
lavait été par son ordre, quelle ncnlundnit pas quon 
discutât sa volonté. Sur quoi le grand-duc avait ré- 
pliqué, quil ne lui restait qn1> oliëir et k.ae tiùre. Le 
grand-duc ébdt un chaud putuan de la Fmue, et sur- 
tont de Frédéric, qui avait en 1« bon eapiît de le gagner 
et de l'attacher h ses intérêts. „Le grand-duc, a-t-il 
écnt dans lHistoire de la guerre de sept ans, 
pnnce de Holetein par ei\ nauuanci; . ax'nit puiaé dans 
l'histoire du Btis anuitres luie liauie implacable contre 
les Danois, caueec par les imustK'cs cnantes que les 
rois du IJiiuciiinrk avaient fa:tc« :i sa taiiiJle. Le grand- 
duc . (.Taijjnant nlora que ks affiurfs du Roi ne pnBsent 
une tournure qm 1 ubbgeAt ii se liur avec les Danois, 
lut offrit son crédit et tous lea sorviccs quil pourrait 
lui rendre en liusaie, pourvu quil uentrflt eç aucun en- 
gagement avec ces ennemis constants du Holstcin. Le 
Boî accepta l'afBte; il promit de ne fiiire aucun- traita 
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avc-c le Danemark, et quoique cette conJescendnnee ne 
liii valût pu» d m'HiitiiRes récents, on verni (jui; cette 
liiuBon ëtroite uvec io grnnd-duc de liiissie bouleversa 
les grands proicts des AutnehienB.'' Diuu un natre 
pasBiipe, Fréd<!nc aioute que ,.ce fut le graiid-diu; qui 
contribua le plus h la, retraite du morcchid Apraxin on 
l'année 1757, lorsqu après avoir bathi le maréchal Leh- 
waldl, il se repha en Pologne. Durant tous ces troubles, 
oe piincQ s'était même abitenti daller au coused, oh il 
avait place, pour ne ptnat participer aux meaurea que 
ISinpdiatrioe prenait om/cn la Bnuee, et qn'il dëMp- 
pronraiL" 

Cependant Frédéric «ontiniiait k at préocciqnr 

beaucoup, et non aana raison, de l'attitude de la cour 
de RnsBie. Les succès qui arajont signalé l'ouvorture 
de la guerre ne le rassuraient pas sur le résultat liiiid. 
„I1 ne s'agit de rien muins, disait- il à l'envoyé anglais 
Mitcliell, que do reïiHleiii:e de la maison de Brande- 
liourg. N'ai-ji' |i;\s aujet d'ëlre inquiet'^ j'ai sur les 
bras la France et l'Autriche, qun deviendrai-je s'il faut 
que je me défends encore contre la Russie î Si l'impé- 
ratrice Eliaabeâi, ajoutalt-il, voulait mourir ou se tenir 
banqnille, je ne craindrAis rien de mes ennemis," Les 
lettres de air Cti H. Williams lui donnaient quelque es- 
poir, et il le teaiât preiser de peracivérer dans ses ef- 
fbrts pour obtenir tant au moins rinaclion des troopee 
nuwea. Hitchdl écrirait le 2$. dâcembre i son col- 
l^qe: „Le roi n'est jatniùe ddomragë; il pense que 
nons ne derons' pas driiespjrer; et comme il impute le 
châ^emént snrrena dans le* dispoiitians du cabinet 
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mms laigont dutnbué pu- l Aubidie. il oroit que, 
lonqoe cet ugept mu» été iépetaé, vous htw bien de 
revenir i la charge." Les bostilttéB, aA^uduei pu- les 
ngoenra de IhiTer. ne tarderaienl pas b Être repnges. Ce 
qu il fallait empêcher ^tont pm. c ëteit que 1 armée rosse 
entrât en campi^e. M. Mitchell écrivait en conséquence, 
le 8 ianvier 1757. h sir Ch. H. Williams: 

..Le (çiinfîral Apruxin 
être enUL'rement a la dcv 
Il n-est pas militaire, et il a «no IrùB médiocre opin 
de 1 annce (|uil commnnao: et on crmt qiiu se soucie 
peu uc rencontrer les Prussiens en rase campagne. 
Apraxin est. o mlluurs. tri's Jiîpeiiaicr et très bcBOfjnnux. 
malgn: les grandes Inrpessee quil a rerues de sa lual- 
tresae. D iiprfs tout cela, le roi de Prusse pense que. 
dans ta coii|urictiiro prespiito. il ptmrmit Otre iltili; de 
lui duimctr une somiiio aargeiit. afm quil rclaruât la 
marche des troupes, ce quun général en chef peut daire 
noue divers prétextes. La grande -duchesse doit être 
chargée de cette affaire, û elle veut l'entr^vrendre." 

Deox mois après sir Ch. H. 'Williams Écrivait h son 
collègue de Ikriiii. le z'^ niar^: 

..Apraxin ;i Pnvnvo un anii; uc riuup :i PoiiTstiourg 

Eour hii rapponcr uouki! hauils complets, ce qui peut 
urti (Tuirc iiiiii uDiiipin i;iin> sji compagne cet été 
parin: les dnmos de llica. car. quoiqu il soil un des hem- 
mea les plus ^l'os m les plus disîrracieux nui se puissent 
vo r I ut i l t I t q 1 on te 

Bruhl lui-même." 

Apraxin nciii itasurcmcnt pai iiueux ilciuaum: que 
(i<! ri'sri'r iiiactii. mais les ororca ae I imperalnce étaient 
81 pressants qnil aut lauo marL'hcr son armée forte de 
80.000 hommes. La frontière de I*rasHe était presque 
sans défense du c6të de ia, Buane. Le 30 juin, .^^ra- 
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XÏ& SB prfMnta devant Mcmcl, qui dut capituler au 
boid de emq jours. Le 30 aiiiil siiivnnt, le inni-t'chal 
Lehwaldt était complùtomcnt bnttu par Apraxiii. qui, iiu 
lipu dp prriHter lic cet ;iv;iiifÉi'_'i' pour .-'avjinciT i-t pi!- 

9'il Pilt été biitlii, et il nlln prendre quartiers en 
Pologne. 



Tandis quo ces choses se passaient, sir CL H. Wil- 
liams ^ttoit PdteralMurg, rappelé par le e^unet angkii 
qui fesAÎt retomber ear loi l'échec que U poËtïqaA 
de l'Augleterra avait éprouvé en £usue. La veille de 
son départ, qtd ent lieu te 19 ao&^ sir CL H. WilKams 
reçut deux lettres qui devaient le consoler de sa dis- 
grâce. L'une dtuil du grand-duc; elle était fort courte, 
et ne eonteniiit qu'une phrase qui niértto . d'être citée; 
,je ne cluiile pas, lui écrivait ce prince, de votre atta- 
chement it iti'M inli'n'ts qui sont iiiiiB p.ir pins d'un 
côté k cvny: du ri.i d'Aii^'lotcrro ,J'c5pi';re que l'ciuiemi 
commun aura sujet de le ressentir un jour." La lettre 
de la grande- duchesse était plas explidte; elle lui 
écrivait : 

jjj'ai résolu do vous écrire, puisque je n'ai pu vous 
voir pour vous dire adieu. Mes plus sincères regrets 
accompagnent celui que je regarde conime un de mes 
meilleurs amis, et dont la conduite a gagni! mon estime 
et mon amitié. Je n'oublierai jamais combien je voua 
auis obligée. Pour vous riicomponaer d'une manière qui 
Eoit conforme i. la noblesse de vos sentiments, je vous 
dirai ce que je veux faire; je saisirai toutes les 
occomons imagimibles de ramoner la Russie k ce quo 
je reconntÙB être ses véritables intérêts, c'est -b- dire, k 
ètm intimement nuie li l'Angleterre; b Ini donner toii> 
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les BeoOQra qui aoicnt nu pouvoir des hommes, et In kn- 
pdàorité qa'âlc doit nvoir pour le bien de toute l'Ëntope, 
et surtout pour celui de la Russie, eur la France, leur 
commun ennemi, dont la grandeur est lu honte de la 
Snade. Je m'otudiemi h mettre ces Eentiments en pra- 
tique; c'est eur eux que je veux édifier ma gloire, et je 
prouverai leur Rolidité au roi votre maître. Soyez assuré 

aa'une dee choses que je BouLaito le plus an monde, c'est 
e vous voir revenir ici en triomphe. J'ai la confiance 
qu'on jour le roi votre mattre ne me reiusera pas la faveur 
que je demande^ de vous revoir encore. Elle ne peot que 
tourner h son avantage." 

L'ëloignemcnt do àr Ch. C. Witliams laissa le 
champ libre h l'influence de l'Autriche et de la France. 
Depuis le mois de jmllet, M. Douglas, qui n'avait que 
le titre da ministre, snît été ramplncë par le marquis 
de FHospHal en qualité d'ambassadenr. Ce dernier, de 
concert avec le comte Esterlinzy, se plaignit vivement 
de U conduite d'AprUKiii , qui citait si ctrauge qu'elle ne 
pouvut s'expliquer (|m; pur un ])iiiti pris de faire le 
moins de mol poasiljlc nu rui de Pnisço. Li^s diiis nra- 
baseadeurs, soutenus ]>;ir lu cali^ilc Si'liouvaloiv, 
n'eurent pjiH dp peint li nbleuir di' i'iinpératrici.' la des- 
titution d'Apraxin , i^t siiii miiplin'ciiii'nt par le général 
Fermor. Apinsin l'iit suiiiiiié d^ i'fveiiir en toute liâla 
k Pélersboiirg pour rendre toiupte do sa conduite. Ses 
papiers furent saisis, et ils compromirent gravement 
Bestucliew, et aussi la grnnde-duehesse. Non pas qu'il 
faille admettre, comme on l'a dit, que Bestocbew ait 
conspiré pour renverser llmpérattice et placer sur le 
trOne Catherine et son fils, à l'œlunon dn grand -duc 
n est plus vraisemblable que l'on trouva dee lettres 
dans lesquelles Beatuchaw,- se servant dn nom de la 
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grande^acheaae, exhortait Apraxin li mi<DUgcr le roi de 

n ëtflit, évident, par co qui sutuit pasaii daiia la 
denuire campagne, que le stJat de la Prusse dépen- 
dait dn râle pins ou nuâ» aotif, et Burtcmt de la nen- 
tralîté de la BuBsie. Frédéric ne pouvait tenir tète aux 
armées de l'Autriche, de la Saxe et de la France quli 
la .condition de n'être pas inquiété sur sea derriÈree. 
n peiHstait h croire que tont n'était pss désespéré k 
PétGrsbourg, et qu'il (ïtflit encore temps, einon pour dé- 
tacher ElisnbctU de lu cunlition formée contre lui, au 
moins pour obtenir, d'une manière ou d'une autre, 
qu'elle rcstAl iniietive, La ciibinet anfrli^i» purtiigonit 

tout prix Buuver Ja l'rueBo, crut (ju'il fnlliiit faire de 
nouvelloB tentatives ii Pétersbours- A cet effei, il donna 
un successeur it sir Cli. H. WilIianiB. Son choix tomba 
malheureusement sur M. Kcith, qui avait rempli jusqu'à 
la rupture l'ambassade de Vieim& Cette nouvella nm- 
jdit d'inqnïétnde les ambassadeurs de France et d'Au- 
triche. Us B'iinagiaèient cpa'on leur envoyut un antre 
lir Ch. H. "^illiams, c'est4i-dire, un habile intrigant qui 
déraogerait toute lenr polifiqoe. Ils se trompaient fort: 
HL Eeith étùt au-dessous du métUocro, et offiwt, par 
ses qualità) comme par ses dé&nta, le plus inippant 
coDtraste avec son prédécesseur- Bestuchcw attendut^ 
au contraire, avec impatience l'arrivée de ce ropréBOa- 
taiit Ji' i' Angle terre, car il espérait so relever, grâces k 
son appui: ce fut précisément ce qui le perdit 

Depuis longtemps le grand- obancelier sentait tontes 
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]e» approdiet d'noe dîsgrftoe. Llmpératrica ne- le laû- 
sait phu venir jnsqQ^ elle, et, quand elle le voyait, 
db lù mon^t us TÙage ^acë quï ne promettùt lien 
de bon, Leê deux ScbouTalow avaient jnrë la nd&e, 
nuus ils h^^taient encore, car Beatoobaw, comme son 
prëdëceBBcur Ontemiaun, avait eu l'art de se rendre m- 
diBpcnB.iblc. Cependant, oimiiii'- rm .ittciidnif di: jour 

tnnts de In Fraoce et do lAutnclie resolurunt des prcjci- 
piter la perte de ^etncbev. M. Keith écnvait le 30 
mare 1768: 

^Aussitôt que l'on reçut la nouvelle do mon am- 
vëo h Varsovie, I ambassadeur de France alln trouver 
le VI ce- chancelier Woronzon-, et iui rcpnSsonla la neces- 
9it6 do ne pas perdre de temps, et n unir leurs efforts 

fui''dilanrqii?'r'^Vrn'v'l?'onJenr!i™'pL 
rcctcmeut clicK Bestueliov et lui décou^ririiit tout ec 
qui B était passe, et ec joindrait u lui pour hu rompre 
le cou. Alarme de ce diBcoure, Woronzow entra dans la 
ligue, et I ambassadeur de France eut l'adreeso d'oxater 
les soupçons de 1 impératrice contre BeHtochew. Ce der- 
nier, dit-on, supporte son malheur avec beaucoup de cou- 
rage, et il met aee cmiemiB au défi de rien prouver contre 
Itu ht Bon d&avantage." 



roniic a la gr^mdc-dvicheeac. Ce iielait .|u\iii piVtcxlc, 
et, qiiomuii lut siirement entré daiM des intrigues, uans 
lesquelles avuic uari la grande-duchesse, et qiu nous 
échappent auiourdhui. neu ne put être prouve. Bestu- 
ohew. déclaré coopable do honie trahuon. fiit condamné 



159 

k moijL Llmpératrice cotnmon celte poiiie en un exil dau 
une de (es tme*, k cent vingt vente* au delh deHoacon. 
Le comte MîkhaTlft Wonatow tegut le prix de tee eerrioea, 
et devint grand-ohancelier. 

M. KeiUi ne tarda pat k ^apercevoir quTl h t avait 
non k faire h Pëterabourg. Burtoni depuis la chute de 
Besiochew. Ce que ion nppciaii lo imrtL TrnncniB. car 
la cour de Versailles avun nii'ii^hi ni>iiuiii' uar son m- 



II I ] 
fwaieni m loi a m viiiu comme a lu cour, ecnvuii M. 
Keifh à son collègue tit: Berlin. On avait trouvé le 
moven de brouiller le grand-duo avec sa femme, ci de 
te eonBtnure par-là k son mflneiica, et la grande- 
dnolteaae était dana une aorte de diagrflce qui la 
rendait impnueanto il défendre la cause de lAn^e- 
terre et du roi de Fnuic. U. Keith, réduit à aes pro- 
pres leasOQioea. ne put ncn obtenir, dautani pius que 
^impératrice, enflée par les succès de la ueniKTi^ cam- 
pagne, ae regardait désonnaie. non plus commi.' luinco 
de lAuincho el de la Praiiue. mais coiiinic iiarlii; unn- 



l<i lairc ues iroupos barbares ci a pcmc uiHouiinees, 
puant et dUviisliuit ic payd. Une nuavCUe actute A 
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Zonidoif (25 aoftt 1758) leur prouva que le rtà de 
Pnuae n'élut pu ai près de sa ruine qu'on s'en flat- 
tait k Pdterabourg. H est vi&i que les Rusaea prirent 
im<! i-cliit,'intf; r(iv»iic)ic l'amire siiivnnlc il Kuneradorf 
(l:! ;i(ml lim, uii, iii:il^'n; d,'s pi-rlrt wiormoK, le gdn^- 
ral Soltjko"- biitlit si UHiiiploloineiit Fiiidi'Tic. en ])er- 
Bonne, que ce prince m: crut perdu et sunKeft sérieuse- 
ment à un siiicidti CDiiLiiiu il Hiiu dernier refuge coiiti-e 
le d^onnour. Si les Russes eussent été mieux com- 
mandës et qu'ils eussent an profiter de lenm succès, 
c'en Aait &it de Fréàéné et de la.Praue, qui m s»- 
rùent bientôt trouvée h k merd de l'Âutriclie et de ses 
allïëB. n n'y a aucune exagéralitm dani^ cette pande. 
M. Mitchell, {four qui Frédéric n'avait pas de secrets, 
écrirait le 16 Janvier IT60; „Le rni fera tout ce qu'un 
bomme peut f^iire; niuis Hun pnys est épuisé, 'les instru- 
menta lui manquent pour iii^'ir; ses meilleurs officiers 
sont morts ou prison iiicrs; et je suis forcé d'avouer 
que le découragement ri'-^iK duns tmitf laraiée. Hii 
Majesté no désespère pas. Jlais si l'Aagieterro ne trouve 
pas le moyen de diitachor la France de la eoalition, et 
d'ahftisseï- la puissunce des Russes, le roi de Prusse 
sera, je le crains, irrévocablement perdu." 11 ne fallait 
pas Dompter que la France abandonnftt Marie- Thërèaej 
la seule voie de ulut était dcnio du oâté,de la BoBsie, 
qui n'était qii^dïrectmneiit întéresaëe dans la guerre. 
Frédéric était prât b tous les saorificeB pour arriver & 
ce résultat. H eawya de, se concilier les Eusses en 
flattant leur vanité, portant jtuqu'anx nti^ leurs succès 
niililwres, chose nonrelle pour eux, et qui clkalouillait 



d'entant Vtuaonf-pm^ de la nation; il ïrnudt, par 
Ma malignes inàniutiaiui, la jalonme qni rëgnrà entre eux 
et les Autrichiens. Enfin, malgré sn profonde ddtresBe, 
Friki^ric mit il l)!irt écm [jour rire ilislribiiës 

entre les i.iinisti-M 1,.^ pri,inp:.iiN e.ni-vilk.i-s ,VK!isa- 
bfttii. Il aavnit, pnr les (li>j>pc)ipfl dp M, Ki'illi, que les 
Rnsfica commençaient à eg lasser de la guerri;, qitc Ra- 
flumowBki di-sapprouvait l'alliance avec la France et 
l'Antricbs patronnda par Ivan Schouvalow. Le grand- 
duc Inî ëtaît resté fidèle. U le snpptia de ne pas l'aban- 
donner. Mais ce prince, tenu dans une étroite tntelle, pen 
compté, sans considération, n'avùt aucune influence. Déjb, 
l'ann^ ^ffëcédenle, il av^ traité, mais sans snccès, de 
fiùre acte d'indépendance, comme M. Keith l'écrivait le 5 
janvier 1769; 

„Le grand-duc Pierre n envoyi! ud mteenge ii l'impé- 
ratrice pour M représenter qu'il étnit ft présent aniré 
ù uu âge, où on pouvait le croire capable déjuger par 
lui-iin"i!ie. Il ne pouvait se aouniottre pins longtemps 
Il la contrainte et k la gënc, où il avait plu h sa Alajesté 
de le tenir, et il demandait lu permission de ee retirer 
dans son propre domaine d'Oromenbaum. L'impt'ratrice 
fut d'abord extrcmement offénaéo do celte démarche, et 
lui demanda de lui donner ses raisons par écrit; mais 
j'entends dire (jue celte nirnire est finie et éleufféo. L'im- 
pératrice est souvent sonifrante, et on dit qu'elle a des atta- 
ques d'épilepÙQ." 

Le grand-dùo na pooraît en rien servir le «n de 
Prusse, surtout depuis qna, btodfflë avec sa fttnme, il 
n'éttùt ping dirigé par atm «prit anpériear. Cette 
année, comme les précédentes, ses effitrts po« chan- 
ger la politique de- la Bnssie iùrent inutiles, car 
pins que jamani EUsabedi était implacaUe dans sa 
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hBxae contre Frëdenc . dont les revers la comblaient âe 
joie. L'Antnolie et la France, etcnamt combien 
une coopération efficace ^ la Bunie pouvsit leur Ëtxe 
nble. avaient pris lenis meaarea pour attacher itTéro- 
caEilement cette princesse à leur allunea Frëd&io noue 
dii lui-même. quBprès la bataïUe d« Zomdorf. .^es 
cours de Vienne et de VersuilloB oniplovf-rent hut eom- 
m n ed 1 1 1 b ^ la 

bame de I impératrict^ ENsiib^iIi l'iuul-i! le rui de Prusse: 
eUea lui représentèreiir qu'il fiiiblt liiver la toclio que 
tes troupes avaient rtcui?. <-n iiii;ii:im, lo jinnieiups 
prochain, une armëc plus numlircuse m eu lu pneu c. Son 
foïon factiouvulow ne eessnu de lui teputer, que. pour 
cLauger en ItiTCur le mdpris où le» Iluaaea él:ueut chez 
les PniBBienB. il inllaii ordonner ans généraux qui com- 
manderaifint ces troupes, dogir avec la plus grande vi- 
gneur. et de smvre en tant les impukiona qmts lece- 
vraient des puissances alliées. Les muiiBtrea de Vienne 
«t ds VorsailleB jugèrent que . pour resserrer pina m- 
diBBolublement leur nihnnce avec I impératrice de Bus- 
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l'impdratriee, et le traité fut tunehi et eignt' en consé- 
quence." Ces avrangemenls étaient ignorés de l'Angle- 
terre et du roi de Fmsse, et ils expliquent le peu de 
SUCCÈS des tentstîres de HL Keidi. Ce ministre écnvait 
la 1" janvier 1760: 

„TonteB les cspéraocea de paix' que font naître les 
miniatres russes, et toutes leurs paroles n'aboutissent à 
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rien. Limpécatrice a dit k l'ambaBsodenr d'Aatriohe 
que, quoiqu'elle f&t très lente k prendre une r&olution, 
elle By tenait ferme, et qu'elle ëtoit dëdddo k poor- 
HniTre la guerre, a tout événement, de concert avec 
ses allids, dût-«!tc (■rre foméo de vendre ses robes et 

FrAlérie ne se Inisrni pas déeournger par l'écliec 
do M. Keith. 11 envnyii h, Péter«boarg, an mois de 
mara, iL de Pe::liliii, grntilliomine hoIgteinoÎBj qui avait 
été ou service du grand-due; mais, comme il a pris 
soin de nous rapprendre Iw-méme, cet envoyé „n'eut 
pas même occadon d'expliquer de quoi il ét^t chargé." 
Et il ajouta: ^'esprit de l'impératrice Elisabetii était 
trop rempli de pr^ugés et trop sigri contre le Sol 
pour qu'on pfLt In di^ubuRpr faeilement sur non KiijeL 
Elle étiiit giiuvrnii'i^ |i:n- fii favni-i, qui r.:t:iit ]a 

tous 009 aviiiitagps, ai elle était eniréo dans la moindre 
négociation avec le Roi; aussi trouva-t-on tous les 
canaux bonehéa pour les insinuations qu'ori aurait voula 
lui fwre parïenir," 

L'inipéralrioe Elisabeth et ses plus intimes oon- 
eeilters ébûent si bien persuadés que les cabinets de 
Vienne et de Versailles «aeurcraîent b. la Russie, 'a la 
fin de ta guerre, la paisible pusscHaion, sinun de tout 
te rojBumc, du moins de la province de Prusse, que le 
favori Ivan Scbouvalow crut pouvoir faire des ouver- 
tures k ce sujet k M. Keith, et wnder les dispoutions 
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de l'Angleterre. On imagine» tans peine quelle* furent 
la Burprue, la. Htupé&ctiiHi de M. Keîtii en entendant 
parler d'une idée bï folle, n absurde, et. il chercha en 
vun k faire comprendre k Ivan Schonralow que le ca- 
lùnQt de St. jEunes ne conienlîrait jamus, et h aucun prix, 
k l'exécution dn traita conclu entre la RuBÙe et les conra 
de France et d'Autriche. Voici en ciuels termes s'expliqua 
le muustre an^ais; 



M. ociioDTiilow me répondit, quii ne con- 

3ue la possesBion d'une si petne province 
e la ialouBio au reste do l'Europe -, et il a 



momrtrau i^iiiirement car la 10 dessein oe se renn 
muiiruaeu un la uiivigatiou ue la Baltique, ci par ce 
séquenL doccaparer tout le commerce du nord, et laio 
nu, en sonnuii, que cétait Ih évidemment ca qnm^qui 
le proiei quus avaient eu récemment de se saisir i 
Daning." 

Dans la campagne de ii60. les Busses, dont 



per li: pnvH vi du lu piller, jims. Ibivur approchant. Hb 
se retirèrent dans leurs quartiers, presque aam avoir 
npcr;u les troupes de Frédénc, pnoce crut roir 
dans cette ccmdiute nu indice de dispositioiis plue Isvo- 
mbles à ton égard, et. dans le mois de décembre, d 
duugea dîme noRrelle miBaon secrète le conseiller Ba- 
denhanpt, .,doiit le frère, nons dit SL MitcheD. était 
médeoin divan Sobonvalowt pour tâclier de gagner ce 
■ favon." La cour io Russie, prëvenuo a temps, ne laissa 
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pour FrdJérie quo. dans ïc loêmo moment, elle ucc4^ 
aux prupflsitiiins de paix que la France. 1 Antndie'^Sl 
la Saxe fesaient k 1 Angleterre, afm de pouvoir tourner 
toutes leurs forces t^ies contre le rot de Ftrusae. 
Pttt venait de sortir du mmutère anglais, et son suc- 
oessenr, lord Buta, résolu de faire la paix à tout prui. 
consentait k tacHeter par le socnfice de Fréd^o- Tan- 
dis qne ces n^ociations traînaient en longueur, les hos- 
tilités recommenct'rent au printemps, et cette annëe. 
comme lu précédente, les f^i^ueraux russes se conten- 
tèrent de fnirii vivre leurs troiijiee .nix clepens des I-ruEi- 
en t f 1 la n I ] | 111 
1 I 1 1 ( il ^ 1 II I I 

casion dune bataille. Cependant les ressources de iré- 
iitic Bépnisaient: il était k la veille dctre abandonné 
par son unique aUié et d'ëtie privé de ses subsides, 
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loraque la mon â'Elùabeth, bÎ longtemps, d impatiem- 
ment attendue, lui ouvrit enfin une Tràe de Bolut 



vir. 

Cttdierine aimait b répéter qu'en entrant en Rus- 
sie, et avant d'avoir vu le grand-duc, elle s'était dît: 
je réffn'Tni sfule ici. TClle dut aBBuriJiiioiit en eonop- 
v'Àr l;i pi;nsi;c. quiind elle connut h: (.'iiratlrro ft 
la porti'c d'iîsprit du son mari. La nature uc l'iiviiil 
pas trailc favornblqmpnt, et son éducation, abaudonnoe 
k des inei cenaireB, avait été plus que ndgligée. La grande- 
duchcsse, au contraire, avait beaucoup d'agrdraent dans 
l'esprit et dans les manières, une beauté peu conunnae, 
de la grâoo, de l'insinuation, de la compUisanoe, avec 
un caractère .ferme et résolu, andadenx et contenu, en 
un mot^ tout ce ^n'îl faat pour prendre de l'asoendant snr 
les hommes et le garder. Le grand-duc et sa femme vécu- 
rent d'abord dans la plus parfaite intolligcncp, mms iU pa- 
nÛBsaiant peu disposée h remplir les espérances d'Elisabeth, 
qui voulait voir de ses yeux, avant de mourir, une longue 
ligne de succession. Après neuf années de mariage, ils 
n'avaient pas encore d'enfanf. 

Le comte Soltykow était un des chambellans do 
grandnlDc, et pouvait passer pour son favori. H étùt 
jeune, bien fait de sa personne, hardi, entreprenant an- 
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pres dos femmes, ei anpontiimt! :i .ivoir cr- i]u rm nppclln 
de-i ■iucc 8 II ] I 1 ' i i 

chesse. Sil faut en croire la chromijne scandaifusc de 
la cour de Pëtersbourg. on fit entendre a Soltykow 
qirïl ne tenait qub lui de fure agréer Bes hommaget^ 
et qne panonuâ nu le truuvuiiut in&uvaw. £in mitiiie tempe, 
doua la ot«nte qne la gnmde-duchene nemponuàtSblty- 
koir, le grand-cbanceH^Bettucliew fut olia^ë de la prér^ 
mr. D lui fit Dltûrement BeDtirlanéceBÙtépoarelIed'avdir 
des en&nts, et de donner ce contentement h limpéra- 
tnce. ^e votis entends. rëpondit-eUe: maenez-le-moi 
ce soir." wuv k's uhusuB so soient paBsées eîtactement 
ouiBi. ou qui- Sditvkow unit pas eu bcBOin dotre en- 
courage, ni \ii L'ruiidi:- diicKesso de k permission tacite 
de t imptîmirici', pei; impiu-if. Lf iaii csi que Cailir;- 

depu» BOUS le nom ue l aul I -, et que oolivkow en 
était le pere. our ce dernier point, le doute ncat pas 
permis, comme on le verra bientôt, boltvkow reçut la 
oommisuon de porter au roi de Suëdë la notification de 
l'henreiue délivrance da la grande- duchesse, et. loraquil 
revenait en tonte h&te de Stoi^liolm, un conmer le 
loignit en roule et loi remit lordre de se rendre tt 
Hambourg, et dj réaider en qualité de ministre pléni- 
potentiaire, uvec In défense de revenir h. Pëtersbourg. 
Cette DruBquc aci)ar«tion surprit autant Catlicnne que 
S ] k C q à 

être récompensé par un exil honorable du service quil 
venait de rendre k la fomiUe impénale: et la graade- 
dncbesse, qndle aimftt ou non Sol^kow. dat d autant 
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jdtu la regrette, que dësonnatB m conduite Uit Burrefflje 
avec nue edvërité qm ne s'aocontai^ ni aveo.la licence géné- 
rale, ni ftvec lea mœura de llmpënLtrice. 

Sir Cil. H. Williams Ptait déjà depuis quelques mois 
à PctPrslioiirt; , et, en ijabile liomme qu'il dluit, il avïit 
bien vitt! aper^-u le nicrito de Catherine, çt il s'ëtmt 
ittinché il M iàire bien venir d'elle. Voici en qoels 
temicK il parlât de la grande -duchesse dans sa dépêdie 
du oetubrc ïl'm: 

,,('ornni(; rfnn A11i'f;5C ii:i]n'riii!c l'^t lu por^onne qui, 
en cas d'aecident , suiivcmora co pavs , je iroin .le mon 
d(.!voir dinfoi-mei- le rm de mes ubservntions sur son 
compte , et je suis d'autant mieux en émt do ie faire, 

3 ne i'iii souvent iivee elle des convei-sations qui durent 
es heures, parée que mon rang me place à souper 
auprès d'elle. Depuis son arrivée dans ee paya, elle 
s'est efforcée, par tous les moyeiiB en sou pouvoir, de 
gagner l'affection de cette nation. Elle s'est appliquée 
avec BOb à étndier la langue russe, et elle ta parle h pré- 
sent, me dit-on, avec une grande perfection. Elfe a 
ansai réussi k k faire estimer et aimer au plus haut 
degré. Sa porumae est trè> remsrqnable, et ses ma- 
QÎères charmantes. Elle a nue grande oonniUtsance de 
cet empire, et en fait son unique étude. Elle a des ta- 
lents, et le grand-chancelier Beetuchew, avec lequel elle est 
en bon termes, nie dit que personne n'a plus de feruielé et 
de rësoludon. 

„Quand au grand- duc, il est faible et violent, mais 
sa confiance dans la grande-duchesse est à grande, qu'il dit 
parfois que, quoiqu^ ne comprenne pas les dioses lui' 
même, sa femme comprend tout." 



On oroyait Elisabeth plus proche de sa fin qu'elle ne 
l'était réellement, et mr Ch. H. Williams, avec la bonne 
opinion qu'il avajt de Ja grande- dncheue, n'oublia rien 
pour gagner sa con&mee et entrer. dans aa faBÙlîfwiték 
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n y réuBsit aana peine, et plus qu'un nutrc pcut-Otre 
fut-il tt'moiii lie cf^ te piissa diins Tf-tprit Ai: i;ette 
princesse, lorsqu'elle se vit enlever Soltykoiv, et succé- 
der b une facile tolérance une surveillance jalouse qui 
la Buivait jtuque dans son plus étroit intérieur. SU 
faut en croire BnUùÈrs, qui a «ai» doute ëtë Husai bien 
mfbimë bw ce point qne sur taat d'autres qui 'n'ont 
jamais été contestés^ «r Ch. fi. Williams osa dire à la 
grandt^ucheise ^ne "la diidenr est le mérite des vic- 
timee; que des inttïgues sourdes, des ressentiments ca- 
chés n'étaient dignes ni de son rang, ni de son génie; 
que lu plupart des bommes étimt iiiibles, les caractères 
décidés imposent toujours; qu'en cessant de hc contrain- 
dre, en décloront hautement ci ux qu'elle lionoreruït de 
■es bontés, en fesniit voir qu'elle se tiendi-uit piTsun- 
neHement offensée de tout ce qu'on oscriiit contre eux, 
elle vivrait comme il lut plairait." La l'uuclusiun do 
ces sages conseils, fat d'cnCOurager la grnndc-duchceso 
h s'abandonner h son goQt naissant pour un jeune po- 
lonais qui était arrivé h. Pétersboui:^ avec sir Ch. H. 
WiUiams. Ce n'était- autre que le comte StanîslaB Po- 
niatowski, qui fiit depuis roi dh Pologne, par la grâce 
de cette même grande '■diKhesse devenue impératrice de 
Sosue. Sir Ch. H. Williams l'avait connu It Varsovie; 
IL lo rencontra ^ Londres au moment do son déport et 
lui propoiiil de l'emnienpr :ivec lui en Husaie. Ponin- 
towsky y fut trt' s bien accueilli , non moins à cause de 
sa proche parenté avec les Czartoriski, que sur la re- 
commandation du ministre - anglais, '90! - le présentait 
comow un de ses secrétaires.. H se recommandait d'i^ 
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leurs assez par lui-même, car il c^tnil rl'imc beauté re- 
marquable, epirituei. éléfiant, et il a|iport;iit les (Irniières 
modcB do l'aris, où il avait fuit rtk'iîuiment un iissea 
long spjour. Il avait plu tout d'abord k la grande- du- 
choHse, et sir Cli. H. Williams eut pou de peine a la per- 
Buader et li la décider. Le» premiers- rendez -vuus de 
CathenDB arec Foniatowski eurent lieu daat la maiion 
du conml aofijbis, IL Wroogbton (1), et engoite ckez 
tm confident subalterne, comme- lïndi^ue le passage sni- 
vant d une dépâobe de IC Durand, qui ëcnvait de Pëten- 
bonrg. le 1» ami 17'i4: 

.^Le sénateur Yei.ipuin. conimem iii-s amours de 
Innpérabice. disait a uni; femme «vue lafiueui- ii vit: 



...ri h 
Les amours de Catherine et de Pomatoweki ne 



(1) La compJaiHnnce do codbuI abgiaii dabs cette alrcon- 
■uiice eiiiii(|ur la lettn suiTUile. qoB la grande- doehsiK 
adressAit 1r H at,iA ITfi» à M. PitI, alon aecr^laiie d'Etat: 

..MotiBicur. 10 nu» bien sise datoir une oMaaiou de voua 
tAnoigoer la port que le prends il tout ce qui regarde Totra 
nation, et imclination qne lai de proenrer «ei avantages, 
■urtont en Bniaie. le paja le plui naturellement int^rtseé k 
la proipMtë du votre. Ayant reconnu la probiiu ei le xeie 
du Bieui Wroiigmon. «ui vons rempttra cciie lettre, Moniieur. 
pour sa paine. m voiii urip ue lui oun'iur ira iioi i» »urvi- 



mande très pnri 



, ni 

detncnuèreiit pas lon^cmpe s«c]-els; mah, comme l'avait 
prédit air CL H. WillînniB, rimpëraliice ne les troubla 
pas. Pourtant, eoimne Poiiliitonski pouvait craindre que, 
ai jamnis I) )>)niiuiit li Klisabcth, ou il bcs favoris, de 
traverniT su linisoii ;ivi'c lu j,'riinile - dueliosac, l'appui du 
ministre d'Angleterre ne lïit pas suffisant il la protéger, 
Beitucbew, qni .était tonjours dans les meilleure termes 
avec CaUierine, et qui, d'ailleurs, comme on a va, n'avût 
rien It refuser à air Ch. H. Willianis, se chai^ea de pro- 
curer, k Poniatowsld une, pontion, qui le rendit invio- 
lable, et servit de prétexte & sa présence assidue dans 
les cerdea de 1b cour!. En effet, dans les premiers mois 
'de l'aimée 1757, Punintuweki fut uumitiL- niinistre plé- 
nipotentiaire de la ri'publique et du roi de Pologne nu- 
près de l'impi'riitrici' di' liii-sie, et. eu im'mo temps, il 
recevait, en oiiire, la charge de irrniiii pamieiier de Li- 
thuanie et l'ordre de l'Âîgle blanc. Cette prdcitution 
n'était pas inutile, car k peu de temps de Ib'ùr Cb. H. 
Williams quittait Pétarsbourg. 

'Cependant la santé de riiiiiMn*ali-i(v ili'i'liiinit nipide- 
ment. et air CL H. Willinms p.iuvaii m.lre, au^si bien 
■^ne la- grande-duchesse, qu'elle touchait :iu li-riiii>. Il n'en 
^ttùt :rieni et dans ce même moment, alors que l'avenir 
Je ^na brillant semblait s'ouvrir pour riunbitieuse C&the- 
i^e, : alors que ^^.^olitiquos les plus perspicaces se 
.tDânnient vers elkfmiimue vers leaol^levant, on aUjlie 
M cK^ijUÏ^ à «m. inau éo.a«; tf»- pas. , . i 

Ivan et sa fiimille se (ronvu^t encore !i I^b, où 
'iJè-i'liatsissiuent avoir été' oubliés, kiosque FrëM^,' 



après avoir fnït le mariage du grand-dnc avec 1& prin- 
cesse (le Zi'rbst, demanda k Elisabeth que „la famille 
de Branaivicfc fût transféri^c dnns quelque autre lieu do 
la Russie." Ce sont les (isprossiona dont il se sert 
dans l'Histoire de mon temps, Etil ajoute: „LaBÛ- 
r6té de l'impératrice demandai! qu'elle éloignlLt du voisi- 
nage de Péterabonrg ces penomteB, ^'une rdi'oludon avait 
renveradea dn trône, et qu'une antre rëvohitiott pouvait 
y re^aeer." Elisabeth s'empressa â'ocoëder h cette' re- 
quête. Le duo et la dnebeese de Bnuuwick furent con- 
dnils dans nue !le de In Dwina, situëe au -dessous 
d'Archnngel, et appelée Cholrnoftori. Lii princesse Anne 
y mourut en couches en 17-41;, laissant tr..i9 Hls et (hux 
tïllcs on bas âge; son mari y prolongea sa misérable 
existence jusqu'il Vannëe 1775. Ivan séparé de sa ftr 
mille litt mis, à ce qu'on croit, dans lu coavcnt sur la 
rente de Moscou à Pétersboui^. Frëd^c prëtend qu'on, 
lui dtmna un philtre qui le rendit idiot Quoi qnll en soî^ 
U. du Svart, ministre des Provinces -Unies en Ru^^ 
écrivnit le 17 octobre 17r)7 ii sir A. Mitcliell, ministre 
d'AnglctciTo il Iti'iliji; 

„Au commencement de l'iiïver dernier, Ivan a, été 
amené b Scblusselboui^ , et ensuite k Pdtersbourg, où 
il n été placé dans une bonne maison, appnrtennnt a la 
veuve d'un secrétaire de l'inquiûrion secrile, où il est 
étroitement surveillé. L'impératrice l'a fait conduire au 
Ptdais d'hiver, et )'a vu, étant babilk^e en homme. On 
doute si le grand -duc et la grande- duchesse monteront 
sur le trGne, ou si ce sera Ivan; et on se demande n 
Schouvalow, qui a ac<juia un grand pouvoir et nne immense 
fortune, ne travaillerait pas pour lui-même." 

Avec le temps, cette nouvelle se répandit, et boule- 
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veru b eoor.. Ou s^nteirogdût avec anxiété aor les 
intentione posiiblea d'ElîsBbetb. Viw que penonn^ 
CfttbMina dut ae frétkcapet de ce caprice inexpli- 
cable de l'impératrice. Elle savut, le fait était de 
notoriété publique, qafSiaabeth avait pour le graed- 
duc son neveu le plus BOuvernin mépris , et qu'elle 
ne liii parilonniiil pas »un liofltiliti; contiT les 

que l'amitid que lui avait at[treii)is ti':niiij.'iii:c l'im- 
pératrice s'était eSacée, et qu'elle élxHt en buttu aux 
attaques incessantea , du favori, qui lui ferait un 
crime de set amours avec Foniatowski, et qui avait 
pçrmadé h l'impératrice, que c'étut une insulte et un 
défi portés ^ son autorité. Il est de Ait, que la pré- 
sence de Foniatowski gênùt les ambauBdenrs de 
France et d'Autriche j parce qu^ servait avec quçlqne 
succès les intérêts de l'Angleterre et de la Prusse. Aussi, 
au municLii qu'il ay iitii ndait le moins, Foniatowski reçut 
la lettru suivanlu de ?on maître, le roi de Fologne, h la 
date da 30 ot-iobru 17r»7: 



..J'ai tout huit dctrc satisfait de la manière dont vona 
TOUS êtes acquitte luaquici de votre inimstjtre h la coiur 
de Russie, a^ant umi'quv toute 1 application et lu zi:le 
possibles poup lavancement de mos intiri'is, oi ic s;m- 
rai vous en tenir compte en luinps et lieu. Aima It; rui de 
France, vous soup^onnunt un pentiiam uarticuluT pour 
1 Angleterre et Jour t 1 ii t II t 
aussi fjnoraljles aux inruri^ts ilo coite courouuo que pré- 
judiciables aux eieua. au bien de lu i:au6i^ commune 
en général, mu tau demander très mstamiiiont. ut coiniue 
une pierre de touche de la cordialité de mon auuUé 

Sur lu) . que i eusse It voua rappeler mceasamment. 
VOUS' jugez Dien que. dans les circonslances présan- 
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tes BTirtoat, il m'a ëtë impossible de reinser une telle 
complaîsBDce. Je vons envoie donc ci-joint votre rappel, 
dont voua aurez h, faiie usage le plus tôt possible; et ac- 
célères votre ' départ, tout délai ne pouvant donner lien 
qu'à de nouveaux ai^eta de pldnte el de mécontentement 
Sur ce, etc." 



Catherine ne perdit pourtant pas son amimt Grâces 
it l'intervention de Bestuchew, toujours disposé ti obli- 
ger la grande- duchesse, Poniatowski demetura h, Pétera- 
bourg en qualité de commissaire extraordinaire, pour régler 
les différends pendants entre lu Russie et la répubËque de 
Pologne. Dans ce moment, la grande- duchesse était 
gi'iisbi' pmir lu eecunde fois, et elle accoucha, dans le 
i.iois Jo fL'iTicr 1758, d'une fîlie qui ne vécut que 
quinze mois. 

Xio départ do sir Cli. H. illinms. le rappel de Po- 
niatowski navaient etc iju.^ lus otnn>s dessin de la 
pu lit cib I , u n t I I I ti i 1 [)nt 

ciioscs. Ln tUstinke di- Be.-tucli<:M- iitlicva d'empirer la 
eituiition du In fjraudii- d utile.-!! bi; , car die eut pour con- 
sequeiiee le départ de Poniatwivski . dont le rappel fut 
lormellemcnt demandé au roi de Pologne par 1 unpéra- 
trice. Four comble de malheur, on réussit k la brouiller 



11. Kthl. écrivait If 14 mars 1758: 

„J'ai trouvé, ù mon iirrivée, le parti français an 
possession de tout le crédit à la cour, et les deux am- 
bassadeurs, le comte Esterhaz; et le marquis de l'Hos- 
^otol, donnant la toi li la eonr et la ville. Us ont à 
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prëaeui en leur pouvoir le grand-auc ei lis en dispo- 
Boui absoHUDeni. Pour arriver a ce resiiimi. ne ont 
commencé par aliéner son afîecuon ac Ja LTUnuti-dii- 
cbesse. qui exerçait une Eninae influt-nce sur lui. On 



mauviiisfs muiru^Hsiun.- .l 1 .-anl ili' -son Akfssi! iiap,!- 
naiu uiir uus caïuitiuits et acs mon^oncua . ao. aorte uuo 
ses puunies nont mdheureuscmeni pas été écoutées, ei 
ceue princesse est loin détre b présent dans -nue bonne 
situation h la conr." 



II anfSt de bien peu de temps pour cbanger la po- 
sition (10 CnlHenne. Quand lappui de Beetuchcw Im 

iii.'UHjTi^i jiiijin'S da 1 impérntncM.'. quand un la vu en 
niiinvai^ tirnii:; iirec Bon man. k gracdo-auclimBO coHsa 
1 i I I 
l I 1 î) c ot 

eiiUnii^iK'= l'ii"poi-^tlrk-i', rodoiiUiiL-ul Bon crédit, 

son inHuuncc. .;t MiHoiit non avènement au trÔno. on se 
ligua de loiilt's piiria pour achever de la perdre dans 
t esprit faïUlc ct-iaioiix dELsabeth. Amai exposée sans 
ueivuae a toutes leti muuuoitiii, awuieities latuieuaeii inier; 
prétations, aaxqudles aa conduite et ses parties arwent pu 
donner préteste, Catherine tomba dans le plus profond iso- 
lement M. Keith écrivait le 12 avril 1758: 

„La pauvre grande- duchesse est toujours dans la dé- 
tresee. Le comte Poniatowski s'est trouvé enveloppé dans 
Iw demièreB intrigues, et on croit qu'il ne demeurera pas 
longtemps k cette cour." 
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Et le 18 avril euivBJit: 



„Lcs afiaîrus de la grande -duchesac ne sont pas 
en bon état Fourttmt, on dit qu^ le bvori Scbouva- 
low lui a envoyé un message pour l'asaurer qne l'impé- 
ratrice la recevrait bientôt, et que si eoa Altease voulut 
fùre quelque petite soumission, tout serait eSaaé dana 
Bon, esprit*' 



Et encore le 28 avril: 

„Quiuit h. k grande -ducbesBe, elle S été tous cea 
derniers temps dans une grande détresse, mal avec lïm- 
|)dralnce, et pire encore avec !e grand-duc ElUe a 
reçu l'autre jour un affront ^ui lui a été très sensible. 
&a femme de cliambre favonte lui a été enlevée, et 
mise en pnson, A cette occasion, à ce que j'entends 
dire, elle a eu, il y a quatre lours, une entrevue avec 
l'impératrice, dans laquelle, après de vifs reproches d'un 
côte et d'ardentes pncres de liiutre, sou Altesse mip<!- 
nale est tombée aux k™*-''": do 1 iniiii'mtrrci'. ft lui n 
dit que puisqu'elle aviiil eu 1<' ni^illii'iir <1 Minjurir an 
disgrâce, quoique mnocitiuf . ci Ui; si-tii; jltni: par Ui 
tnnt do mortifications blossuiitus , qui. |o:iili's ;uix querel- 
les àf son inteneur, lui rendaient ia vie un t aide au , il 

Maieati; Im jiennit du quitter ia Russie el de ee retirer 

(lom- le reste do ses lOurs aupri^s de sa niiTe; nstiuraut 
jmperulncu que, si sa Majesté croyait que, dans liuté- 
ret de l'etnpire, le grand-duc dut prendre une autre 
femme, ni elle m persotme de sa faiiuUe iiy lueltrail le 
moindre obstacle, L inipératnce lut, dit-ou, trss affec- 
té de ces discours, et parla !i In ^^rande- duchesse avec 
beaucoup plus de douceur quavant, entrant dans de pe- 
tits détails avec plus de tendresse qu'eUe n'avait nit 
depuis bien longtemps. Et lorsque, dans la conversa- 
tion, son Attesae iiupénulc coiiiiiiencait h se plaindra 
de la dureté du gr;md-duc, qui etail présent, 1 impéra- 
trice lui ht signe de retenir sa langue, et, a voix basse, 
lui dit quelle voulait sentretenir seule avec elle, et que 
ce serait bientôt. Un croyait que ce serait pour mer- 
credi passé; car u Uajesté, dont le cœur est faon et 
tendre au fond, devait communier ce jonr-lk. On es- 
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pire qn'nne rëcoiiciliation ran Botvi cette entre vae, et 
Manréineiit presque tout le monde le désire très sincè- 
rement, car u grande- ducliesse a beaucoup d'aaiîa parmi 
les peraotmes dn premier rang." 

Elisabatli ëtùt plne biUe que méchante, et elle re- 
vînt bientôt k de meilleurs sentiments pour sa nièce, 
dont l'adresse et la supériorité d'esprit lui imposaient 
Le mimstrc anglais écrivait le 2it mai ITÔB: 

„La grande - duchesse s'étitit depuis quelque temps 
eutïÈremcnt retirée du mondu, mais l 'impératrice a dé- 
siré qu'elle reparût en pulilii-, et sur l'assurance, dil-on, 

Îite tout dëaonniUB irait bien entre elles. L'ambassa- 
eor de France s'efforce d'intervenir en toutes clioses, 
mais son Altesse impériale l'a toujours repoussé." 

Et le 30 mai: 

,J)îmancLe soir, il y n eu une réception }i la cour, 
oft l'impératrice e'cKt luaiitrtie pour la première fuis de- 
puis mon arrivée ii Pétersbuurg. L'impérarrice' est res- 
tée aases longtemps auprès de la grande-duchesse qui 
était an jeu, et s'est beaucoup entretenue arec elle 
d'une manière très gûe et cordiale." 

Et encore le 14 juillet: 

„.rapprGnds que le grand -duc et la sraude-du- 
clicsse sont parfnitKTuent réconciliés awi dépens de 
l'amliansadeur do Frauue, dout les mauvais ofoces pour 
désunir leurs Altesses ont été, |h cette occasion, mis au 
grand jour," 

Tont cela ne dora pas. Ce ne fut qu'un répit de 
oonrte durée. La cabale oontt^re i, la grande -duchesse 
reprit bientôt le desana; llmpëratrice revint à ses pre- 
mières impresaïons de malveillance; le grand-duc s'é- 
Iingua pins que jfuntùs, et irrévocablement, de sa femme; 
et Catherine retomba dans une plus profonde disgrâce. 



17g 

£De en prit braTemeot mq pirti et ^eatwnut âtxa nue 
obBcnritë impdnâtrabla C'est ainsi qu'elle passa les trois 
demières années de la vie de l'impëtatiice. 



..L iiiipominoif esi iiiorii; njiri'S-midi il doux 

hpurcE I deiviiibri; v. si.). il.lle fut prise, dimanche 
passe dnns la suire<>. d iiiic violente htjmorrhagio , et de- 
puis ce raomynl on a dësespdrë de an vie. Pourtant, 
quoique faible, elle aviui I usage de tous ses sens. Hier, 
aentani quelle s en allait, elle envoya chercber le grand- 
duc ot la grande -duoheaae. et leur ût ses adieux avec 
beaucoup de tendresse, et B expnma avec une grande pré- 
sence d espnt et beaucoup de résignation." 

L" iiimisrrL' di? Frnni.e. M. deBreieuîl, qui avait, de- 
puis liivi, reiiiphicc lo iimrquis de l'Hospltal, écrivait dans 



„L1mpéi:atTice fit appeler le grand-duc et la grande- 
duchesse- ËQe recommanda i^n premier de U bonl^ ^ur 
SCS sujets et la recherche de -leur nmour. £lle le conjura 
de vivre en bonne inlelligence et en union avec sa femme, 
et Huit par s'iiteudre beaucoup sur sa tendresse pouï le 
jeune duc, et dit au père, qu'elle lui demandât comme la 
marque la plus sensible et la plus sûre de sa reconnais- 
sance pour elle de chérir son enlast M. le dno, dit- (m, 
promit tout cela." 

Aussitât que l'impératrice eut rendu le dernier sou- 
pir, nous dit U. Keith, les. sénateurs, les ministres, et 
les autres grands fonctionnaires de l'Etat, qui étaient 
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auonbléa dang te palata à cet effet, prétèrant unnent de 
fidélité à .l'empeMDr Pierre m, et eiunite Iqa r^iroents 
des garde», qoi étaient en ligne devant tes feDétrea. „Toiit 
s'est pasBÉ dans le plus f^nnd ordre et tranquiUement", 
ajoutait le ministre niifrliiis. M. de Bretenil écrivait quel- 
ques jours après, le 11 janvier: 

,,Le plus grand nombre av^t la douleur, la baine et 
la mépris dans l'Ame pour le fiitur empereur, mais la îai- 
blesse et la crainte éwent plus avant. Tout le monde a 
tr^blé et s'est empressé de se soumettra avant même que 
l'impératrice eût les yeux fermés." 

Le premier acte de lierre m, en montant sur le 
trône, fut de changer brusquement la politique extérieure 
de la Rusue. On a vu que, dans les dernières années, 
Elisiilietli avnit pris la part la plus .active et la plus 
(i.kiilc'p li.-iiis l:i guerre que la France oi l'Autriche fe- 
ëaii'iit iiu lui du Prusse. Le nouvel empereur avait au 
contruil-e pour Frdddric des eentimonU qui touchnient it 
l'adoration: c'était son idole, et il nvait lu Boltiso do croire 
qu'il pouvait le prcnili'e pour luodMf; r't lui ressombipr. 
Ses intentions ne restèrent pas longtemps un mystère. iS. 
Eeith écrivait le 8 janvier (n. st.): 

JLe soir même de la mort de l'impératrice, le ba- 
ron L^ort, grand maître des cérémonies, vint ches moi, 
comme il wa cha tous les antres ministres étrangers, 
pour nous faire savoir que le lendemain matin l'empe- 
reur et l'Impératrice recevraient nos félicitaliona dans la 
galerie du palais, sana oër<!monii!. Jo me rendis en 

josli^s' pHr'nissniit .'nscmbli;, nous ri-^uront -très graeieu- 
semunt; vt nous crimes ensuite l'iionueur de dinur avec 
elles 11 uue table de cent couverts, où tout le monde, 
sans en excepter l'empereur et l'impératrice, tka sa 
I^ace an sort Le (Uner fini, l'empereur, qui m'a ton- 
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jours honoré de ses bonnes grâces, vini il mot dans le 
cercle, et me du k 1 oreille quil espérait que je serais 
content de lui: car. la nuit pri^cedente. il avait dcpeelic 
des courrierB aax différents corps de son armâe. avec 
1 ordre de ne pua entrer plue avant sur le territoire 
prussien, et de cesser touic Loi;iib[<:. Jai appris depuis 



lient la proposiuon. On dit. en outre, 
que le général Tchernichew a reçu l'oi-dru particulier de 



Beparer 



!he. d'er 
!n, pour 

rplufp 
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beth. l'inflaeneo française avait dominé a Pctersbourg. 
et tout ce qui «tau français y avait été en grand 
honneur. Pierre IH s empressa de fiure voir qu il n en 
sarait pUis ftiDBi k larenir. daoB les grandes comma 
dans les plus petites choses. Dès le 12 Janncr, M. Keith 
éenvaii: 

..Sa Majesté impcTiiile riiinit tomes les occasions 
de marquer son aversion pour hi. I raiicf?, et pour tout 
ce oui vient do Franco; et pour en donner une Drouvo, la 

p î d 1 1 

vice de la cour." 

A l'intérieur, le nouveau règne souvrait. au moins 
en apparence, sons les meilleurs auspices; ci. bien quil 
faille tenir compte des dispositions plus que bienveillan- 
tes de l'envoyé an^ais pour Pierre III, on dou reconnaître 
qne M. Keith avait quelque raison d éonre dans cette mSme 
dépêche: 

„Sa Majesté impériale ne pouvut pas se conduire 
plus sagement, ou avec plus de dignité, qu'il ne l'a Ùùt 
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jusqa'ii pn'Bent, dans tous les actes de son gouverne- 
ment. Les fnveurB qu'il a accordées sont, en général, 
tombées sur des personnes qui en étaient dignes. Per- 
sonne n'a été maltraité en. ancuue façon, et le petit nombre 
de ceux qni ont perdu lemra emplda ont été renvoyés de 
la manière la mi&a rigonrense.''^ 



Le chanfolier WorotiKow resta eu place , et eut 
im grand crcdii, iiutlgn' ses linisoiia passée» avec les 
Schouvalow et les autres ennemis du );rand-duc. Le 
prince Galilsyn fut nommé vice- chancelier. Sous l'im- 
pulaion du nouvel empereur, le gouvernement parut de- 
voir prendre une activité et une vie auxquelles on n'é- 
tait guères accoutumé eu Susùe. M. Eeîth écrivait le 
26 janvier: 

„LeR affaires de tonte nature s'expédient pins 
promptement qu'avant. L'empereur s'occupe lui-même 
de tout, et^ pour la |ilupart 'des alTaires, il donne les ordres 
nâcesaaires, toutefois après avoir ^pris l'avis des chefs 
du département dont elles ressorbssent, ou conformé- 
ment ^ aux pëtidons de simples particufiers. Il s'inté- 
resse aussi aux affaires étrangères, et rien ne t'y fait h 



.(Mardi pa^sé, il n'est roiidti en graiulr; pompe p<iur 
lu première fuie su sùiat, et il _v a di-cLirc que les 
noblcH et les gentilshommes de la Kussïe étaient libres, 
et, & tous ég^ds, sur le même pied que la noblesse 
des antres ravaumea de l^lurorie, pouvant entrer on non, 
k leur gré, dans le service militaire, \it tam restriction 
ancune; seulement ils ne pourront se mettre au service 
d'une puissance étrangère qu'avec la permission de l'em- 
pereur. Il est facile de s'imaginer avec quel étonne- 
ment et avec quel plusir la noblesse a rc^u cette fa- 
veur inattendue, et quelle satisfaction intérieure ils ont 
dû éprouver en devenant libres d'esclaves qu'ib étaient 
c'est-à-dire, de véritables gentilshommes. L'empereur, 
enfavorisuit cette dosse de ses sujets, n'a pas oublié 
le reste de son peuple, cor il a, en même temps, 
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réduit a un taux modique le pris du sel; et, pu 
une pragmntiquo sanction irrëvocabic, il a décidd que le 
prix de cet article ne pourriiit jamtUB être j)luB é\evé qu« 
celui qu'il a, fixé. Cela occasionnora une dimiautiou oon- 
BÎdérable dana sea revenus; mais sa Majesté impériale ne 
pouvut riea &îre d'anaai important pour le bien-^tre et le 
soulagemeot des pauTrea gena." 

Quelques jonra aprùs, le 29 Janvier, M. Keitli écri- 
vait encore: 

„L'enipereur continue Ji faire An bien aux particu- 
liers et à rendre les plus grands k son peuple. 
Son dernier acte a été l'abolition de la clmni-ellerie se- 
crète, autreinei^t dite l'Inquisition d'Etat. C'est un des 
plus signalés bonheurs qui pouvaient arriver k cette na- 
tion: ce tribunal abominable étant aous tous lea rapports 
aussi mauvua, et, k qnelquea égards, pire que Tinquisition 
d'E.spagne." 

Utio des prcmièrca inesiiros dis l'pnipcreur avait été 
d'ouvrir les priKons d'Etat, ut ili: rappeler It-s "ombreux 
exilés du dernier règne. Le soir même du jour de son 
avènement k la qouronne, nous apprend M. Kdtb, il donna 
l'ordre de fiùre revemr Leatoeq, et, un mois aprèa, le 
12 février, M. Keitli écrivait: 

„Lc uonitc LcBtocq, mal(^é ses soixante et quatorze 
ans, et ses quatorze annocs de prison et d'exil, cet revenu 
llvec la vii ac-iti- d'un jouiic homme." 

Muniiicb t't Son fils furent aussi rappelés, ot bien- 
tôt après Bircn. La cour revit avec étonnemciit ces 
deux rivaux reparaitre sur la acène du monde, l'un et 
l'autre, malgré leur flge avancé et les suuffrances et 
les privations de toute sorte, et les plus dures, pleins de 
force et de vigueur. Laissons encore parler le ministre 
anglûs; 



Digilized by Coogl 



„Le dno fle Conrlaiide et »a femme soni turivés 
de leur enL H a paru dana le cercic de la cour avec 
le cordon blea de l ordre de baini-André . que i empe- 
reur lui a remis, et m Haiesté impériale a marqué de 
grandes diatinctious k toute la iàmill;. jb buis bU^ 
Eier laprès-midi. présenter mes respects fa ce pnnce. et 
an feld-inaréchal Hnnoicb. qui était aimvé. la nuit pré- 
cédente, en trËs bonne santé, et avec toutes ses facul- 
tés intactes, quoiqnll B«t resté pIuB de Vingt ans en 
exil, ou piucnt en priBon. cor durant tout ce temps-lh il 
ne lui a eii' pertnia de communiquer qu'avec u femme et 
avec quelques uomestiqqes. et très rarement avec loi sol- 
dais qui le gardaient. 

..Le maréchal Alunmcti a etë prescntu a i empereur. 



ae leurs .inameurs. XiCS aens nia au auc oe ijourianae ont 
été fûts major^^énérani:, et le comte Monnicli & âé dë- 
claré premier feld-iiiarécliaL" 



Bïren avait alors «oixante et donae aœ, et Uunniob 
loixante et dix-^euf. Ce dernier mourut cinq ans aprbs 
k Riga, gouverneur de l^thouie et de la Livome. 
Biren prolongea son existence jusqu'en 1773,' après 
avoir été remis par Gatberine en possession du duché 
de Courlande. 



Toutes les mesures de Pierre III n'ét^ent pas 
accueillies avec une égale &ve^. U. Keith éciivùt 
le 9 mon: 
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^'empereur a idimi à la oonronne toutea 1<& ter«B 
apputaïaiit «ox couvents tUne toute ïétendue de son 
empire, et Q a asngné en édurage^anx arcberêques et aux 
sAtDéa nn certiûn revenu fixe, et une certwna somme pour 
l'entretien des moines. " 

Cette mesure, qui comblnit de joie Yoltaîre, parce 
qu'elle mett^t dans la dépendance du gouvemem^it 
tons les menues de la Rusne, et qu'elle adranchissait 
en quelque sorte cent mille «erb, exiùta, nous dit H. 
Eeîtli dans sa dépêche du 4 mai 'snÎTant, „un grand 
mécontentement dans tout l'empire," et il écrivait encore 
le 7 juin: . 

„LeB plaintes qu'a fnit naître la réunion dea 
biens des coiiventH nu domaine de la couronne, aug- 
mcaitenl, surtout depuÏES que l'empereur a donné l'ordre 
d'exiger le service militaire dca tUs de prêtres: tout lo 
clergé, tant séculier que régulier, est unuuime i. se 
plwndre." 

On HO tromperait fort, si on jugeait le règne de 
Pien-.' m s,'uleiui;:,t d'iiprès k-a (Wpwlif:^ di' SI. Keitli. 
Ses iippreciïitiona dnivoiit l'ii-ii remues nvcc dOtiante , car, 
outre qu'il ^\ait un esprit peu ('tendu et peu perspi- 
cace, il ('tait tout il fait ébloui par la confiance et la 
i»iiiili;irit<i avec lesquelles le traitait le nouvel empereur. 
Ainsi, par exemple, Pierre HI venait le visiter anus s'être 
ùàt annoncer, et s'invitait b dtaier k sa table. En même 
temps, il maltraitait le ministre d'Antriche, et amâ ce- 
lui de France , qui avaient 'joui de 1b pins grande eon- 
sidération sotis le règne d'Etisabeth. ,^nt-il que les 
Anglais se moquent partout de nous? écrivait Voltaire 
& ArgentaL U j a un Eeilh, qui sut btùre, qui a cap- ' 
ûvé l'empereur, et votre firetenll n'a captivé personne." 
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Voltaire, si bien instruit en gi'nernl do to qui se 
passait à Pétortbuiiri^ , m: savait p:is tout, i;t M. de 
Breteuil se eoiiaoliiit snuh peine dta dédains do 
l'empereur. 

Néanmoins, si prévenu que fût M. Keitli en faveur 
de î^erre HI, il ne pouvait fermer les yeux, et se re- 
iïuer k voir le aiDgaKer spectacle que préHiitut It. conr. 
Comme l'it écrit Rulliiëre, témoin oculaire) PdteTsbonrg 
arait pra, depuis l'avènement de l'empereur, ^'aii et le 
ton d'un corps -de -garde en joie." M. Kdtfa ne pouvut 
^empécber de reconnaître et de déplorer les habitudes 
dlntempérajice de l'empereur, mais ce n'est qu'à regret 
qu'il tonche à ce sujet délicat. M. de Breteml, qui n'était 
pas tenu k tant de ménagements, était plus ojiplidte. H 
écrivait dès le 18 janvier (n. st.): 

„La vie que remporciir mène est ]a plus honteuse. H 
passe les soirées !i tùmer, k boire de la bièr& et ne cesse 
ces deux exercicoe qu'à cinq on six heures du matin, et 
presque toujours rrre-mort." 

Cest avec la même réserve que M. Kcith fait tout 
au pins allusion h la liaison publique de l'eiiipereur avec la 
nièce du chancelier, Elisabeth Woronzow. Il attribue tout 
ce qu'il ne peut s'empêcher de blâmer dans la conduite de 
l'empereor à son entourage. Cest tàttà qnll écrivait le 
2& avril: 

y A bien sujet de regretter l'influence des in- 
dignes ravoris que rempereur a malhettrensement antonr 

Et encore le 6 jiùn: 
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„Sa Uajeaté s'est jetée dons les niràiB des ' pires 
espècei." 



n j a un autre sur lequel M. Eâlh n'est pas 
moins retenu, et qu'il n'aborde qulnddenunent, et commet 
Bon corps défendant: c'est celui de l'inip^rAtricc. 

En effet, quelle ptiiit h situation dp CntliL-rine dovcuuc 
imp^trice? Elle nVtidf qu'un l'Iiis iniilln'iui'U^r, 

un peu plus iaoloo, et plufi que jamais en proie à ia iiainc et 
aas insultes de sou tiiari. M. Eeitfa, dans son areuglQ par- 
tiuliti' jHiur Pierre III, se contentait de dire danB ea dépâche 
du Jll Janvier (n, M.): 

„|] ]):u;iit ]nii= ijiii' l'iiupériilnee ait été jusqu'à pré- 
senl i>. mi, i,-i|> e„Êi>uhM., ni .in'eJK) :,it im grand crédit. La 
e01nt.■s^eJ^li^:ll,etll Wor.Jii/.i™ , iii.'-fc du eliimcelier, no s'oc- 
cupe plis, je eroifi, des afiiiircs." 

Il riicontait du même ton, et sans exprimer plue de sur- 
prise, dans sa dé|,i-clie du ^It fi^vrier (n. st): 

„L:iiinivcr^airt; de hi r;iissHnce de lempcrcur a été 
célébré avec beaucoup de inugnificeDCC. L'impériitrice 
n'assistait pas !i la féte; elle avait un peu do fièvre." 

Et encore le 4 mu: 

ijL'impératrice e'est montrée le jour annirersiùre de sa 
naissance, et elle a reçu; mais le soîr elle n'a pas para i, la 
fête chez l'empereur." 

Précédemment, le 19 mars, M. Kcitli avait écrit ces 
paroles très significatives; 

„ L'impératrice a peu d'influence. Pcreonno n'ignore 
à présent que, non-Beulement elle n'est pas consultée eur 
les aSâires publique^ mois que^ mËme diûis les aff^res pri- 
vées, ce n'est pas le pluB prompt moyen de réusûr que de 
s'adresser k sa M^eeté." 
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Le roi de Prusse avait une meilleure idio. de l'im- 
pératrice que ne pnraiflsajt avoir son iniiri. Il lui écri- 
vait: jfConsnlteE l'impératrice; elle n'est capable, que da 
voDB donner bons conseils, et je vous exhorte à les 
•niTrB."(') 



Cest- dans les dëpêchea clu ministre de France 
qu'il faut chercher une peintare exacte, de la situation 
de Catherine. M. de Bretenil écrivait peu de jours 
^lès l'Avéïiement an trône de Pierre m, le 11 janner 
(.. .1): 

^'impératrice, le jour de si!s MieltutionH , avait 
l'air du plus grand abattement. .Jusc]ii'!i t-u jour, il est 
«joir qu'elle ne sera de rien, et je sais qu'elle cherche li 
e'armer de philosophie. Mais son caractère n'cat pas formé 
Il ce genre, quoiqn elle m'ùt fiùt souvent l'honnear de m'aa- 
snrer le contrure." 



Quelque* aimées auparavant, Pierre HI avtût pris 
une maltresse, ou plutôt ceux qui s'étaient emparés de 
Id pour le gouverner, la lui avaient donnée, et cette 
mattresao était une des filles d'honnenr de Catherin& Dans 
cette même dépêche du 11 janvier, M. de Breteni] 
ajoutait: 

„L'empereur » redoublé d'égards pour mademoiselle 
Wotonzow. Il l'a créée maîtresse des filles d'honneur. 
Elle a son appartement h la cour, 'avec des distinctions sans 
fin. Il faut avouer aue c'est un go&t bisarre. Elle est sans 
esprit: quant à la figure, c'est tout ce qu'on voit de pis. 
EÙe ressemble de tout point à une servante d'aid)e^ de 
manvMs alol" 



'<!) Dêp. da H. Durand. pÂenbonrgr, l" jour. ITTS. 



H édÏTait encore le 18 janvier (u. st.); 



marquADie 
iraiie lecnr 



M. de Brewnil moutut dans la même uépédie: 

^Un monvemeiu de laionste ae ib part ae la fraUx 
Woronzow a oocasionce une qnereue entre eue ei. i em- 
pereur an milieu a im souper nombreux cnez le graud- 
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chancelier, où ae trouvait aussi l'impératrice. L'aigreur 
des reproches de la demoiselle et la douceur du vin 
uot animtS la colère du souvertun russe au point de lui 
faire ordonner, it deux heures du matin, qu'on la recon- 
duisit chez son père. Le temps d'exécuter cet ordre a 
rupjx'ltS h\ tiL-iidrfssc de son sent] m ont, et tout est ri'dovenii 
ealinu k cinq lioures du matin. Mais il y a qiiiitn' Jours 

Îu'il y t;ut une suéne encore plus vivo, et <ii-B iiijuri;!! diti'H 
B port et d'autre que nos halles fournissent rarement 
L'humeur du prince eubidete, iubu que ses eoitis pour une 
mademiMBelle Sbhaglikow, finfiU de la cour, ogée de dhc-eept 
ans, assez joËflt quoique boaBue." 

Tout cd.L devait r.'volter l'Ami. Hère :inibiticUBe 
de Cntliorini;: ''i: néVM l:, la ([(Milin^o -lurlK. avait 

rév^e, i-t qu.i UMl seMii.l:iit autr.'tbis \n\ promettre. Si 
ibrtomont trompé que fïlt son caractère, il dut paraître suc- 
comber dana cette dure épreuve, d'autant plus qu'elle se 
compliqniùt dee circonstunceB Icb plus embarraesantes. U. 
de Bretenïl qiù, quelque bien informé qu'il fCtt sur certains 
pointe, dbût fort ignorant sur d'autres non moina impoi^ 
tants, écrivait le 14 avril (n. st.): 

„L'iinptiratrice s'abandonne si fort au chagrin et Si ses 
réflexions, que le petit nombre de gens qui la voient disent 
qu'elle n'est pas reconnaissable, et que sa santé di^périt au 
p<Hnt de la rMuire bientôt an tombeau. Elle a depuis trois 
■emunes une fièvre lenta" 

Catherine était gravement indisposée, mais cette in- 
disposition avait des pauses qui étaient tout autres que 
morales. Ce n'était ni l'inquiétude ni le chagrin, qui la 
condamnaient i, s'enfermer, et b ne pas liusser approcher de 
■a personne des observateurs indifférents, s'il est vrai, 
comme on l'a dit, que Catherine accoactn le IS (29) avril 
de cet enfant, qui parut depuis dans le monde souf le 
nom de comte de Bobrinskoy. 
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QuOT qnll «n aoi^ il ëtftît roanifeete qu'une lotte de- 
vait tbt ou tard a'engaj^er entre rem|>e»ur et l'impâ»- 
trice. Herre m -n'arait patf su h ÎBÔn ekabr ni con- 
àiérei, lorsqu^ n'AaJt que grand-duc,' et, depnia qu'3 
était monté sur le trône, il s'était fait &aa? et mépriser. 
Dès le lendemain de son arénement k la conronne, le 11 
jannet (n. st.), M. de Breteuil écrivait; 

caractère de l'empereur est plus foi^euK que cou- 
rageux. Il s'emportera souvent dans le discours, mais je 
pense qnll aura facilement peur dans l'âme." 

Kerre afféctut un éloignemrat pour les mieara et les 
coutumes natiODales qui blessait les Busses ; il s'était aliéné 
le clergé, qui était alors très puissant; il mécontentait 
les gardes en voidant lee astreindre & la discipline alle- 
mande: en an mot, on le voyait de jour en jour davantage 
tel quH était, d'un esprit borné, étroit, obstiné, incapable 
d'ctitcm'lru li's (^iinBcils de la raison, en proie aux plus vils 
H;itii'nn=, i f tm In mblait pour le jour où ses vices se don- 
m:i\ii<'iit lihi'i' (Mi'i'iiTu. C'est ce qui fesait écrire h U. de 
Breteuil le 25 avril: 

„Tout le monde est plus que mécontent du czar;. mais, 
i, la vérité, tout ce monde est Iftche et esclave." 

Dans cette dtu&tion, tous les regards se portaient vers 
impératrice, et H. de Breteuil ne fesait sans doute que 
rendre le sentiment de l'opinion puliliquc, qunnd il ccrivuit 
la IB juin: 

j^L'imp^Tatltco a du courage dans iïime et dauM l'esprit: 
elle est aimée et respectée aussi généralement que le csar 
est liaï et méprisé." 
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EQs le MTut Elle bstmI ttuMi, aen paa wale- 
meat par les ù^dicb publique» dont il l'accablait, mais pxr 
des faita plus ïnquiëtant» 'et plus Hignificatils, qne hou 
mari méditait 'a son égard quelque mesure fuDCsto. Ca- 
therine pouviiit et il(!Viiit c:i;iiiiilrc- ijuti l'i'iiipereifr ne 
désavouât son prétendu lils, le grand-duc PniJ, ut ne In 
répudiât. Que Pierre III ait eu cetle i»-iinée, qu'il y fût 
encourugë par aoa plua étroit enlouroge, cela est d'autant 
plus vraisemblable que, a'Il finit en croire la di'pi'eho 
du 5 janvier n&2 de AI. de Brcteuli, il ; avait eu à la 
cour, au moment de la. mort de l'impératrice Elisabetli, 
UD parti qui voulait faire divorcer le graad-xluc, déclft' 
rer son , fila bAtard, et toi faire ëpouser inadeiiu»selle 
Woronzow. Mais u, b non avéucment h, la couronna 
Pierre III n'avait paa eu le courage nëccBaairo pour prendre 
cette résolution, il est évident qu'il ne cessa jamais 
d'y aongor, et que l'idée s'en représenta plusieurs fois h 
son e.'prif. La manière dont il traitait le grand-dnc ne 
li<ieeuit aucun doute b cet jgarâ. H. de Bretenil écrivait le 
1?) lévrier: 

„L'einpereur n'a vu son fila qu'une fois dopuÎB qu^ 
est BUr le trGne, S'il purvenoit !i avoir quelque 'enfuit 
mûle d'une uiaitresaej bien des gens croient qu'il en ib- 
rait sa femme, et de l'enfant aoo successeur. Mais lea 
dpïthëleB que mademoiselle Woronzow lui a données pu- 
bliquement dapB leur dispute sont très rassuriuites b 
cet ëgaid." 

Feut-dtre Kerra m «spëriùtil «re plu» bemeux 
avec mademoisaBlle SobagUkow. H y Avait pour Cathe- 
rine -quelque ehose de pbu inquiétant en(M^ qne ces 
inutiles tentatives de son mari,' sur le compta duquel 
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elle Bavait parfaitement i. quoi s'en tenir. M. do Eretenil 
écrivait dans sa dépêche du 14 avril; 

„Vous n'ienorez pas que M. de Soltykow est le 
véritable père du jeune grand-duc C. M. de Soltykov s 
été mandë par le czar ausaitût après son avdaement an 
trSne, et en est très bien traite. Après son retour de 
PariB, on dit que l'empereur l'a fait cenir plosicnra fois dans 
Bon cabinet, et a en avec lui de longues converaatioiu, 
que les personnes les pliu attachées k la czarine croient 
ftvoir pour objet de lui ifùre aroner les bontés de cette 
princesse.''^ 



Quelques jours «pr^ le 25 avril, M. de Bretenïl écri- 
rait encore: 

„Iie cear continue k traiter avec dos bontés singulières 
M. de Soltykow. La czarine n'a p«B cncoro voulu le voir 
Bouli préfrâie de sa santé: cependant je crois qu'elle le re- 
cevra demain." 



Dans le même tempsj Pïem m se rendait i, la for- 
teresse de Scbluuelbonrg, où l'infortuné Ivan était dé- 
tonit. M. de Bretenil se contente d'énoncer le fàit dans 
sa dépêclie du 14 avril. M. Keith écrivait le 16 ' du 
mËme mois: 

„L'cmpereiu- a vu Ivan, et l'a trouvé un lionimo fiiit, 
mais ditns un état d'imbédllilé. Sa conversation a ét^ 
étrange et désordonnée; cnire autres choses, il a dit qu'il 
n'était pas la personne pour laquelle il passait, ce prince 
ayant été enlevé au ciel depuis longtemps, mais que, néan- 
moins, il soutiendrait tontes les patentions de la personne 
dont U porte le nom," ■ ^ 



Aprèfl cette entrevue, l'etaperenr fit amener ce malheu- 
reux ti Pétersbonrg, on ignore dans quelle intention, et îl 7- 
ëtait encora an moment de k révolution. 
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Catherine ét^ irop (dairro^Biite pour ne pu com- 
prendra combien sa ntnation était critiquo , et trop om- 
bhieuie et rëeolne tout i, U fois, pour ue pas prendre 
hardiment un parti extrême, et provenir, «n prenant l'i- 
nitiative, loB coups dont . elle étiiit menacée. L'état de 
l'opinion était de tout [>oint favoralile et ]>ropi<'e ji ses 
desseins. „Ddjii, dit tin tëmoin oculaire et digne 
de f(n, toutes les conversations n'i^taionl que plaintes, 
murmures, mots coupés de gens qui cherchent h w 
aoader matuellemenL On remarquait parmi le peuple 
dea bniUi séditieux aemdB avec artifioe pour le diapo- 
>er au lonlèreiBeiit Cétaït l'agitation sourde qui pré- 
cède les temptewi et le puUic attendait avea ioqtdé- 
tnde qu'un événement vint tgnt changer, entendant dire 
de tons oStés que la perte de l'impératrice était cer- 
taine, maie sentant ans^ de tontes parte qn'nne rëvo^ 
Intion se préparait." Cela étiùt évident pour tout le 
monde; et dans l'empire il n'y iivjiit peut-être cjne !'om- 
perour et M. Keitli qui no se doutassent paa du véritable 
état des choses. Dans ce moment, Pierre III songeait 
seulement à tirer vengeance du Danemark, qui avai^ à plu- 
ùeurs reprisée, tenté de le dépouiller de la partie du Hol- 
stein qu^ possédât encore. 

FerMnme n'étwt- pina inquiet que lo n» de Prusse de 
cet état de choses qnH nlgnDiwt pas, et dont il mesurait 
areo effivi Fétandue et les coaséqnencea pour lui-même. 
,,Les lettrée- de Pétenbotu^, a-t-il écrit dans l'His- 
toire de la guerre de sept ans, feaaient tranUer 
pour la peraonne de femperenr; elles annonçnient ton- 
tes tm germe de conspiration qui étiut prêt à édora. 
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L'wùtié, 1» reoonnÙKance, l'estime que le Boi avait 
pour lei excellemes qnalkës de ce priuoe, le poTt&rent 
à lui écrire et it entamer cette maiïèra Bcttfarense. Il 
y avait à mdnager l'extrême ddlicatease que tous les 
louveraîiiB ont de vouloir qu'on croïo leur autorité af- 
fermie; et il fallait s'expliquer avec une réserve infinio 
au sujet de ce qui loucbiiit bs Danois. Pour le dia- 
Buader d'entreprendre d'abord la guerre contre le Dane- 
mark , le Roi lui détaillait toutes lea raieong pour en 
renvoyer l'exécution à l'tumëé procliaine; il innstaît^ 
sur toutea iilioHea, sur ce qu'avant qne l'empereur sortit 
de ses Etats et s'engageât dans une guerre ëtiangère, 
il devait se fûre ootirouner h lUoBcoti, pour rendre par 
«m sacre sa personne d'antant {Jus inviolaUe aux -jeux 
de sa pation. Il fesait ensnite menlkm dea i^volutionB 
snirëes en Bnsaie dnra&t l'absence de Pierre I"; mais 
il ne fbsaît qne glisser snr cett« matière, et il finissait 
en conjurant l'empereor, d'tine manière atTeetueuee, de 
ne point négliger des précautions essentielles pour lu 
stirete de sa personne. Cette lettre lit peu d'impression 
Hiu- l'empereur; il y répondit en propres termes: ,,Ma 
gloire exige que je tire riuson des outrages que les 
Danois ont laits !i ma personne, stirtont à mes ancêtares. 
n se oera pas dît que les Busses font une guem pour 
mes intérêts ob je ne me troore pas k lemr tête; d'ail- 
leoTB, la câ^ànonie de mon conronnement exige une 
trop grande dépense; cet argent sera mieox employé 
contre. lea Danois. A l'égard de llntérêt que vous pre- 
nea & ma ccmservaticn, je voua prie de ne vous en 
point inquiéter: les soldats m'appellent leur pËrs; ils 
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dÎBent qu'il» aiment mieux ftrp (.'•'"'■•^"''^^ pw "» homme 
que par une IVinint;; je lïi.- piviiiiriie seul, à pied, (Inos 
les rues de Pdtcraljourg ; si quelqu'un me voulait du 
mal, il y a longtemps qu'il aurait exécuté son, dessein; 
maÎB je fus du bien h tout le monde, et'je mo confie 
mdqiiemait h la garde de Dieu; avec cela je n'ai rien 
à oTBindre." Cette r^onae n'empêoba paa que le Soi 
ne continuai à travailler ponr éclairer ce prince but les 
dangers qui le menaçûent UM. de Golts et de Schwe- 
rin eurent ordre de mettre cette matière sur le tapn 
dans des conrersatinna familièrea qu'ils avaient avec 
ce monarque; mnis ce fut en pure perte qu'on lui dit 
que dans un piijs où riSgnaïcnt dea mœurs auaai féro- 
ces qu'on Russie, un souverain ne pouvait prendre 
aaaes de précautions pour k i^nn-.k- <]>■ .^a p<T!>nnne. 
i^COnteE, répondit-il enfin, si vous (ws de mes amie, 
ne touchez plus cette matière, qui m'est odicmse." Il fidlut 
alors garder le silence, et abandonner ce pauvre prince !t 
là Biicnrité qui le -perdit. 

C'était (»tte sécurité qui avait permis h, l'nnpérap 
triée et ' i> ses anrâ de prendre h l'use les mesures né- 
cessures ponr préparer et accomplir «ne révolution. 
Mftlfjré les apparences, Catherine n'était pus restée in- 
acti^'e. Depuis longtemps elle s'i!l»it fait des scrviteorB 
prêts il tout, ciipabie» dn foui ciitrepn'ndrM , par ambi- 
tion autant que par dévouement. Si clin les avait 
laissc's fuiru , h ce que nous appri;nd M. de Broteuil 
dans sa dépêche du 5 janvier ITtiS (n. st.), ils auraient 
tentë, an moment de la'inort d'Elisabeth, de placer sur 
le trône son fils le giand-duc Paul, et de M donner J% 
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xégemco. Ce dessaa convenut médiocrement li Catlie- 
line, et il Ji'eat pas de nuite. Jusque-là ses partisaiu 
appartenuent surtout 11 la grands noblcBSC. Depuis l'a- 
vëoemcnt de Pierre III k la couroiimt, olln s'y fit do 
nouveaux adhérente, et plus cousidériibU'K , et, choso 
singuliÈrii, ce fut, dit-on, par l'entremise- d'une jeune 
femme de dix-neuf ans, la princcaso Daeclikow, nièce 
du cliancelier et sœur cadette de cette Elisabeth Wu- 
ronzow, qui passait pour la maiti^sse de l'empereur. 
C«st par elle, assure Rulhière, que Catheiîna gagna k 
gouverneur du grand -dno Paul . Son inlâ;^! semblait 
commander an comte Panîn de se ranger dn c6të de 
nmpdratrlce, car si Pierre dësavooùt son prdteadu £1b, 
comme tout annonçait que t^e ëtût son tatantion,. il 
tombait dans le uéanL Mais c'était un homme proden^ 
timide it i'excÈs, qui, dans une alternative tUisBi aubor- 
lassante, où il y allait de sa tête, biSsitait à écouter 
son intérêt et son ambition, lus seuls guides ordînairee 
de sa conduite. La princesse Dasebkow n'ii^sil îi li! 
persuader et k le décider. II avait été autrefois i'omant 
de sa mère, et elle passait poiu* cite le iruit de_cette 
liaison. Panin a vait pour^ ëlle une vive tendresse, maie 
cette tendresse n'était rien moins que paternelle. La 
pinçasse Daaohkow qne les scrupules n'arrêtaient pas, 
lorsqu'il s'a^ssait d'atteindre un but, en passa, dit-on, 
par Qh il plot an comte Panin, et il s'engagea fa servir 
llmpëratiice. H est de fait que la princesse Daschkow, 
quoique séparée de son mari qui vivait fa Moscou, aocou- 
<^ peu de mois après la révolution. Ce iîu eDCM« la 
princesse Daochkow, ditfin, qui porta les premikw p»- 
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'toIcb k ITietinan âea CosaqneB, CyjiUiL^Basiaiumakj;- 
colonel d'un des troie nigiments des gardes, au prince 
Wolkouski, major -général du même corpi, k Glebow, 
procureur général du sénat, à ruoIiOT6que de Novogo- 
rod, et anz prinolpanx che& Aa clergé. L'agent de la 
prin cease dans cm intrign eg , o& il fallait autant 
^adresse que de courage, était un Hémonbus nommé 
qnï dùuit mi jour b M. de Breteuil : buIh né 
pauvre; j'ai vu ^u'il n'y avut dans le monde que l'ar- 
gent de considéré; j'en toux avoir: j'inuH, pour en 
avoir, mettre ce soir le feu nu palais : quand J'en aurai, 
je me retirerai dans mou pays, el ji' vivnii lioiimHe 
homme tout comme un autre." Ainsi fit-ih \:i ri'volution 
accomplie, Odart se retira ii Niée, sa ville natale, combld 
dcB bienfaits de Catherine, et il y mourut quelques an- 
nées après, firappi^ de la foudre. Tous ces partisane de 
rimpératrioe croyaient seulement conspirer en fevenr 
du gTsnd-dao Paul, et dans ce eu Catherine «nnùt dû 
ae contenter de la régence dorant la longue minorité 
de son fila.(') Henreuaement pour son ambition, elle 
avidt trouTé dee inatruments tout h la fins plus aetils, 
plus résolus, et uniquement dévouée fa u personne, et 

(1) „Ce n'était pu l'intention dn comte Tohemidiew, do 
U. Panin et de qnelquai antres, qoî étaient k la tête de la 
rérolatîoD, de placer rhnpi^nitrîce sur 1c trânc. Ils vanlaient 
tGul<iDi«Tit qu'elle fQt r<'gciitc durant la oiinoriti' de hod Sli." 
(Diip. de M. Sliirley, 10 mnn 1768.) 

„M. Panin s'igt plaint de l'ingratitude do rimpdtatricc, 
et a dit 11 ime amie, qu'il était le maître an tempa ds la ré- 
Tolotion de fidre proolamer le grand-dse emperenr: e'était 
ttne des eondltioD* cenTennes," (Dép. de H. Durand, I iep~ 
tambrs. 1178.) 



ce fureot ces obscure serviteura qui seuls lui fisy^reiit la 
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la^ffig quon viintait sa consinncc romanesque pour 
Ponia tow ski e t non désespoir, Ciithcrine se eonsoloit à 
l'insu de ton», et sans beaucoup de regrets, de l'éloigne- 
ment de son amant L'objet de son choix était Gré- 
^ goîre OrloTT, offider attaché b Pierre ScboiiTalow, noble 
si l'on vent, pttf cela seul qu'il n'ëtiùt pas né dans la 
servîtode, paurre, at sans autre' mérite qu'nne couBtitQ- 
tïon athlétique. Le plna grand mjstâ» ne cessa paa 
de couvrir cette honteuse liaison^ dont on u'n jamais 
connu exactement l'origine. Soit goût, soit li^iliitiuic, 

n'ayant d'autre sociëtd que celle de ses caiu;irades, le» 
oftiuers Hubaltcmes des régiments de la garde, parmi 
lesquels étaient deux de ses frires, Alexis et Vladimir. 
La protection occulte de Catherine loi procura, h la 
mort de Pierre Schouralow, l'emplit de trësorîèr - de 
l'aittilerie et le grade de capitaine. Cependant Orlow 
s'était fait remarquer, et avait acquis une sorte' de no- 
toriété, par sa persistance 11 BQtrre en tous Heax les 
p»s de sa maltresse, et Catherine était la première 11 se 
moquer de ccl obscur adorateur, dont personne, sam es- 
ciiptîiiu, nu soupçonnait la bonne fortune. U. de Bretouil 
(icrivait après la révolution, le 0 octobro: 



„OrIow oBt un fort bel Lomiiit*. Il t;i;dt iiiiimii-ciix de 
la cîarine dopuis pluàeurs années, et Je me souviens qu'un 
jour oUe me le montra comme un personnage ridicule, et 
me conta l'extravagance de ses sentiments. C'est an reste, 
dit-on, une très grande bSte." 
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Orlow, mieux que pprponnp instruit Aw onilltM de 
l'imprratricc , cunvniucu qu'une nlvolution ponv^t SBnle 
la auuver, animé par la paseion la plus ardente, devint 
dune les iiinina do Catherine im instrumcnl d'autant plus 
actif et d'autant plus puissant que, dans la sphère ob- 
Bcore où il se mourait, les BoupçoDS*ac pouvuent l'at- 
- Itindre. An milieu de l'ugîtalàoD qui mettait m ëmoi 
lee r^înients des gaidee, ses propoa séditieux tron- 
TÈrent facilement un ëctio. Ses frÈrea, qaelqiieB amis, 
l'aidùrcnt à propager les rumeurs lee pliu alarmantaa, 
et l'argent, qu'il puisait 'a pleines mains dans ga caisse, 
donnùt du poids ii li^urs raisonni'inent^. „La plus 
grande partie des tonjurds, éfriviiit M. di* lirt'l^njl ly 
9 octobre, sont de pauvres diables, qui étaient lieute- 
nants ou capitaines, et en général mauvais sujets habi- 
tant tous les tripots de la ville." Tandis que Panin, 
Tcbemichew, RasumowBky, et les autres combinaient 
fi^oidement et tranquillement les ohanoeB d'un change- 
ment, Orlow, Ees frÈres et lenra camaradea aemident 
l'eBpiît de révolte dans les troupes de la gardBon de 
'Fëtenboivg; et lee généraux et les colonels, qui ébùent 
pour la plupart dans le secret des deesoins de l'impératrice, 
autorisaient par leur aveuglement calculé une agitatiim, 
dont ils comptaient un jour tirer bon parti. 

Dana ces menées, qui embrassaient toutes les 
classes de la société, depuis les plus élevées jus- 
qu'aux plus infimes, il y avait assurément les élé- 
ments d'une révolution. Mail il &ut placer en de- 
hors de ces mancBUvroB la véritable cause de l'évàw- 
m«nt qui {dafa Catherine sur le trOne. La prinoesse 
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Dsscfakow ëtaît certainement dans le vrai, lorsque dans 
une conrersation avec Diderot, elle „en réduisait pour 
BB part et ceUe dea autres le mérite presque n rien ; elle 
disait que cela s'dtait engage par des fila imperceptibles 
qui Us avaient tous -conduits ik leur insu; que, si quel- 
qu'un arsit pbussë sérieuBement h cette aventure, c'était 
Pierre BŒ M-metne par ses extray^iancea, le mépris 
de la nation, ses vices, son ioeptiOf le d^jo&t qiill ne 
Cesaut d^nBfdteE, sa vie cr^ralense et paUîqoe; qu'ils 
avaient teni été entraînés vers le même but. par le vœu 
gdnénl, . et y avidt n peu de concert, que l'af^re 
ëtaît fiirt avancée que ni elle, ni llmpdratrice, ni per- 
sonne ne s'en doutait; trois heures avant la révolu* 
tùm, il n'y avait personne qui ne s'en crût encore k 
trots ana." 

Cependant Catherine touchait h sa perte. Cela de- 
venait tons les joun plus manifeste. Pierre était ré- 
solu h se débarrasser d'elle d'mie manière ou d'une 
outre. Le jour ■ oi fut célébrée la fête pour la 
COncIoBion de la paix avec lu Priissc , l'cmpcrour or- 
donna, dans un moment d'ivresse*, di' i'iirnHor , «t de 
l'enfermer dans un couvent. Son oiiiîle, le prince de 
Holstcin, „d'un génie i'aible et borné," dit Frédéric, 
J'en diasuada. Voici en quels fermes M. lîcreager, chai^ 
d'affaires de France en l'abaeiiee de M. de Breteuil, s'expri- 
mait dans sa df'jif'clio du 29 juin: 

serait trop long et trop fastidieux do vous ra- 
conter tout ce qm s'est passé pendant les fêtes de la 
pMx. On 7 a TU le monarque rusée noyé dans le vin, 
ne ponvant se soutenir ni artionler, balbntiant an mi- 



nistre de PrusRe d'un ton d'im^e: ,^in>ODS à la 
eaaté du roi notre maStre. II m'a fait la grâce de me 
confier un n^friment ji s<in eenicc: j'esp^re qu'D ne rae 
donnera "i"n •■an"^. Vous pouvez l'assurer que, s'il 
l'ordoni,.-, j'irui f,,ir., h> giu-rrr h hnîry :,vo,- tout mon cm- 

vous un trojj bon sm'itoiir )m(ir <\i\i- ]<■ nie ]u-rsiyuk' qu'il 

l'iinpiirntrice , ello ossme do hi ]r.\rt ilu i.'/iii- di a pî TKon- 
naIit(Sfi fort déBagrdables auxtnit;lli-s i^lle tio ri^puiid (juc 
par les propos les plua rosjji'L'tui'ux i-i par Ira kniii^a. 
La liation partage sa douleur et fait di^^ vœux iuipiiiiisauts 
pour elle." 

Catherine a rcrit depuis que ee ne fut „que depuis 
ce jour qu'elle prêta l'oreille aux propocitioua qu'on lui 
feBHÏf depuis la mort d'EHBabeth." Il y avilit une outre 
eirconatance qui ne la pressait pu moins de veiller 'a 
aa iâretë: elle ëtùt de nouveau girosse. Mais, quoique 
k mécontentement augmentât chaque jour, la conjuration 
jt'éteit pas encore en état d'éclore, et on eu renroy ait l'ex- 
ploeion ajvËB le départ de Tempeieur panr le Holetein, 
qui ëtwt proche. Sur cas enbehites, Femperanr se ren- 
dit k sa maison de campagne , d'Oranienbanm. Son 
absence de Pdienbonrg suffit pour oanser tue agitation 
fort inquiétante, s'il faut en croire M. Bërenger, qm écri- 
vait In fi juillet: 

„C(;la n'eniprc;hr^ pas l'empereur de vivre dans la 

{lus parfaite at-curité. Il passe son temps k Oranien- 
aum à exercer ses soldats, à donner des bals et des 
opéras. Il a mené avec loi les pins j<^es femmes, dont 

evoi« les maria se promener tristement dans les jardina de 
■riUe." 



Deux jours après, le 27 juin (SjnîUet], une révolution 
éclatait k PétersboDTg. Plusieurs relMions ont d^à été 



pnbliéeB de ce mignliar evAiemeuti celle de Btiiniere «at 

BÛrenleni la tiiiir exacte- mnA nnmAnnnnp. cftF n 

rocDuie auc ce eu ii a vu ou ciiunau. ri oii« eut iic mut 
t>oiiit coiironiio nux diÎDjkshca dn M. Ifi^rctiLfT ilo M. do 
Breteuii. i^e rricit an muiutre aoEiuiH en aiiiem niiiir ouei- 



ir cet nrdn.. Un ii'oat auo doiiuii ce tonr auo le 
eu<B rau CToposiiioiiB aa oD nie leaui aeniiH la 
impântrioe Elinbeu. Jja oewtin Aait oe n nrm. 
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gKrdes et les &Utrea troupes de la garniMm l'avaient pro- 
cUmëe impératrice et souverixine , et qu'elle se trouvait 
dans le moment à l'égtiae de Kosan pour y entendre 1» 
menue et nn Te Deum ohanté k cette ocoasion. 11 ajouta 
qne le prince George de Hokteiu-Qottorp avait été arrêté 
comme il essayait de sortir de la ville. Ce récit Sol bientôt 
toaSxmé d'antre par^ et nous apprîmes qoeitons les fonction- 
n^rea publics et toutes les personnes les plus considérables 
(jui se trouvaient en ville^ prôtnicnt In senncnt du fidëlilé h 

ovaifnt dcj!i fait 

„Cptti; révolution Biiqirenjtnle a él^ ncconiplie et tei^ 
minée en moins de deux heurpa, sims qu'il ait ét^ versé 
uni; f^iiulti' de Ranff, ou commin un note de violence; et 
tous les qmirlierii de hi ville un peu éloignt'Ji du Pa- 
lais, surtout la rue où je demeure, ainsi que la plua 
gruide partie des sujets de sa Majesté, étaient aussi 
tranquilles que si nen d'extraordinaire n'était arrivé. 
La seule chose nouvelle, c'étaient quelques piquets pla- 
cés h- la tête des ponts et aux coins des rues, et quel- 
mtea patrouilles de cavalerie pour' maintenir la tranqoil- 
Utë piiblique. 



dre dsin >■ chamW, et ds l'eirfènnsr, codudb aotrefais la 
princesêe Anne et ua enisnti. H s'en alla h Oianicnbsani. 
Koua étions suivis d'an ' gtand nombre da capitiiiu^ bvi ré- 
gîmeals des gardes. Le sort du secnt élsit entre les mûm 
des tnns irèies Orloir, dont Ostan ss Bonrient d'aroit vn 
l'aîné me OTÏTre putoat, et faire mille folies; sa passion pour 
'moi dtsit pnbliqQS, et tont a ili fait pu lui dans cette vne. 
Os sont dos gens extiêineriieBt détannin^, et fort aiméi dn 
Oommon de* soldota, ajapt serri dans les gardai. J'ai la ploa 
gianda obligation k ces gen>-là: tout Péteisboo^ en est. té- 
moin. Les esprits des gardes étaient préparés, et il y avait 
ài la fin trente b quarante ofSciars. et pr&i do dix mille hom- 
mes du commun dans le aecret. Dans ce nombre, il no se 
trouva pas un traitrc, pendant trois acmaincei il y avait 
qnatre. facttone séparées, dont on réaniaaait Im cbels pour 
l'eiécation, et le vrai secret était entre loa mains des trois 
Mms. Panin yonlait qiic ce Bt en bvenr de mon fils; mais 
ik a'y vonlorent jamais consentir. J'étais b Féteihof, Pierre m 
vivait et buvait k Oranienbaoîn. Ou était ecpreun, qu'en cas 
da trahison, on n'attendrait point son retonr, mais qn'on as- 



204 



,^iudtAt que I« gardes se ftirent réunis le matm, 
pln^iirs dëtBobemeilta ^rent envoyés sur la route de Pé- 
terhof, poQT empêohw dn'aocime nonvdie ne Ait envoyée k 
l'emperen^ et ils exécutèrent oétte oonunission si pruinpte- 
ment et si exactement que pas nne seule personne ne put 
passer outre, excepté Léon Atex. Naj^schkin, grand-denjer, 
et le comte Boman Woronzov. 

_Vers les huit heures du soir, l'impératrice est sortie de 
la vme k cheval, k la téte de douze h quntorze mille hom- 
mes d'infanterie avec beaucoup d'artillerie, et elle a pris la 
route de Pclerhof, afin d'attaquer l'eiiipercur diins ce palais, 
ou k Oranienbaum, ou partout où elle le trouverait ; et le 
lendemain, dans laprës-midi, la nouvelle est arrivi^e que 
sa Majesté avait abdiqué sa couronne sans qu'un coup uit 
.été frappé. 

„ Voici les détails qno j'ai pu recueillir et qui 
pariuBsent exacts, quoique je ne garantisse pas l'authen- 
tîcîté de tous. Cette affaire se machinait depuis bng- 
teinpa, mais l'exécution on a ét^ prédpitée par l'arres- 
tation, deux jours avant, d'un des conspirateurs à cause 
de quelques paroles impmdentes qu'il avait laissées échap- 
per. Dana la crainte que le complot ne fût découvert, 



Mmblscait Isa ganlM, et qn'on ma praclainetaît. IiBnr sila 
psnr moi St ce que la trablnni unolt sObctaë. H «a répan- 
dit on biuUi, le ST, que j'Asia .anâtde. Lsa aoldsts as mdt- 
tsbl en monveDieat ; nn de noa officiera lea calma. Tient on 
aoldal chez un capitaine oominrf Paeifc, thef d'ane faction, et 
lui dit qn'iiBsurdmeiit j'étais perdue. 11 rHuanni qu'il arnït de 
mes nouvellEs. Ce Boltlnt, alarmé pour moi, va chez un autre 
officier, et lui dit 1» mime chose; eelui-ci n'était pas du se- 
cret; oflrayé d'entandre qu'u» officier svuit renvoyé CB >olciat 
BSDs ronfler, il s'en va su major: ce dernier fil arrêter Pa- 
cik, et envoya la rapport pendant la nuit k Oranienbaum: 
voOk lont le régiment en mouvement, et l'alarme parmi uo> 
coujoréa. Tl» réKolnriTt d'nljord d'envoyer chei moi le deu- 
lièmt fri'TC lirlim- iiiiTir rn'iL.nrMii'r en ville, et les deux aa- 

„Jc mo trouvais im:!qup seule, k Péterhof, «vec les fom- 
Biaa qui me servaient, oubliée en t^paicnce de tout le monde. 
Mes JoDinéea étalent tria Inqniètta cependant, parce qoa je 
•àTSis r^Uètement tout ce -qui se ttamaK pour et contre 
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ceux qm f trempaient prirent U réaolatiûn de m met- 
tre immédiatement i. 1 œuvre, et en conséquence un dea 
trou frures Oriaw, officier dans les gardes, fut eayojé 
pour faire connaître cette circonstance k lunpératnce^ 
et lui repréeenier la nëcesHiié pour elle de revenir )l 
Feicrabourj; hsiis pi.-rurc de temps. Oriow arriva i 
Féterhuf cnire les trois m quatre heures du matm. et 
avant ]ieiivtrD lueiiua la ciiaiiibre a i'oui-jii.'r de sa Ma- 



garaes Isiïiuuownki . tiuoiit: irouvii suua ics ;iniii s iiri ta 
-à la recevoir, avec- son coiouei on [fto, iMcimau lianu- 
niowekv. Sa Maiestë se rendu de ib k la caBcrne du 
rrigunent smieonowski. et ensuite li celle du régunont 
Frëobaaiiiski . et. escortée par eux. eUe fut conduite au 
Pskis. ob tout se passa de U manière que lai dit 
plus haut 



moi. Le 28, à six heurea du nslin, Âl«iia Orlow entre dans 

mu cLamljrc , in'iivcillc, et inc dit, avec uno groudc tranquil- 

pioulumcr." Je lui dcmandHi dvs ddtoilB, il me dit; l'acik eit 
arrëli. ic □lidsitai plua; je m'habillai bu plus rite, aani foire 
de toilette; et je moutai dans le CBmSBe qui l'avait amend. 
Un ftUtie offieier ëlait en guige ds valet ^ la portière; un 

baf. A ciuq TerstFK de 1» rilie, je rencontrai l'aîni! Orlow 
arec le priuee Ilarutineki, le cadet. Celui-ci me céda sa place 

lames di>ban]uer dan a les casi 

' bâtira l'alarme. Voilli le» soldats qol t 
m'embtaageat les pieds, les ma' 
«HlTenr. Deui amènent un fièVfe aoni lea bras, avec la onriz; 
lea Tailk qui se metteut !t prêter le lanaant Cela fUt, on 
me pria de manter dans ou carroua, JjB prêtre , avec la oreii, 
mareliait dexant. Noua allâmes an riment Slmeouoindd. 
CMnl-ci tint an-deiant de mm* en criant: Vieatt Nons al- 



„Jc dois fiUre reoiRrquer ^ne le régnent de oa- 
vuluric la garde, dont le pnnce Geoige était colo- 
nel, a été (les premiers à » réroltor, et qtm & montré la 
plu» grande anuDodté contre son colonel et le dernier gou- 
ciiitnt; quo toutes les troupes ont prêté serment eane 
cr, excepté quelques o''ficien dn r^jment des cnîraa- 
dc l'empereur, qui l'ont d'abord râhaë, et quelques- 
î'entre eux, je crois, sout encore auï arrêts, parce qu'ils 
latent dans leur refus. 



..Quant k tempère 



indiaposec et au ut. A pnnir de ce moment, te mal- 
heureux empereur semble avoir perdu la tete. et n n'y 
eut plus que déeeepoir ei confusion dane sa petite smte. 



I'i<g1iu de Kuan. oi je daii 
nandou pardon d'fltre veans . 



■ arrfitéB. 



eip nniir le nncr an rester uaiis la maison, de pour a acci- 
dent oour »L pcreoune. Point <lu tout: >ou ruinent avait 
dëlachû t>Dui J arrêter: on niliit su msuon. et on le maltraita; 
i'uuui ]iii iitinvuuii l'aïai» ci m ver. ou le ■yiioue ei le tenu 
Aaieut aidomlilik On drew* k la tiite le nmDif«it« et le 
Mitmsnt. De i\ ie aeaeendii. et Sa ï, pied le tour dea brou- 
pu. Il y arait pins de quaiorae miue hommei, gardes ei 
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et BttcoiM rëwhition ne fut pnse què ttès tard dam 
Mirée, ^un >a UsieiM arec tonte m anite. hommes 
et femmeH. aernbargna à bord d'une galère, qui était i, 
lancre dev&ni Fëterhof. et il se rendit à força de rames 
denuiL CronBtadi, dans j espéronoe d'7 être reçu. Mais 
Talieszin. commiasiure de lonurantë. et le Yice-amirat 
Uardison. qui t avaient été envovës dans la matiiife 
de Pétersuourg, avaient pria lea devants sur lu. et 
lorsque 



leTv laiBBi 



v avaic aea poiie» poaà anr loni les cbemiuB. et de mam 
va momani au noui omBDaii dea langue*, j cnTojai l ami 
Taliosun b Cronatadt Anire ta dianaeuac Woraniov. pi 
me taire aea raprochu inr mon iiput de P^teihat. On 
mena ^ i^Um pour me prêier «eimeni: ce &i ma r^pon 
enauilo arriTiient lo prinee Troubetakov et le comte Aisx 
die schouvalow. anaal Tenant ne PAerhof. pour a'annrer ' 
rccimciiiH Cl iiniir inc lucr. iiii if^H utrim nuHHi mnnr nr.nn 
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■îgna, et ensuite il monta dans une vtnture STCO co gé- 
néral, prit la route de Pétcrhof, et depuis on nel'k 
plus vu, et je n'ai pas pu apprendre où il a été conduit. 
On dit que, dans I acte d'abmcation, il y avait ut article 

Sii promettsit h l'empereur la liberté de se retirer dans le 
□iBtein. 

„L'impératrice , après avoir passé la mût dam tme 
maÎBOn de campagne du prince Konrakin, est rentrée 
Mer matin h. chevâ dans Féterabonr^, et, après SiVoic 
entendu la messe dans la nouvelle égliM deTAmirantë, mà 
fat conaacrée ce jout^lfa, elle alla directemoit an Palais d'été 
Kvec son fils le grand-duo, où tout le monde sans dîstiniy 
tioQ fiit admis pendant plnuenni benres à Ini buBer 
la main. 

^entends dire que lliefanan CyiSle RoaumoirskT, 

M. de Villebois, et le comte Pauin, gouverneur du grand- 
duc, ont eu la principale part diins cotte révolution, et 
BOUS eux les frères Orlow ont étil les plus iiclifs et 
ceux qui ont été le pbi» avant '\nr\s le secret. Ce qu'il 
y u de plus singulier dune tout cela, c'est que le lieu 
du rendez-vous était la maison de I9 prineosso Dasch- 
kow, jeune femme de moins de vingt ans, 'fiHe du comt» 



uJe Mrtîi ^nsi k la tfita des troupes, et nous aunU- 
me* tonte la nnit ven Fëterhof. Arrivée au p«ilt monaitèi^ 
le Tîce-eba8cellBr Qalilsyn me vint apporter une lettre tii* 
Satteuie de lierre m. J'oubliali de dire qu'en eortsut de Is 
ville, trois Holdat» enxojfa de P^terliof, pour riîpandre lin 
matiiresU daua le ppuple, me le dniiiKTfiit en nie ilmnnt: 
Tiens, ïoilit ce dent Pierre III iioi.s n clwrgi's ; iidiib le le 
dannans k tul, et uous m,innie9 Ijie.i ni^n d'nvulr •■elle m- 

mlira lettre de Pierre III, il m'en .irriva iim- -..,■,.„.(,. i„'ri.:- 
par le gênera! MicM IsmnTliw, ■iiii Ji't" k , ,.- ,,i,,i„, .■; 

rtiponds: Oui. Eh bieiil dit-il, il y a plaisir df-tre avci: ih'i 
gaus d'eaiirït; 1"e!n]iereur i'ofire à résigner; je voua l'aminé- 
rai nprés sa Tiiaignatioa très libre; j'ériterai Une gnecra (dvile 
il iiin patrie. Je ie duugesi MO* difficulté de cette commis- 
sien, et il alla la faire. 

„Pienre m renoofa h l'emidre k Oranienbanm en toute 
liberté, ealoaré de qubite cents Holsteinols, et vint avec Eli- 
sabetb Woiouow, Oadowiti et Michel Innallow k Péteihef, 



□ IgiliredtlyCc 
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BoDUUt Woronsow, sœur de la favorite Elisabeth, et niëoe 
du cbancelier. Il est certain qu'elle a joué un gTMid rôle 
dans ta conception et l'éxecution de toute 1» oonBpiration 

depuis le coiiimcitceuicut jusqu'il la ûn. 

„L'iiiforlTiiii' lîiiiperour paraissait n'aimer personne 
aiUiint i|uu riitliiiaii , et deux jours avant la révolution 
il diiiuit chr.z le maréchal Hi^uniowiik y , et les deux 
i'n'^res lu rev>irent avec les plua grandeH marques do 
ruapect, do ïèle et d'atbw^lieiDent; et auautot qu'il fut 
l>urtl pciur retourner k Onuùenbatuii, .l'hetnian se rendît 
dii-cci«iuent !k Pëterhof, pour concerter des mesures STeo 
l'impératrice. 

„A l'égard des cftuses de cette révolution, il vat 
manifeste que la conliacatian dea bieus du l'i'^lisi? a t'tû 
la principale, et aussi le mépris du clergé. La scLiiudu 
est la discipline sévère que l'empereur tentait d'intro- 
duire dans l'armée, ' surtout duis les r^iweuts des 
gardes, qui «voient été acconturaës k beaucoup de li- 
cence. Leur mdoontenlemeat s^uicmt par la deteimina- 
tiou de l'empereur, d'emmener avec lui en Allemagne 
une grande partie de ce corps pour son exp^ditum 
contre le Danemark. Cette guerre était d'ailleuis désa- 



où, pour la gaide de sa pfnuimo, ja lui ilononi ciuq o^cicri 
et quelques soldats. Calait le 'l'J juin, joui ilc lu Suint - l'icrtc, 
à midi. Tondis qu'où prcjiaruit ii mniigcr pour tout le monde, 
les soldats s'imapaèreut que l'ieire 111 était Bnionc par lo 
fdd-inuréuhol prince Troubctzkoy, et qui celui-ci tâchait 
de Tuiie la paix entre nom deux. Los loilà qui ehaigent 
tous les putButs , entre autres l'hetman , lc> Orlow et plu- 
sieurs autres, disant qu'il y a trois heures qu'ils ua m'ont 
Yue, qu'ils meurent do peur que ee vieux fripon de Ttonbeti- 
koy ne ma trompe, en btssnt, me dluleut-Ili, une paix il- 
mnléa entre tau mwi et toi, et qu'on us te patéa, loi et 
Dons aosai; mais nous les mettrons en pièces; c'étaient 
leurs eipressious. Je m'en oll^ parler à Troubelzkoj , et lui 
dis: Je vous prie, moltei-vous On earroase, taudis que je 
fciai k pied le tour de ces troupes. Je lui coulai tout ce 
qui se passait: il s'en alla eu trille tout effrajd, et moi je 
faa reçue avec des acelamatiou* inouïes, après quoi J'euroyai, 
)Oas le coauoandemeut d'Alexis Orjow, aulri de qualie ofS- 
eleis obalû et d'un dAacbemeut d'bommes doux at r a iso nn a- 
bles, l'empereur dépoté, b ringt-tept TSisIa de Félarliof, dau« 
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gréable i tonte la nation, qui te voyait k regret en- 
traînée dans de nouvelles dépocBes et dans de nouveaux 
don^rs pODT la conc|nêIe du duché de Schleswick, re- 
gard d comme un objet sang valeur en lui-même, et en- 
tif-rcmcnt i n ci i (tinrent à la Russie, et cela après que 
l'empereur veiiHit de sacrifier ii son nmitié pour le roi 
de Pi'iiSBi.' Ifs c(nir|u^tea faites par les iirmcs russes, et 
qui poiivaii iil élrc d'une praiHlc importance Ji l'empire, 
ce fiiu' pourtant ie désir do In pais avait fait ap- 

,, Plusieurs aiitrtF petites circonstances, grandement 
exttgiTCi's, ili^tigiirijcs et représentées sous un faux jour, 
ont eortriliué il la chute de ce mnliicureux prbee, qui 
avait beaucoup d'excellentes qualités , et qui n'a pas 
commis une nelion violente ou cruelle dans le cours de 
Bon règne, maie qui, par son horreur pour les affaires, 
qu'il devait h une mauvaise éducation, et par le triato 
ohoix de ses favoris qm l'j Buconm^ieiueiit, » laissé tom- 
ber tontes ehoMS dans la eonfiirion; et par, l'errenr oii 
il était, de se croire bût de l'nSèction de la nation par 
les grands biens qu'il loi avwt iàils h son avènement 
an (âne, il était tombé dons nne indolence et une té- 



un endroit nomm^ Ropschn, tris écarté, mais très Beréahte, 
tandis qu'on préparait des chnnibrCB honnêtes et ponvenabipi 
B SchluBBulbonrg , et qu'on eut le temps de mettre des choyani 

la pmr lui lunit donné au coura do ventre qui dura trois 

m'a cependant demandé qno en miiitrcssc, son chien, saa ni- 
gre et son violoa; mais, crainte de scandale et d'angineater 
la ftraiSDtation du» les csjirits, je aa lui onvojsi qua la 
troi> deniiim efaoes. La coliqno liémorroïdalc lut reprit Btcc 
le transport sa cormaD', il fut deni jours dana cet itat, d'o& 
■'amuivit une gisnda faiblcsie, et, nudgcë les «econra dei më- 
dedni, il rendit l'Ame en dnaandant on prStre luthérien. Je 
ciaignia qne les offiden ne l'cuuent empoUonaé, tant il était 
haï. Je te fil ouvrir, et il e«t certain qu'on n'en tronn paa 
la moindre tanes': il aTiit l'ettooiao ttè» >^n, maia IHnflun- 
malion dam lei bojran; -et an ooup d'apoplexie l'atait em- 
porté; nn ctBur était d'nno petitaais extrême, él était flétrû 

,r&prèi Moa départ de Féterhof, on me eonieilln d'aller 
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onritë cpiî loi ont été fatales. Je ne peux m'empêoher 
d'ajouter que nioi-mËme , anasi bien que plnaienra Mitre* 
peraonnes de discernement, noue avioua cru apercevoir 
récemment dans ce prince un cliangement considérable 

r rapport k ce qutl était quelques mois auparavant; 
tourbillon inceiaant dans lequel il vivait, et les flat- 
teries des vils courtissnB qui renlouraient, avaient jus- 
qu'à un certain point altéré son intelligence. Pour en 
finir, je dois reconnaître que je ne soupçonnais pas qne 
oette rëvolution arrivât sitât, mais j'ai toujours pensé 
que son éloigncment de son empire lui serait fatal; et, 
pour cette ruiaon, je m'efforçais jjar tous les moyens 
possibles de le détourner de l'expédition qu^l projetait, par 
des insinutitiouB dïreotee à lui-même, aussi bien qu'en re- 
présentant le péril de cette mesure b ceux qui avaient un 
titre pour lui donner des avis. 

„Le père et la sœur, de la princesse Daschkow sont 
toujours priBonnier». On dit que l'empereur a désiré seule- 
ment trois diOBCs; sa vie, et que sa fovorito et son aide de 
ciunp Godowitz fussent bien traités. . 

„Hier soir, vers les dix heures, j'ai reçu un mes- 
sage qui minvitait ti me trouver ce matin a la cour H 



tout droit ^ U ville; je prérii que Ug troupes s'en alarmc- 
ïBient: j't>n Se spmcr le bruit. sdu9 prdtfit« de savoir !( 

Après trois jours d'une nuaat grande fatigue, ils ilomitrent 
l'heure i, dit heureu du noir: Pourvu, ajuut^rput-iU , qu'elle 




de TiusHarda maTchaiC devsat, et puia mou escorte qui dtaiL la 
garde k cheval; puis venait iminddiatement après n:ioi toute ma 
cour; après moi marelièreiit les régiments des gardes, seloD 
leur ancieuiieti!, et Crois régiments de compague. J'entrai en 
ville avec de grandes niclainations, et j'allai aïuii au Palais 
d'^tii, "ù m 'attend nient la cour, le synode, mon Gla, et tout ce 
qui m'approelic. J'allai à la mesiei pnis OD cfaanl* le Te Dium; 
pais on vint me féliciter , moi qui, depuis vendredi, lix haurea 
da matin, n'aitis prcique ni bu, ni mangé, ni dormi. Je iiis 
fort aise ds ms ooneber le >dimanclie an soir. ' 
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onze lieurOE. Jû m'y suis rendu. J'y ni U'ouvé tous 
les minietrca étrangera. Noua uvons été bientôt întro' 
diiitB aupria de sa Majesté, ut noua avons eu l'honnenr 
de lui baiser la main. En k fcsant, j'ai saisi cotte oc- 
casion de lui faire un compliment convcuable au nom 
du Hoi; elle l'a bien accueilli et y a répondu en très 
bons termes. En somme , j'ai 6t,é très bien reçu. Les 

fersonnes qui fcsoicnt la la plus grande figure ét&iont 
betmaa, lX)rlow dont j'ai déjà parlé; il portait le cor- 
don de l'ordre de St Alexandre et la olef de cbam- 
bellAn." 

Les dépêdies du chargé d'adbires de France con- 
tiennent quelques détails que ne connaissait pas encore 
M. Keïth sur la conduite de Pierre. Qs prouvent ce 
qu'on sRvuit déjà, qu'il est impossible de montrer plus 

de f;ublL's.se (ini; non fit Wir cis in-mn: dans la mau- 
vaise t'urtuiu'. 11 :iv;i,it livrée lui, L ( h-ariiunbaum, quinze 
cents Holbtuinoie qui se sci-ai^^nt fait tuer pour lui, et 
il n'eut pas le courage de leur donner un ordre. Mun- 



„A peine plniii je rnciormic. Il minuit, i|uo le eapitaine 
Paeik entra diin-. nui clumiljiT. cl uii-n'ilhi en me disant: 
No« gens sont Immlili ni' ut iiiiLi ni! iLi^Miii, dans Je inéiuc 
état, a passi! divaut i! leur a c-.i-'-: nui amias! trois 

mille l-rnaaiena iininiii, et veulent ueus enkvor notre mère; 

vous ont vue, et i|u'ils iruut traniiuillcinenl ii la niBiaon, 
pourvu qu'ils voifiit ^ue vous êtes bien; ils n'éeoutcnt ni 
leurs chef», ni mêmfi les Orlow. Ma roilà de UDorean sur 
pied; ui, pour ne point alarmer ma, garde de eoDi, qui était 
d'un hiitaiilou, j'allui premîiie à eux, et leur dii la Mi*aa 
pourquoi je sortais fa pareille henn. Ja me mb eniinte dant 
jaaa cairosso, avec dooi (^Eden, et falU Mu tnrapa, et 
leni dis qua Je me portail blaii) qalla aUauent doimîi, et 
me doonaMent aoui dn reps*, que Je ae iUaan que de me 
Gonehei, n'ayant pas dormî depnia troîi nnits; qoe ja loa- 
btiiais qut raroiir il* écantanent lenn offiden. Ss me 
i^paadimnt qu'on laur avait doaaé l'alaraie avac ce* mandit* 
PrulaieDs; qn'U* voulaient tona mourir pour moi: Eh bim! 



□Igitized tiy Coogle 
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nich, qui lui resta fidMc jusqu'à In fin, conseillait h 
Pierre de atchapper, de ee reiidru ù riinuLk! i|iu tîljiit 
■ur les frontières de Pnuse, et de rerenir à la tête de 
en tronpet épronvëeB im!i>iic[nâjr aa couronne. Uais 
il n'était pas capable de soirre ds parais tma qui 
exigeaient tme force et nue fermeté d'esprit et de ca- 
ractère qnll n'avait jamais eues. Il se soumit pasÛTe* 
ment & son sort, sans mémo se plaindre des revers de 
la fortune qui le prëdpitidt du comble des grandeurs 
diins lu plut; e^ctrême misère. M. Bérenger écrivait le 
13 jnUlet (n. et): 

„L*empereur se voyant absolument sans ressourcei^ 
il écrivit une lettre k Ilmpératrice, psr laquelle il re- 
connuRBsit ses torts, et offrait de se récondlier avec 
elle et de partager l'autorilé. L'impératrice n'y fit 
point de réponse. H lui envoj'a peu de temps aprÈs 
une antre lettre, par laquelle il lui demandait pardon, 



coup de m avoir l'vtillw. 

„U fnudraU un livre culirr pour dr'criri- !» ccuduile de 
chscun des chef». Los Orlow brillfnt pur Inrt do savoir rd- 
gir lea esprits, pur une prudente hnpJieaKC, ]iar le» graoïis et 
petiU détails, pur une grande preaeucp d'esprit, et par l'an- 
terité que celte conduite leur a (lonu<<c. Ile ont besacoep 
de bon aena, un courage gitnéreni; patriotes juiquï l'ao- 
tliannMiiw, et fort boonêtea gton; attachés arec passion k 
me penoons, et unis eatM eux comme juiu^ Mie* ne Vont 
été. Ha loirt cinq, m>î> tnds letdenisiit étalent loi. La «a- 
pilaiiie Paoik **est fort distingué sa restant dmiit benrss eu- 
ti&rM dans son anjt, quoique les soldat* lai otiTibsent por- 
ta* et Anlties; et cela poni ne point Jeter l'alanne anut 
mon anirée k sou riment, qntuqnl] s'attendit k ton* mo- 
teeatt d'itre arrité et amené L Oranienbanm, pou j êtia 
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une pensioD, et lu permiBatcn de ae retirer dans le Hol- 
Btein, L'impératrito lui tuvoyii par !e Ki^néi'al I,-(uiaïlow 
UD aole d'al)dii;ation, iivei; urilrt! do le lui fairu sigoer 
et de lui déclarer qu'on ne pouvait lui répondre do an 
vie, B'il entreprenait de se défendre. Cet officier Be 
rendit L Oramenbanm, suivi seulement de son domestique, 
et lui présenta cet acte & àgner, et, comme il tereî- 
versait: „Voub êtes le maître de ma vie, loi dit H. Is- 
maïlow, maie, en attendant, je vons arrête de la part 
de l'impératrice." D lui ôte. son cordon, et le mena 
d'Orouienbaum ^ Fdterbot II fut conduit dans l'appar- 
tem<;nt qu'il occupait étant grand-duc, dépouillé de 
toutes les marques de la aonverametë, et mis en robe' 
de cbambrc, d'où il ne sortit que pour disparaître entibr»- 
ment. Ainsi finit cotte tragédie le 10 jtuUef fc sept heures 
du soir. Il a témoigné la plus grande Iftchetë dans toute 
la suite de cet événement.'' 

Et encore le 16 jnïBet (n. st): 

„L'empereur a demandé son chien nmpse, son ah- 
gre .Narcisse, son Tiolon, des romans, et une bible alle- 
mande." 



mil h la qnMtion. Renmiument cet ordre de Pierre m 
n'arriva que lonque je fiu entrfe k Pdienbonig. Li prin- 
cfisae DaiGbkoir, «sur cadette d'Qbabetti Woronaow, quoi: 
qo'ellB TBoUle l'attribuer tout l'honneur de cette léralntlon, 
était es tiia mauTaiie odeur k cubs de la pmnté, al Mm 
Ige de dii-nenf aui n'ai impouût k penonne. Bile prAm- 
dait que tout pusait par elle pour venir Juiquï moL Ce- 
pandani, depuia six taon, J'avais des corcespondancei avee 
tous lea chefa, avant qu'elle en connUt e«nleinent le piemlei 
nom. Il .>Bt vrai qu'elle a beaucoup d'etprit; ninis il est gUi 
par aa prodigieuse oetenlnlion , et l'humeur aaturellemant 
brouillonne; cite est Imïe den chefs, et anilo dCK étourdit qui 
In metinient an fait de ce igu'ils anvaicnt, qui étaient des me- 
nu!' dc'IaiJB. Ivan Schoirralotr, le plus bas et le plus liiche 
ilBB bemiiies, a ^crit, dit-on, à Voltaire, qu'une femme de dii- 
neuf ans avait changé le gouvememeut de cet empire; d6- 
trompei!, js vous prie, ce grand écrivain. Il lallait cacBer k 
la princeue Duchkoir lea «anaus de* aulrea à moi, cinq 
moia avant qn'elle'iAt la moindra ebou; et, lei qnatia m- 
nainet demièiei, on ne lui diuit que le molna qu'on pou- 
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La rdrolution s'était acoompUe lans rencontrer k 
|)Iiut lëgère rdristanoe. Lm paitiuns de k régence, 
oeox mêmes qui l'araient fdrmellement Bt^uUe en pro- 
mettant leur oonooun, acctçptirent ssas mot dire lai 
fiuta accomplis. Ceux des oomurëa. qui. sil faut en 
croire la dépêche du 28 octobre de M. de Breteuil. son- 



régnait sans conwBmnon. iuiiih ceux qm aïaieni eu le 
plus de part K sou eievtiiioii. auntaieni queue pouvait 
difficuemeqf, tant que Pierre vivait, leuir en paix de 
la couronne quun coup de mou bmireux venait de lm 
donner. On ne poavait pas ignorer que ce pnnce. haï 
des nobles et des soldats, était très aimë du peuple, et, 
mêcne en Russie, la pcnple. ai peu compié quu aoit. 
se fait compier pour faeuucoup dans un [empB de révo- 

Tut. L& force ut^nTint na nnui'o iniTnunum qui tauimit H 
un ftère chéri, aauiilaul du iL-d,'ijiiii l'inm'reiir. i>e nfiv.ret. 
parce que çmiraii l'v un i iulhui-lh , m.i, i>!i» :i cr.nnurc. mais 



vous InvûUf!, arius ma. uirumioii Ires uarlicuu.'rc; et, li la fiu. 
l'y leCai de reau. parce que le ueparc paur la cimpagoe em- 
péohsit leiécDtian. et que le tout était piiu qne mÛr depuU 
quinze jonra. Le ci-devani empereur, quaud H apprit le ta- 
amlta de U nlie. fut empêché par lea leonea femme* dont i] 
compoaait «a suite, de suivre i avis du yibiii fcid- maréchal 
Hunnich- qui lui conseillait d« as ister dans Cronainut. ou 
de l'en aller, avec peu de monde, a t année; et, (tuauu ii aua 
■or DiM galère, a Cronstadt. la Tiiie était uuia ^ nous par la 
boDU GondniU da 1 amirsi Taueuin . qui Iïe désarmer ic gënë- 
nl LiSfCn. qui v était d^ljli de l empersur. Quand TaheaziD 
j arriva, un officier du port, de aon propre mouvement, me- 
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IntJoii. On eentut dëjk qn'î! seriut bien difficile, pour 
ne pu dire ïtnpOBsiUe, de eatiefaire les exigences et 
lee prdtentiona dê tonq cenx,qni, par ambition on par 
amour de la nonveant^, «Talent trenipë dans 1& conjn- 
ration, et on remarquidt dans les tronpee une a^tattoK 
une ttnîmlence qnï pourdent les porter li tons les excès. 
Non pas qne rinibrtun^ Pierre, plongé dans un scca' 
blement Btapîde, vsinon, Sétataé, Bband<mné de tout, 
fSt en nppnrence bien redoutable. Il acceptait sans 
murmure la minérable condition où scu finit n s et ea 
mîiilviiise fortune l'nvnient jeti'. Néanmoins, tant qu'il 
était de ce inonde. Catherine nvnit quelque chose !i 
craindre, car, fît-il dans la phis étroite pripon, der- 
rière Ica bastions de Schlussclbourg , Eon nom pouvait 
servir de mot de ralliement L'impëratrice n'étut sûre- 
ment paa inaccesuble & ces conaidérationB, et ses meil- 
leurs' anus rëflolurent de la d^vrer de toute inqoiëtnde i> 
cet ^ard. 

Pierre III avait été enlevé de Pétorhof, comme on 
a TU plus baut, et d'Oranienbnum, où il avait ëtd d'a- 
bord amené, on le conduisait !k petites joumëes k la 
citadelle do Scblueselbourg sur le lac Ladoga. Le 19 
juillet su matin, tandis qu'il reposait dans une maison 
de campagne ëcart^, Ale^s Oriow, qui commandidt 
l'escorte, et na officier subalterne, du nom de Teplow, 

l^re. Enlin, Dieu a mené lout ii ta liii qu'il l'éwit prapoa^, et 
tout cela tient plus da miracle que des chosea prlSriies et sr- 
niiigdea; eu tant de conlrinuaona hmmue» ne peonnt m 
TCDContier qne pv les ordrsi du Tont-Paluant" 
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entrèimt àam m chambre. Ce qirïli y firent, on ne 
Tft jamais m euctcnicnt. Quand ile en eortireat, Pierre m 
^tait mort H. Bérenger, dans «a dépêche du 21 août, 
dit formellement sur le t^moi^nn^c d'un valet de 
cbambre qui n'avait pas quitti; l'empereur, qu'il fat d'a- 
bord empoisonné, et que, le poison n'agissant pas assez 
proniptcmcnt, il fîit étranglé. Keuf ans plus tard, M. 
Durand, olmrgi^ d'affaires de France, il Vienne, écrirait le 
4 mai 1T71: 

„Sans que personne so poit nvM- de lui parler do 
la mort de Pierre III, le eomtc Alexis Orlnw a. cJe son 
propre raouvement touché cette horrible matic-re, et il a 
oit en plusienra occasions, qu'il l'tait bien trislo pour 
un homme, qui avait tant dTiumanitô, d'avoir con- 
traint de fiûre ce qu'on avait exigé de lui. Ce géné- 
ral, qui a nne force de corps extraordinaire, fut cbarsé 
f étrangler son maître, et il semble que les remords le 
poTUMBrent" 

Ou publin que Piprre (Hnit mon d'imn colique hémor- 
roïdaU-. Son caJiivri' resta Irais Jours exposé Iouh les 
regards daim une église' de Pétersbourg, afin que des im- 
posteurs ne pussent pas un jour, !i l'exemple dos faux Dc- 
metriua, prendre «on nom, et chacun put voir sur son visage 
noird et son cou déchiré Iw trace* du crime qu'on avait 
TÙnement cherché h effacer. IL Emth se contentait d'écrire 
le 20 jniDet (n. sL): 

„J'tû reçu du ministère russe un papier ainsi con- 
„Le mimstèro impérial de Russie croit devoir 
informer les ministres étrangers que lo ci -devant 
empereur, ayant eu une violente colique, dont il était 
fréqaemment incommodé, eat mort ider." I/empe- 
renr est mort dans une petite tntàmn de campagne ap- 



partouiinl h la couronne, et soii corps a été trsiuportâ 
tli: ili, diina U Doit du dimancLe au lundi, aa couvent 
Je Ntfwsky, ob' il est maintenant exposé aux regards 
du public. Des nûlliera de personnes a'y pressent pour 



Et trois jours apris, le 23: 

,^'empereur a été enterré k Newskjr mercredi matin, 
sans cérémonie. Les membres des dnq premières classes 
ont seuls regn l'ordre d'asrâter aux Ainénûlles." 



M. Bàreuger, qui ne se crOTtùt pas traiu b tant de 
réserve que M. Eeitli, écrivait li cette même date, le 
S3 juillet, ces mots qui août comiuc la moralité du réuït que 
l'on vient de lire: 

„Qiiel tableau pour la nation eile-même, et jUReBut de 
Bang-froid! d'un e&té, le pi'lît-lils de Pierre I" 'ddtrôné et 
mia il mort; de l'ixutri', h- pc^til-lils iliM ;(:ir Ivan lan!,^^i3 sont 
dans les fers: tandis qu une princesse d'Anhalt ueui-pe la 
coiu"ocne de leurs ancêtres eu préludant au trône par un 
régicide." 



n est diflicile do ne paa se demander quelle part, a 
eue Catherine à la mort de son mari. L'a-t-elte exigée 
de ses sSdes, ou, comme fit son pctit-tiis Alexandro en 
psràlle circonstance, se contenta- 1- elle d'accepter les bé- 
néfices d'un oiïme qu'elle n'avait pas ordonné, mais qu'elle 
avait Imssé commettre? Dans lea premiers moments, ceux- 
mêmes, qm étaient le moins disposés k la juger avec indul- 
gence, la crurent innocente. M. Bérenger,' par exemple, 
âxivalt le 23 juillet: 

„Je ne suppose pas h, cette . princesse l'ftaie asseï 
atroce ponr croire qu'elle ait trempé dans la mort du 
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czar. Mais, comme le mystère le plus profond d<!robcrii 
vroisemblnblcmcnt toujours a la cunuaiesunce puMiijue le 
voritnblc uuteiir de cet horriblu attentai, lu fluupyon et l'o- 
dieui resteront but le compte de riziipiSratrice ijui en re- 
cueille directement le fniit." 



Pourtant, s'il faut en croire M, de Breteml, et à en 
juger par les circoiutauceB qu'il rap]}orte, il resterait peu 
de doutes sur la culpabilité de Càtherino. Cet ambassa- 
deur écrivait le 28 octobre; 



„Le jour pris pour nbrëffcr les jours de Pierre III, 
l'impératrice reçut la nouvelle de cette horrible exécu- 
tion il midi. C'ëlait le moment de se montrer li la 
cour. Elle y punit avec le visage le plus eertin. EIlo 

Être iustniits de ii\ lin de son mari, et on' agita si 
l'on ferait piirt le ini'me jour au siiiiat de ia mort de 
Pierre ill. La pluralité fut pour la eaclicr encore vingt- 
quatre heures au adnnt cl au public. Après cette réso- 
lution hi ezarino su fit voir \ la cour le mÊme soir 
comme à l'ordiiuiiro. Mitis lo lendemain, jour fixe pour 
la publication de la mort de l'empereur, Catherine, fei- 
gnant de rcee\ oir la triste nouvelle avec le public, 
pleura, ne sortit pa», et afficha la douleur. Je sais 
loutea les affreuses Ttusons qui exigeaient cette grande 
scËnc, mois je ne sois û j'ai tort, elle me fcùt presque 
autnnt d'horreur que l'actioiL qui l'a produite. Je sais 
depuis longtemps, et on me l'a confirmé âepnis mon re- 
tour, qno aee maximes sont, qu'il iaut être ferme dans 
ses réwlntions, qnll vaut mieux mal faire' que de chan- 
per d'avis, et surtout qu'il n'y a que les sota qui soient 
md^dii." 



Pierre III ne f^it ^■érilnhlcIncnt rogrcttû que pur 
Frédéric qui a laissé Hans plusieurs passages de l'His- 
toire de la guerre de eept ans l'expression de ses 
sentiments. Evidemment la reconnaissance lui causait 
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^ l'égard de ce prince des Ulusions que rien ne jastifie. 
H est vrni, qu'en le pcrdanl, il perdait beaucoup, plus 
qu'un allié, plus qu'un ami, on peut di>e, un serviteur 
dévoué En apprenant la rérolation, Frédéric écrivait an 
comte de E^nckenEtem; 

„V(nlà l'empereur de BosBie di^trôné par son épouse; 
on sy attendait. Cette pmceeee a inlirinieTit d'psprit, et 
lee mêmes încHoationa -que la défunte. I^lle n'a aucune re- 
ligion, maÎB die contrâàît la dévote. . . C'est le second 
tome de Zénon, empereur grec, de tan épouse Adriane^ et 
de Maiie de Médicîa. Le panvre tnuperenr a voulu imiter 
Kerre I", mwa 3 n'en avait pas le génie." 
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IX. 



Catherine n'était pas femme k avoir des remords 
'et des sorapules de con^icnco. Eût-clb dtc capable d'en 
avoir, elle en eût ëtc ^^uiirie jnxiiiiptuiiient, car elle no 
tarda pas à s'applaudir d'étcc débarrassée de son mari. 
JScânà âe ûx sémaineis après la rdvç^Uioiii le 20 »att, H. 
Keitti écrirait: 



„L'eBprit de niiiiivniao liuraeur et do iinîcontento- 
ment qui couvait vt t'ermi^iitiiit suurdcmeot depuis la 
révolutiou dans les rc).'iiii<.'nttj iks gurdcfl, un est venu 
au point d'éclater ces juurj jjiiesi'H en une sorte de ré- 
volte ouverte. Les eoldiits du nîgiiLicnl Simeonowski ont 
iMttn aux armes h minuit, ot c'est uvce une grande diifi- 
«ùlt^ que lenrs offieiere les ont rumcnéa k la raieOD. Le 
même mouTement s'est rcprodnit deux nuits de suite^ quoi- 
que moindre et il a domié de graves inquiétudes an gouver- 
nement Un grand nombra f pffii^en et da. soldats oùt été 
anttës, et ou les a Ut diaparaltrè. 'lie dAdgér aenibie 
pwwé pour te nuanenL" 

>'. iAUgré lea meutèa piiset par. l^npAratdee, .<<pd 
employa tour A tour la doncenr et la sévérité, "la même 
■gitttiftn :Conlînaa k régoex dans la g^mison de Pëters- 
boar^. n 8*7 forma des icwapuatîojaa.de tonte sorte, les 
nitea^iqraiit pour objet d'exolnre Catherine du trôna et de 
àwv^iiti oooronne &ton fila le grand-dnc Paul; -les, antres 
de rendre franjurek Ivan. Ni lea nnes id les antres a'étsiejit 
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Tdritablenieiit dangereuBee ; elles n'aboutirent qu'îi faire 
plus ëtroiteroeut renfermer dans la forteresse de Schlussel- 
faonrg llnfbrtnné iTan, et à inspirer k Catherine une espèce 
de crainte, mêlée d'aTenion, pour son fils, en qui elle s'ac- 
coutama b voir un rivaL 



C'est ici qu'il noua faut prendre congiS de M. 
Keitti. Dès le lendemain de la révolution, il écrivait k 
U. George Grcn^-ille, secrétaire d'Etat pour les affaires 
étrangères : 

„yoD8 pouvez usémeat vona imaginer l'atSiotton 
que m'a causée cette révolution soudaine, d'autant plus 
que, outre la gratitude que je devais au malheureux 
empereur pour toutes les marques de bonté et de bien- 
veillance qu'il m'a données, je ne suie pas sans appré- 
hender qu elle n'exerce une grande influence eur le sys- 
tème général des affaires .... Vous vous serez déjk 
aperçu que je n'ai pas le bonheur d'être dans les bon- 
nes grâces _âe l'imiM^ratrice, et j'ai des raisons particu- 
lières â'€lre convaincu de cotte vérité. Cela m'oblige, 
comme £dèle serviteur du Soi, k vous déclarer que Je crois 
que les affidree de sa Majesté sanâHrment h. passer par 



Doux jours aprL's, SI. Keith écrivait encore: 

„Jo suis de plus en plus convaincu que le service 
de sa Majesté enge à cette cour un autre ministre que 
moi; et, en Gonaéqtienoe, je - ranonvelle ma demande 
d'être rappelé." 

Le cabinet Hnu'l"!!; cimiprit sans peine les rniBons de 
l'inBlelanco lic M. Jvcifli. et. aiiEBitOt que cela fut possible, 
il lui donna un sncccsseur: ce fut John Hobart, comte de 
Baokinghanubire, que nous appellerons, pour noua con- 
fonâer k l'osage, lord BnckingliAm. 
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A BOn arrivée h Mobcou, où la cour était olora pour 
le couronnement de l'impératrice, le nouvel envoyé d'Angle- 
terre fat frappé do l'expreBsion de mélancolie, qui parai»- 
sait empreinte sur le visage de Catherine. Lord Bncking- 
bam écrÎTaît le 25 novembre 1762: 

„ L'impératrice m'a dit hier Boir dane la convarMtion,. 
qae denuis quelque temps elle se sentait diatrsite en Bodété, 
et qu'elle en prenait imperceptiblement l'habitnde, elle ne 
savait piiB pourquoi." 

f .(ird Jtuckinghnii] attribuait cette dispositiiia aux sonois 
et aux prck)ccupationa que devait causer b, l'impératrice la 
fernientiition, qui continuait h régner dans l'armée, et par- 
ticulièrement dans les riSgimont^ des gardes. H écrivait 
peu de jours après, le 8 novembre: 

-Sixoffîcners des gardes, qui s'étoicut exprimés un peu 
trop libremeq^.ont été dégradéa ce matin, et envoyés eu- 
suite pour le resté de lenr vie dans quelqu'une des provinces 
les plos reculées de l'emjâre.", 

Hftlons-nons de dire que la tristesse et les dis- 
tractions de l'impératrice trahissaient seulement ime fa- 
tigue purement phjnqoe, s'il fkut en croire M. do Bro- 
tauii, qni écrivait vers cotte même date, le 26 octobre, que 

Catlicriiie était en ce moment „accupée à remédier aux 
dcHurdi-es d'une {■.inissn cuiiche, de' laquelle HenreUI étût 
aus&i innocout qu'ignorant." 

Le jugement que lord Buckingham porta d'abord 
sur Catherine était do tout point très favorable k .cette 
femme extraordinaire, sur laquelle se fixaient les regardi 
de l'Europe entière. On voit qu'il avait été séduit. Il écri- 
vait le 26 novembre:' 
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„D'aprta toutes mes observatioiie , J'iiuppratrice est, 
pur Boa tiik-nts , par Bon iiiiitmijliuii f^t pur son iippHca- 
tion. trèa Eupiirieiire li tout le monde diius i^c pajs. 
Giëllëa par les ubligutiuiia qu'elle a coutractéea diins 
COB deniicrs temps, ayant la coascionce des dilUcultéB 
de sa position , et redoutant Ica périls dont elle a dit 
jusqu'ici se croire environnée, elle oe peut encore sa 
oasorder il o^r jj^uvertemeot par elle-même, et se dé- 
barruaor de plusieurs de ceux da son entourage, dont 
elle doit -mëpiiser le oaraotère et les talents. Slle 
mend toiu les moyenà de gagner l'affectiou et U con- 
fiance de ses sujets. Si elle réussît , elle usera de l'aur 
torité qu'elle acquiert pour l'honneur et le bien de son 
empire." j " , 



M. de Breteuil écrivait li peu prËs Ten te même temps, 
le 9 janvier 1763: 

„Hors U. Fanin, qui a encore plna l'babitude d'un 
certain travtdl que de grandes lumières ou conuaissan- 
06b, cette princesse n'a personne qui puisse servir k 
ses vnea d^ulminislration et de grandeur. Cependant 
il faut qu'elle écoute, et suive mémo en grande partie 
l'avis de ces vieux russes qui, sentant lavantago de 
leur poution, l'obeideut sans cesse, soit pour le main- 
tien de leurs préjugés par rapport 'a l'Etat, soit pour 
lueurs intérêts particuliers. C'est une choso curieuse il 
observer que, les joiu« do cour, les soins pcnïblea que 
l'impératrice prend pour plaire tous ses sujets , la li- 
berté d'un grand nombre, et l'importuuité prcsuaiitu 
avec laquelle ils l'entreprennent, et lui pnrlent de leurs 
affiiires ou do leurs idées. Pour moi , i[\n counaîa le 
caractère de cette princesse, et qui k voia ae prêter 
avBC une douceur et uno grâce siuis vgitles a Imit cela, 
je puïa me représenter combien il lui en coûte, et com- 
bien il faut qu'elle s'y croie oblijji'e piiur s'y Buuuieltrc. 
Un de ces dernierâ joura dû cimr, ciuuiue elle l'tait plua 
fatiguée que de coutume des discours de plusieurs, et 
surtout de ceux dè Bestuchen, qui était ivre-uoyé, et 
dont elle' avait tâché d'éviter la conversation qui fut 
longue et vive de part et d'autre, l'impératrice, en la 
finissant, s'approcha de nu» et me demanda, ri j'avais 
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jaraaw tu de chasse au lièvre? Sur ce que je lui ré- 
- pondis que oui, elle me dit; voua devez trouver que ce 
qui m'arrive ici y rcesemble fort, car je suïb levée par- 
tout et poussée vivement, quoi que je fasse pour éviter 
des représentations ou di^a priipos, qui n'ont pas tou- 
jours pour base la rai»ou isl l'iioiiTirtittci. Cependant je 
répouQs il tous autant (jut jn puin d'une manière satisfai- 
sante, et, quand je ne lu puis fiiire, jii mu donne la peine 
de dire pourquoi" 



Catherine avait bopne opinion de l'eaprit de M. de 
Bretenil; eUe aiin«t à s'entratenir avec Inï: aiurî eat-cQ 
dans ka dépêches ds cet ambaseadeur, qu'on pent la juger 
le ploB fkroraUement On nous pardonnera donc de lui 
laiso» a MQVent la parole. 11 écrivait encore le 23 février 
1763, en rendant compte d'une longue conversation qu'il 
Tenait dlnt^ arec Catherine: 

^'impératrice me témoigna de la confiance sur ea 
aîttiation particuliËre, et m'entretint avec vanité de la 
hante opinion qu'elle a de sa grandeur et de sa puis- 
sance. Elle répéta pcut-utrc trente fois: Un empire 
aussi grand, aussi puissant qite le mien. Elle me parla 
de plusieurs projets pour le Lien de son inférieur. Kilo 
s'étendit beaucoup sur le calcul ancien et le succès pré- 
sent de son ambition. EUc me dit, qu'on mettant le 
pied en Russie elle avait toujours été occupée A'j ré- 
gner seule. Elle fît ontrer en tout cela la bénédiction 
du ciel et l'amour de hch mijcts. Ello me dit, que, jus- 
que l'époque de son nvéncmcnl au trône, elle n'iivait 
pas cru au fanatisme;, i^t son orgueil en avait trat 
preuves aussi agréables qu'utiles pour elle. Cependant, 
après toute cette belle description, l'impératrice m'avoua 

Qu'elle n'était point heureuse, et qu'elle avait k con- 
uire des gens impossibles h contenter; qu'elle cber- 
^ohait avec soin le mojen de rendre ses sujets heureux; 
mua qu'elle sentait qu'il leur fallut plusieurs années 
pour t^tccontumer ii elle. Enfin, en se pavanant de sw 
Buccis et de la beauté de sa pmition, cette princesse 
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tde laÛM TOir bien de rmqoiâtiide ^ vue ttne Uen ^Mi 
à l'aise.... La tête lui tourne d'être îinpérstrioe, .mail' 
n'est pàa moina troublée et agitée. Voua en seriei 
plus convuncu, ai voua pouviez voir les trscaeserisR et 
les sentiments des penonnea qui ont aa confiance en 
qui^^^ne ce soit. - Les iniriguea, les manceuvres ne 
pen^m que loi 'donner de l'inquiétude , et lo caractère 
national des Bwea est bit pour les aocroïtro. Jamais 
nne cour n'a mS dévorée par tant de divisions; elles ne 
ibfkt ^ne-'crtdtre tons les joors; et l'impératrice n'j Ait 
Yoir qné'fùblesse et înoerbtnde, dë&nts qui n'avaient Ja^, 
maÏB para dans son oaractère." ^ 

M. de Breianil écrivait encore nn mois plos tard, le 
19 mara; 

i^jti cnùnte de perdre ce i^c l'impératrice a eu 
l'audace de prendre est si aisée h apercevoir dans le 
journalier de aa conduite, qu'il n'y a |iersonne d'un peu 
d'importance qui ne seule sa force vis-à-vis d'elle. H 
est étonnant combien cette princesse, qui avait toujours 
passé pour courageuse, est faible et iudédse, (juand il 
s'agit de déterminer la pins légère question qm sou&a 
quelque oontradicfion dans l'intérieur de son empira. 
Son ion altier et haulaiii ne se &it plus sentir que 
dans les choses de dehors, parce que, outre que le 
daiiger n'est pas perBonnd, elle espère plaire h mb 



Catherine Avut bien r^son d'Stre inquiète. E31e 
savtùt mieux que penon^e Dombien sa position étùt 
précaire. Elle a^cttût, il est vrai, ainsi que l'écrivait 
lord Bockingham le 3 fôvrier l'763, „de se conduire 
comme si elle se croyait parfiâonent en s&rcté. Ello 
Bortut la nuit dans les rues de Pëterabourg duus un 
train eaa ouvert et avec une trèa petite suite ; et, même 
lorsqu'elle se rendait au sénat, elle av^t senlament deux 
laquais derrière ea voiture." Kiùs elle n'ignorait pas 
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fpie le> oppareiiGei de BOumiBUOn et de servilité, qui 
fra^went les regordi partout où elle les portuit, recé- 
kîent àm fermanla do révolte, dont lu police In plus 
vigilante avait peine a découvrir les traces. M. de Bre- 
tonil écrivait le 19 mars: „L'oa expédie pour la Sibérie 
le pins promptement que l'on peut une partie des mé- 
contents, niiiis tons n'y vont paa." Lord Bnckingham, 
presque i. In, même date, s'exprimut aanaî dans Mdëpôoha 
du 21 février; 

,Xitt plus grande contluion rbgne dans l'intérienr dn 
gouvernement On ne voit plue le même lùr de sadsfaotion 
générale et de contentement qnî panuesait il 7 a deux mois, 
et bien des gens se hasardent k laisser percer letir désap- 
probation des mesatea de Ik oonr." 

La canae, ou plutôt le prâezte de la sourde agi- 
tation qui se fesait remarquer en ce moment ^ la cour 
et dans l'armée, était la faveor déclarée dont l'impéra- 
trice honorait Grégoire Orlow, Aussitôt après In, révo- 
lution' elle lui avait donné le titre de comte, ainsi qu'à deux 
de ses frères, Alexis et Wladimir; elle l'avait nommé cham- 
bellan, et il ne se psasoît paa de mois qu'elle ne le cotnblAt 
de nouveaux bienftuts, argent, dignités et chùges. Lord 
Buokinghani écrivait: 

„La pfinialitf: de l'impératrice pour le comte Or- 
low, et Its s (il' distinction qu'elle lui donne, 
augmentent de jour en jour, et blessent bien ^des gens. 

HO contentait de lui faire présc^nt d'une montre ornée 
de diamants de la valeur deiivïroii itlMJ 1. st., (juoiiiu'il 
y ait peu d'argent dans ce pays, et qu'on en dépense 
beaucoup." 



Ce dont les phu grands seignenis, aurai bien que 
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les mhÛBtreB, ëtaîent jaloux, c'ëtut qa'ua .parvana . ^ 
plus mince mérite, selon mut, jouit seul de la confiance 

de l'impëratrice. Catherine sentait bien toat ce qui ntan- 
qiiiiit :i non favori. AuH»!, surtout dans les premiers temps, 
se plaisait - elle à surfaire los obligations qu'elle lui avait, 
ainsi qu'il ses frnres , qu'elle affetlait de ne pas distin- 
guer de lui. On a vu on i\a<sh termes elle parlait 
d'flOX dans la relation de la rdvoliitiuii écrite par ellc^ 
OU en son nom. Ces éloges étaient volontairement exa- 
gérés, et elle Bàvait, anssi bien que qai que ce fflt au 
monde, qu'ils n'ëtuent lîea mràui que justes. Mais 
dans cette pièce, qu'elle savùt devoir être rendue pu- 
blique, elle ^'adressait pour ainsi dire & l'Europe en- 
tière, dont elle voulait mériter la bonne o^nioo, et dont 
elle désirait prévenir le bliime. Elle ne parlait pas ainsi 
à Pëtersbourg, et elle était plu^ embarrassée !i faire l'apo- 
logie de son favori. M. de Breleuil dérivait dans sa dépêche 
du 23 févrliM- 17[;3: 

„L'iinpérjitiieij mi.' jiiiria iuit^i du ses l'ulours, et 
vonliint ^nie dr.sif;iicr lis (.Irluw, et, je trois, ^'cn eireu- 

et Je sais que les j,'eni qui iii'i.'nfiiiirent, manquent d'édu- 
ciition,^ luiiia je leur duis ee c]ue je suis: ils «unt pleins de 
probité et de courage, et je suin bien aûre qu'ils ne me ven- 
dront pas." 

Ce qui causait surtout le soulèvement général con- 
tre 6r^;oire Oilow, c^ëtait moins sa &Teur, qui ezoï- 
tmt seulement l'eavie et la jalousie, que ses prétentions 
plus ou moins déclarées. Orlow ne se contentait pas 
des bonnes gr&ces de sa souveraine, d'être comblé de 
biens et dfionnmrs, d'avoir le plus grand^ crédit h la 
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coiir: ii voulait plus, n'aspirant h. rien moins qa'k, 
partager tn'ino de sa mnitrease. Chose étrange, et 
qu'on aurait peine à croire si elle n'était aflirmue par 
des contemporains bien informés, l'altière Catherine 
n'était nnllomcnt éloignée de aaiisfaire l'ambition da son 
favori. B y avait même une petite cabaJe k la cour 
qui ïy pounait ottvwtemrat Shxa que pcraoïme, Beato- 
chew «acovrageait nmpdratcice k cet acte Tërilablenicait 
iusenié. H mit été nppalë aveo éclat de md exO; 
mut, en récompense de mb aerrîoeB paoïù, S D'avaït 
reça qn'nne place dans le conaral et une grosse pen- 
sion. Catherine le conn^asaît trop pour lui confier nue 
part active dans son gouvernement Bcstucliew ne pou- 
vait se consoler de n'avoir pas ét^ réintégré dans la 
cha^ de chancelier, qui avait été laissée it son suc- 
COBBeur Woronaow, et il Es'était surtout attadié au fa- 
vori dans l'espoir de regagner par son appui son an- 
cienne position. Si noua devons ajouter foi à ce qu'é- 
crivait JL de Breleuil le 18 mai 1763, Bestuchcw, avec 
le consentement de l'impératrice, persuada k plusieurs 
érâqnes de lui adresser une pétition,, pour la suppliar 
de prendre un mari paimi ses sujets, oelnî qu'eOe ju- 
gerait le [dus digne de oet honneur. Ca^erïno consulta 
' la cons^, et demanda quelle réponse elle devait faire 
k cette requête. Le chancelier, Panin, Rasurnowski, et 
quelques autres s'élevèrent avec force contre l'idée 
même d'un mariage de l' impératrice, et iiii exagi-n'-rcnt 
les périls qu'elle courrait, si elle s'abaissait jamais k 
épouBOT Orlow. Snr ces entrefUtes, le bruit se rëpaa- 
dit dans Moscou, oîi la cour se trouvait, qtie Catherine 
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allait aasocîer son fnvori k l'empire, et auBsit^t éclata 
un soulèvement populaire, dans loque) priront part un 
grand nombre do soldats des régiments de I» garde. 
Les uns avaient ^ la bouche le nom dlvjiu. d'autres 
demandaient h grands cria qu'on leur montrât le grand- 
due, dont la vie, disaient-ik, était en péril; tous maU' 
disiiûeut Orlow. Ce n'était qu'uoe émeute qui, n'ayant 
pas de chef ni de plan, fiit aïeément comprimée. Lee 
plna exactes recherches ne réusaîrent pai i, prouTer 
qnH 7 eût eu complot L'ambnuadeur anglius écrivait 
le 25 août 1763: 

„LeB individus qui ont pris part aux derniers trou- 
bles nient d'avoir eu aucun dessein contre sa Majesté. 
Ils avouent que leur seul objet itait d'éloigner le comte 
Orlow de Ib fiiveur distingui^e dont il jouit. On la con- 
sid.'Ti' tcllfiiifiil cniiiiiii! im )i;irv<:tiu dnn« octto cour, où 
il ny'n ]iri;f.i\w; qiu^ dis p^irviniiirt, qu'il l'i'xtL-ption de sa 
propre IHumIIo, il n'y compte que dts l'iiiieiiiia. Les plus 
enriigi'K cuiitre lui eunt teux qiJ ont joné un rôle avec lui 
dans la dernière révolution, et qui croient avoir des droits 
supérieurs aux siens." 

Quand elle se fut un peu rassurée, Catherine se 
couduint avoc son adresse accontnmée. Un grand , nom- 
bre de soldats iiirent punis av^eo rignenr, afin de réta- 
blir discipline, qui s'étut fort rel&chée; mus les vé- 
ritables coopables furent épargnés.' Peut-fitre cndgmt- 
elle d'avoir trop de personnes, et trop considérables i. 
punir, ueux-!K môme ]jr;ut . l'-iiv qui iippro chai eut le plus 
prisa de sa peipumir. Il lui fiillnit pourtant une victime, 
et ce fut sur la princesse Daaelikow que tomba toute 

On a va quelle grande part cette jeune femme 
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ftTMt piÎH k la révolntîan, ou tout, an moinB lui était 
attribuée. Penoime ny gagna mottu; elle y perdit, 
au contraire, la confiance et l'araitië de sa souveraine, 

qui lui voua dts lora, on ignore pour qucla motifs, une 
haine implacable. Dons cctti/ ri!lH.li<in oiltio jilus haut, 
Catherine lui refusât jusqu'au niiirite d'nvuir contribué 
en quelque chose aux ë vouements qui avaient placë 
la couronne sur sa tête, et elle aurait voulu le persua- 
der su monde entier. M. de Breteuil écrivait le 13 sep- 
tembre 170S, peu de jours t^rès son retour k Pdten- 
bonrg: 

,4^ csarine m'a &it demander si je connussais M. de 
Voltt^ pour m'eaga^ k notifier ses idées snr le rOle 
qu'a joaé la princesse Daschkon." 

Abreuvée de dégodts, le cœur ulcéré par tant ^in- 
gratitude, 1& princesse Daechkow accq>ta sans se plun- 

dre sa disgrftce: elle se râconcîlia avec son mari et 
alla le rejoindre li Mosi'ou. Kilo s'y trouvait lors- 
que éclata cette dcrnitTf i-iiioulo, et Catherine se per- 
suada, ii tort ou à raison, que la princesse Daschkow 
y avait trempé. Comme les preuves lui manqutûent, 
Ilmpératrice fit mine de vouloir user de clémence k l'é- 
gard de son ancienne amie, et, avec ime pitié insni- 
UDta, elle loi oSit de lui tont pardonner, pourvu qu'elle 
Toolôt lui „révélor des propos, ri elle en av^t entendu," 
lui éciirit-elle de sa propre inrin. M. Bërenger, resté 
chargé d'atbôes de France depuis le départ de U. de J&e- 
teuil pour la Suède, nous a CMuerré, dans sa dépêche du 
15 juillet 1763, la réponse de la princesse Dasehkow; elle 
éitait conçue en ses termes: 



„llaâaine, je n'ai rien enteiutu; aai» si favaii en- 
tendu quelque choee, je me garderais bien da le 
Qn'exlgez-TOna de moi? Qne j'expire but on éohafand? je 
rais prête A'j n^mter." 



Catlicrine se content» de l'éloigner de Moscou, o& 
elle était nn point de ralliement pour les mëcimtenta, 
et il j en avût beaucoup dans oette antique u^tale, qui 
a teigonre été un foyer d'opposition. Lord Buckingham 
écrirait le 28 juin: 

„La princesse Daachkow a ét^ envoyée à Riga iivec 
son mari. La conduite arrogante de cettK <iamc » beau- 
coup contribué k lui aliéner l'estime de l'impératrice. 
Sa fierté était trop grande pour qu'elle cherchât h, apai- 
ser sa maîtresse, ou pour se soumettre ii sa disgrâce; e^ 
depuis la révolution , on l'a toujours soupçonnée d'exciter 
et d'encourager ceux qui étaient hostiles au gouvernement 
présent." 



Foiaque noua sommes sur ce chapitre, lyoutons que, 
peu datamps après, Oatberiu^ sur les instances dn comte 
Pamn, permit h la princesse Basclikow de revenir k Pétera- 
bourg. Le successeur de lord Buckingham, sir Q. Macart- 

ney, écrivait le 12 mars I7G5: 

„La princeHSO Busehkow, qui vivait ici dans la 
plus l'raniio retrait!!, même depuis la mort de son mari, 
a cntiu pria la résolution de quitter cette eitpitale et 
d'aller réaider a Moscou. Il y » longtemps qilîl lui m 
été défendu de puraitrc à lu cour; mais au moment de 
s'éloigner, peut-être pour toujours, sa Majesté, ^ la aol- 
licitation de Al. Fanin, qui passe pour être son père et 
qui n'a cessé de lui donner dee marques d'une tendresse 
véritablement paternelle, a consenti i. la recevoir avant 
son départ Elle a été accueillie comme elle devait s'y 
attendrâ, avec beaucoup de froideur et de bauteur. Tout 
le monde semble la voir partir avec plaisir. Quoiqu'elle 
ait à peine vingt-deux ans, elle est d^à entrée dsïia 
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une demi-donzaîne de conapirationa. La premiire réussit; 
maia, ne a'étant pas trouvée rrfcompenHée comme elln 
croyait ijuc lo mcntiLient se» servicca, cWe s'est engagée 
dans d'autres entreprises qui nnt avorté. Elle n'en a 
été punie qiie par In perte des boniies grinces de sa sou- 
veraine. C'est ttac femme d'une force d'esprit extraordi- 
naire, d'un counige plus que viril, et d'une audace t'iipablo 
d'entreprendre dea choses impossibles pour sntisfnïre sa 
passion du moment: caractère très dnn^ereu:^ dans un 
pays tel que celui-ci, surtout lorsqu'il se trouve joint h, des 
manièrcB charmantcH et k de la beauté. Car, midgré la 
brutalité générale clcs Russen, les femmes sembicut exercer 
dans oe_ pays autant d'empire que parmi li;s limitions les 

La prînceBBO Daschkow no fit pas un long Bëjour 
il. Moscou. Elle revint k Pélersbourp en 1767, et elle y 
revit Catherine qui, cette fois, eut pour clic dos égards, 
qui prouvaient combien eUe la craignait, remarquait M. 
Sbirley. En 1770, elle se rendit à Paris, où elle connut 
Diderot, qui nous a laissé d'elle uu portrait cbormant Elle 
passa cnsuito à Londres où, s'il faut en croire Horace Wal- 
pôle, elle fut fort goûtée et admirée. 

Cependant, quels que fussent ses soucis, Catberine 
les oubliait volontiers. Lord Buckingbom écrivait le 
.25 août 17G3: 

„La vie do l'impératrice est uu mélange d'amuse- 
ments frivoles et d'une jiltcnsc application aux affaires, 
qui pourtant, grâcCH nus obataclea que l'on sème avec 
srtilice sur son chemin, aussi bien que par la diversité de 
ses projets, n'a encore rien produit. Ses plans sont nom- 
breux et vastes, mais très disproportionnés aux moyens 
dont elle peut se servir." 

Ainsi partagée , l'existence de Catherine s'écoulait 
non sans charmes. Mais, au moment qu'elle s'y atten- 
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diùt le moins, on érëuanent imprévu rdnut la nippder 
' au «entiment de ea sibiati<m, et lui faaaif oublier dans des 
Inuwes cruelles les Tues d'ambition et de gloire dans les- 
quelles site aimtût k se bercer. Un passage d'une dé- 
pêcbe de M, Bëreuger, quoique un peu postérieure b, l'épo- 
que oii nous souunes arrivés, résume en peu de mots A 
assez exactement ht dispoûtion d'esprit de CatlierinB. H 
écrivait le 9 avril 1765:' 

„La moindre apparence smistre causé k l'impéra- 
trice des alanoea cntdlea. Mais elle prend sonvent 
des ombrages ansri destitués de vrsisembUnoe que de 

fondement Ce n'est qu'après des recherches longes 
et exactes qu'un parvient k calmer sa frajeur et k dissiper 
ses illiieiauB." 

Catherine n'avait pas tort de toujours trembler. A 
cbaque -instant, un abSme sembltùt s'enti^ouTrir'SOus ses 
pas. Dans l'été de l'année 176^ tandis que, dans la sodété 
d'Orlow et de quelques-uns de ses plus infîmes &miUers 
des deux sexes, elle parcourait ses provinces du littoral de 
la fialtiqne, un événement, contre lequel eUe croyait avoir 
pris tontes les précantionB imaginal>les, &illit mettare son 
trône en péril 

Ivan, comme on n vu, se trouvait ii Pëternbourg nu 
moment do la révolution. Catlierine voulu! Ir^ voir, |>uis 
elle le fit reconduire h Schlueselbourg, où, tout en étant 
traité avec les soins et les égards que méritait son infortune, 
il était éiroitement resserré et gardée vue. LtvdBncking- 
ham écrivtùt le 25 août 1763: 

„A l'égard divan, les avis sont divers: les uju 



dîrat qu'il eit oompUteiiioiit ïdicÂ; Jet adItu, qu'il manque 
■enlemant d'^dnoatioii, et qu'il cache sa capacîtë." 



nom <l'I\'aii in .ilt été tonvent oroDoncë dans les 
pciiip.i •'iiKinfiiis. i>i>iii]jii]i'i'!< ou militairea. qm avaient édatë. 
mm» Il ni.' p!ir:ii)<:i:iit pjie nue pcr^onno aongclkt aëneiiBemeiit 
Il lui. e.l moins encore a lairc de son nom ou de sa per- 
sonne un dnipoaii. On se iroinpini, et voici ce que lord 
Buckingham écnvnit le iJI) luiiioi 

..Le lieutenimt Mirowiiz. qui omit uc };srdo dans 
la citiKlcIle da Scl>luBï<olboiir;;. uli !o m-incc Ivan était 
diitcnu. ;iv.mt d'iibord Mxûl los PoldiUs ou'il comman- 
u;iii. se rendu chez le uonimiimiMiT et in8i-^i,i pour qu d 
relnchiit iraideaiatciiieul le pniiLi'. et if ojiiimanaant re- 
fuBimt. il le tit Lor. Il obnçre.-i eniiuiie Ju inu-dien du 
magafun b poudre à remettre ues iiiimitiuiis 11 ses sol- 
dats. Le omit que ces mouvi!niciiis occasionnèrent 
alarma ub cuiitaine et un liuuieiiant. qui étaient ISin 
dans chamore b coucher du prince, lautrc dans lan- 
ticbambre. Mirowitz. aprte avoir de nouveau exhorté 
ses bommeg. savança vers lappartemeat du prinoe. et 
demanda, avec les plus violentes menaces, en eus de 
refiiB. que lempcreur. comme il lappelait. fût prodmt 
Après avoir fait quoique résistance, le capitaine et le 
lieutenant, se trouvant en danger detro accablés, uironi 
u Mirowiiz que. s il persistait, u metiraii en pi^nl la vie 
du pnncQ. car leurs instructions leur cnioi^aient de le 
meure a mon dans le cas ou tis ne seraieni pas assez forts 
pour le fraruer. Mirowitz. sourd a toutes les remou- 
Irsnecs, foren Ja porte, ee qui les mit anne la malheu- 
reuse necessiiii d exécuter leurs ordres. Le premier 
i:oiii>. mu tul iiiirli' D.'ir iiu l'iitiiiaHic lieiil-'iMlll iioiniiie 
Ucbtinslo nfort n 1 

mait dans son lit. Il lit luic éiiersinue r,5ai^taiH^,'. iua- 
qu h bnser un aea saurez, et ii reçut iiiiii DKtssurcs 
avant d espirer. Les officiers alors remirent son cada- 
vre h Mirowitz et & ses soldats . leur disant qu ils pou- 



' plairait ' IGrowita porta 1« oaàsm A ima devant le 
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corpB do garde, ot lo coumt du drapeau, et onsuito, 
avec tous los aoldals, il ëo prostpma devant, et lui 
bfÙBa itt main. Après, eo dépouillant de son houasc- 
col, de son éeiiarpo et de son sabre, il lofl posa nupH'H 
du cadavre, ot, s'adressant a Korsakow, colonel du rë- 
giment de Smolonsk, qui venwt d'arriver, et, montrant 
lé cadavre, il lui dit: uVoilli votre empereur, vous pou- 
vez faire de moi ce que voua voudrez. La fortune con- 
traire a déjoué mea desBeîns. Je ne me plains pas de 
mon BOTt, nuds je déplore celai de mes pauvres eonci- 
toyens, et de llnnocente victime de mon eatrepriee." Il 
embrassa alors les sous-ofBcîers, et se rendit, aînû que 
ses Boldate. 

„Oii a saisi des proclamations imprimées, qui jus- 
tifient la révolution projetée, et on «oup^onne k princesse 
Daaolikaw i'j être pour quelque ehose." 



UUrowitz était un cosaque dont le grand -pËre avait 

été ruiné ponr avoir suivi les drapeaux de Mozeppa. 
D'un esprit inquiet, poursuivi par la pauvreté, Mirowitz 
ne pouvait se consoler de la déi'adence de aa famille, 

et il coni;u[ la pciisik; dt: hi relever \i:ir iinu aetîim que 
«on imaginiitiiiii lui repri'-^ciiliiit cruiiuu! facile, et qui 
peut-être léluit. Hoa procès fut instruit iivuc toute la 
rigueur iiiuifciniible, ear personne ne pouvait concevoir 
qu'un iioinine kcuI, isolé, eût lenté ime pareille entre- 
prise. Toutes les reoberches furent inutiles; on ne 
loi tooHva pas de complices, et, malgré tonte la com< 
plaisance des juges, la princesse Daschbov ne put être 
inqiliquée dans des poursuites de haute trahison, comme 
le sonhutaït Catherine. Lord Buckingham écrivait le 
18 septembre: 

„Le procès de Mirotvits tonche à sa fin. Il a 
montré hrânooup de décence et de résoln&in. Qoet* 
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quet-uni de m» jiwes ottribiMiit sa fennetë L nna itt- 
reté de cœur, et dans une Béanos secrète on la )in a 
reprochée. Il a tëpoodu qu'il «e conddërait comme 
n'étant phiB de ce monde, qu'il aavùt qu'il ne devait 
s'attendre qu'à une mort ignominieuse, et il étiut prêt 
à la subir avec un courage qui expierait, croyait-il, le 
crime qu'il avait commis. On lui a demandé de nom- 
mer ses complices. H a répondu qu'il n'en avait pas, 
et qu'il ne supposait pas qu'on voulût qu'il incrinun&t 
des înnooEsitB, et, s'adreasanc au procureur général, il 
lui a demandé, s'il voulait qu'il l'accus&t? £n toute 
ocoaaion', il sa lamente sur le malheur des soldats et des 
soDs-oifiaîen que sa folie a entraînés dans une erreur 
momentanée." 



Et le 21 septembre: 

„MirowitE a été condamné hier k Être roué. L^mp^ 
ratrice a commué le jugement en la décapitation.'' 

Et le 28 septembre: 

i^Mirowitz s'est comporté dans ses derniers moments 
comme il a fuit durnnt tout le procès, c'est-k-dire, avec la 
■ plus Granrlt résiKnution." 



Cut évi'iieitiunt affecta p<!nibtctnGnt Catherine. L'au- 
dace de Jlirowitz lui fut une nouvelle preuve do ce doni 
ses sujets étaient capables. Pendant lc)ngtenips son calme 
ordinùrement impassible en fut troublé. Ce qui ne l'afiecta 
pas moins, ce forent les réflexions que se pennirent de 
&{re ses consollers et tout son entourage, touchant 
l'instabilité de son autorité et les foturs ctmtingents. 
Lord Bnoldngham écrivait dans s* d^)€chs du 11 sep- 
tembre: 

„Le procès de UQrowîtx n'est pas encore flm. Dans 
le cours de ce pwcès, il s'est passé bien des choses qui 
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ont Pic BBBOK d^eapréables k l'impératrice, et pnrtîculiÈre- 
ment le zilc montri: par quelquoa-uiis ilcs jii^es pour 
B'onijui^rir si la nécessité absolue alléguée par IdB deux 
officiers de mettre it mort le piineo Ivnn, était Buffisam- 
mCDt fondée. 

„Lefl personnes qui voient fréquemment l'impdra- 
tiico remarquent qu'elle se Iroure dans un grand ac- 
cablement d;e«prit, et on s'imagine qu'elle considère à 
prient le malEencenx événement arrivé h Schlusselbon^ 
noms tut jour dIdb sérieux qu'elle ne iît lorsqa'eile en 
reçut la première nouvelle. Tout co qu'on peut ponr- 
tfmt lui reprocher, c'est de n'avoir paa permis au princ« 
de Bnmswick et h bq famille de sortir de Kuam^ 
comme cela avait été proposé ii son avènement m 
trône. Cette moBure avait été approuvée et fortement 
recommandée par les plus raisounables des conseillers 
de l'impératrice, mais elle fiit rcpouasée par la raa- 

„0n dit que quelques-uns des chefs du clei^é ont 
demandé It l'impératrice de fîAer la ligne de succeBsion, 
afin de prévenir la confusion dangereuse qui ne man- 
querait pas d'arriver, dans le cas de la mort du grand- 
duc, et qu'elle leur a répondu très aigremoit, leur 
défendu ut expressément de toucher à un point si 
délicat." 



Et le 14 septembre suivant: 

„Qa(Jqiiea personnes veulent proposer & limpératrica 
démettre enfiberlélea membres de la fMmDe de Bnmstriok, 
et de fixer sur les enfimta la sacoesmou, dans le cas o& le 
grond-dnc ne lui aurvÎTrut pas. Il est d'une constitution 
tris déUcate." 



Lord Buckingbam écrivut encore le 18 septembre: 

„0n me dit que pdnr le moment on se contentera de 
permettre à la &miUe de Bruiuiwîck de Hor& de Russie, et 
qn'on leur donnera une pension." 

Catherine écouta et laissa dire, selon son habïtnd^ 
peut-Atre mflme promit-elle, m^s le prince de Bnuuvriok 
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«t ses enfentB restfarent dans leur cruelle prison au miUen. 
dcB glaces de la Dwina, où ils furent bisitdt ouUi^, et par 
Catherine et par cens qni a'étaîeiit le pins apitoyëa sur 
leur sort. 



Ici s'ouvre une nouvelle phase dans rexiatence de 
Cntheriue. Déeorinjiis elle est dcfinïtivement nssiee sur 
le trène, et elU: n'a plus 'u craindre qu'un coup de 
main lui cnli-vc la couronne. Mais, si eon autotM est 
asBurée, si elle ne court plus de périls, il ne lui est 
pas donné de jouir d'wie tranquillité sans nuages. 
"Tandis qu'an dehors la pniuanoe de la Russifl prend 
des Bccroîssements énormes, sa cour présenta une seine 
inoulfe . d^trigaes dont il est difScile de se bire uns 
idée. Ponr retracer un pareil tableau dans «a nndît^ 
il fandrût la plnrae de Frocope, car les pins manvais 
joins da Bas-Empire peuvent seuls se comparer à la 
comqilion de la cour de Kussic eous le rigne de C4- 
tlierine la Grande. Plue que jamais donc noue nona 
bornerons !t transcrire les dépêches des agents diplo- 
mad^oea anglais et français. Enx senls pourront- pent- 
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être trouver quelque créance en qualité de témoîna 
OCuiaircB. 

Aprës Cftiherme. dtuiB la première moitié de son 
règne, le penannage le piiu ocmsidérable de lli coor 
de RoBBie est Eon fevon Gr^otrQ Oriow. Voia eu 
quels termes s'exprimaient sur son compte lea am- 
bassadeurs an^aiB. Lord Bnckmgfaam écrivait le 2i 
août 1764: 

,.L.s. lavenr croiSBUiie ai 
meconiemenieni qui peui avoi 
ces iniaies. juBou'k prégeni u 




auprëe de l unpératnce m ont laiu^ entendre qu iis 
eroient qu'elle conserve qaeiqne idée de léponser. ai 
elle o&de fc son molmatton. eÛe mettra mévitabiemeiLt le 
sceau k sa .perte." 



Et encore l«r 28 septembre 1764: 



„L'™pér"'r!Cc; ;i eu d.ms ces dcmicrs iiioîe do fré- 
quentes (juerellfH avec son f^ivori, qui parfois, même 
eu pulilie, mamiue du i-CBpi;el qu'il lui dijit, et même 
dea attentions lus plue ordinaires. Ou se persuade d'ft- 
prca tout cela qu'il» sont mariés, car si la position du 
comte OrloTV n'ëtait pas fiicëo tiiir un engagement de cette 
nature, il ne risqucrnit paa uc la désobliger ^ ce point 
Mois on peut auasi expliquer ces scËuea par la sottise d'un 
jeune parvenu plein de vanité , et par la faiblesse d'une 
femme amoureuse. Pourtant sa Majesté .impériale a 
quelquefois des yeux ponr fanfave que son uvotit et 
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aa pvtionlier pour un homme aimable et Accompli, qm n'est 
pas indigne de «on nfFectioii. Il est bien conseillé, et îl a 
quelques chances de réusetr." 

Lord Backingham fea&ït sans doute alluuou k, un 
jenne offiùer nommé VisBeuBkjr, que patronait le comte 

Lord Cnllicarf ('cHv^it !7 nr.ir^ 

„Lo conilt- Orloiv i^st un liuiiiiiic ciii.is, poli, Im- 
main, a<;ee!isil,l(., vl soa niai.i.'ios nv^.c s« souveraine 
sont trrs re.spi.'pluiïurtes. Il ;i Ivv» peu d'ilduciilion, 

inoiri<iri: prùttntioii , tu qui, diiiis'i'i' p'^J" , est m tîloge 
qu'on peut donner h, très peu d« sens. Il a pris 
beaucoup de peine dans ces dernitTi-'s aiinrii-'s, pom* sin- 
Btniire, et non sans sncoèa, et uvnol ou occasion de 
m'entretenïr avec lui un eob qu'il était ccliauffii par 
{a danse et qn^ avait bu nn verre de plus que d'habi- 
tude, je crois pouvoir afBrmer que c'est un galant 
homme, aîncËre, vâidiqne, et plein de bons aenti- 
menta." 



De ces jugements contradictoires et de loiis ces 
traits divers, on pourra recomposer k plaisir ie portrait 
de ce favori. Après lui, le i)crHoniiiii,'e lu plus con- 
sidérable de la cour était le comte Paaiu, gouverneur, 
du grand-duc, d'abord vice-chancelier, puis chancelier. 
Pendant vingt ans, c'est-ii-dire presque juaqn'b ses 
dendera jonra, ' le comta Canin exerça Isa fono- 
tïons de premier ministre, et en cette qualité 0 ët^t 
cha^ ào la direction des affùrea étrangères. Si l'on 
juge par lea résultais, Fanîa était aasnrément an très 
habile miiùstre. On a d^l> entendn U. de Sreteoil 
dire de lui; „HorB M. Fsnin, qui a encore pins d'ha- 
Utode d'un certain travail que de grandes lumières ou 
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conueiusnces. iimpërBtnce n a personne qni pnuee ser- 
vir & ses TnQB d admiaistrabon et de grondenr." Les 
ombeBBBdeQrs anglais, h lexcepiion de bit james Hamt, 

le lugent liivuriimeinein- voici par orarc (ie date leurs 

Lord BHfkiiifrham rériviiit le 31 août 17!i4: 



dans l™r. Hri>rtB pour rcnv^rtor M. Pnnin, JLiie, dims 
ictnt iieg affaires, u obi nécessaire a i imperstnee ex eue ne 
peui pas se passer de lui." 

Et le 8 seplembre suÏTont: 

jjM. Panln conduit seul toutes les nlFaïres ^trangÈ- 
res. Le vitn-i'hanfiilier, le prince Galilfyn, embarrasse 
pins quH tiG sert, mr-iue dans les bagatelles dont on lui 

Sennet de s'occuper. M. Panin a aus^i le soin du grand- 
uc; il surveille aon ^ucation, l'accompagne partout oii 
il va, dlnu avec lui, et couche dans aa chambre. Ajoutez 
k cela ij^ue, quoiqu'il eoit rompu k une longne pratique 
des aâaircs, Q est indolent et n'a jamais hâte de les 
terminer. Sa constitution est faible, et il urne tes plaisir* 
et la dÏMipatiot). Cest d'aillenn on digne homme^ plem 
de sens." ■ 



Le successeur do lord Buckingham, sir George Ma- 

cartnej, éeriviiil le 9 avril 17G5: 

„M. Panin est à vrai dire le seul ministre, et il 
dirige tont dans le gouvernement Ualgr^ sa rëctm- 
oiliatian afec Orlow et l'harmonie qui r^ne b présent 
dans la cour, il a beaucoup d'ennemis qui sooWiettt 



Et !e 15 Hvril 1766: 

„Quoiqae M. Panin eeit revêtu de toute l'autorité 
ministérielle et cpe tontes les affaires continuent à dé- 
pendre de lui, je crains bien qu'il ne perde en partie 
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«on mflneiicB. Il 8*est ' jiris depuis'' Qiâi^bèB'mtâi* 3'iine 
violente paBaion pour ik comtesse âtrogonoirï fille du 
grand -chancelier Woroniow. Elle & une rare beauté, 
et un esprit remarquable, culdvë par tous les avantages 
de l'ëtlucntiou et par les voyages. Elle est depuis un 
an appnr^e de son mari il causn de cerlaînes galante- 
rieK qu'elle n'« pu se refiiRer et qu'il ne pouvait pu 
approuver; et comme il désire dpouaer la princesse 
Troubetzkoy et qu'elle est impatiente de recouvrer son 
entière liberté, ils solliatent a présent avec un asèle 
fpal dw deux côiës un divorce complet: c'est la seule 
clioae, dit-on, sur laquelle iU aient jamais Été d'accord, 
St quoique l'ëf;lise grecque considère le mariace comme 
un Bacremenl. je croi.i jumrtant qu'ils obtiendront l'ac- 
complissement lie leurs diisirs, car rimp<!rntrice paraSl 
favoriser leurs ^riileiilïoim. La passion de M. Panin 
eat d'une vivacité exlnior<!iiiaîre, et la dame et ses pa- 
rents travaillent soig^n eu seine tiC ^ empêclier «qu'elle ne 
se refroidisse. La comtesse Woronzoïv elle-même con- 
duit l'inlri^e de sa fille. Les conséquences de cette 

' malheureuse li^son sont que toutes les aft'aires demeu- 
rent en SDBpens, et que M. Panin commence ii être 
moins considéré, car on ne peut gnèrcs pardonner une 
.passion d'écolier tt un homme de son ftge, de son ran^ 

'et de son expérience. Ses ennemis n'ont pas manqut^ 
de saisir cette occasion pour représenter l'indécence et 
le mauvais exemple d'ime telle fiiihk'sse daiid un mi- 
nistre de sa Majesté, qui de plus est "ouviTiifur du 
grand-duc Je dois faire observer cjue les Orlow pa- 
raissent plus fermement ancrés que jamais dans la fa- 
veur de la ciamie, et que, ails trouvent l'occasion de 
perdre M. Panin, ils ne manqueront certamement pas 
d'en profiter." 



Cet amour ne dura pourtant pas longtemps, car M. 
âhiiley écrivait deux ans plus tard, le IQ mors 1T68: 

^ Panin va prochainemnt épouser la comtesse Che- 
remetew. Sa Uaiam avec la comtesse Strogonow, qui lui a 
&it tant tort, est finie.** 
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Sir George Macartney écrivivit encore le 22 juin 17I>G 
à tir A. Mitchell, aon collèguo à Berlin: 

„Lo comte Panin Pet lo principal, sinoa le seul 
miniaire; l'impijratricu ie -consulte sur toutes choses, et 
ne fait rien sans lui. Toutes les nifairea, intérieures et 
cxtëricurcB, passent par ses inmns. C'est cenainement 
un homme incorruptible; et quoiqu'il no soit pas eana 
défauts, Qu'il oit de l'orgueil, do 1 opiuiàtretc , et da llo- 
doleucc, il est, dana mon opinion, de beaucoup l'homme 
lo plus capable de co paya pour le grand emploi qnll 
remplit. Le prince Galits^n, vice-chancelier, est tris 

Kli et bien olové, mais d n'a pas reçu de gmnds to- 
its de la nature, et il ne s'est pas donnt! la peine âa 
cultiver le peu qu'il en ,t re^-u. ïl n'a gutrcs de crédit, et, 
comme ministre, il est plutôt pour la montre que pour 
la confiance. L'impératrice est une femme bien extraor- 
dinaire, et, par son application et hch conn^sancea, înâm- 
ment supérieure k tons ses sujets. Le comte OHow 
semble avoir pris depuis peu une résolution digne d'un 
homme plus sage qu'il n'est, c'est de se mêler très pen des 
affures pi^lîqnes, et pas du. tout des afiïires étruigÈres, 
6t de joiùr trîmquillomont de sa bonne fortune et de son 
bonheur présent.'' 



J.a rivalité du favori et du cliancclror était le 
^principal événement de la cour dans ces années. 
C'était il qui l'emporterait en crédit, en influence, mais 
Catherine tenait la balance égale entre son amant et 
son premier ministre; l'un et l'outre lui étaient égale- 
ment nécessaires; l'un et Tsutre avaient dans le tOofl 
intérêt i, se ménager, et Catherine passait son temps à 
les réBoncilier. Sir Q, Macartney écrivait le 27 no- 
vembre Î7€6: 

„U. Panin est en apparence dans la meilleure in- 
telUgence avec le comte Uriow, et sans doute il serait 
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A^é de voir à sa place un fwon de gânie et de 



Et encore, le IC (Ifteembre du In mi:-ino anniie: 

,rLe favori Hemblo Otre dans les moilleurs termea avec 
M. PanÎD, et il cat d'nilleurB devenu si indolent que je 
ne crains pas de riSs-olution dane l'administration de ce 
cAté-lk Son frkni, le comte Alexis Orlow, est d'un ca- 
ractère pIuB lûmable, et comme il a en même temps plue 
d'espiî^ je croie «jn'il a'j aurait qu'une certitnde absolue de 
mccèe qni pourrait le décider à entreprendre quelque chose 
contre a. Panin." 



[ affoires et on 
ie avec digmte 



non» Bdrteuses: eue Drcitrc les ooieie ei is wMfleie qui 
«ont le plus vroDrea a la nistrAirc. comme eiie d» dle- 
Iftême. Aussi, les ncrsonnes aui composent sa société sent 
pour U, DiuDart leunes et trùs saies, oa capables 
par leur nnmeiir aa enivre Jes traces ne eeus qui sont 
nhiB lennes. uc la une eatcirone Dartictmcrc de lavft- 
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qni ne connaSMeiit que U Bnrfiice extérieure de oette 

„M^ Fanin est ^eut-ëtre le seul homme de cette 
cour qui ne se Boucie pus d'être raug^ dans cette der- 
nière catégorie, el celii ue i^onvient ni au toui' de son 
esprit, iii k ses haliiluilfs. Il préfère se rendre utile 
plutôt qu'agrëable. Le ccimle ZacLarias Tchernichew, 
au contraire, quoique it peu près du même âge que M. 
Pauin, est li la tête de tous les amusements des petits 
appurlumenU. Sou crédit en parait plus grand, et vé- 
ntiibbment il en a beaucoup, et comme ministre et comme 
homme de plnisir; il est tout k la fois utile et api^oble. 
En !;>'n<^ni1, l<>s personnes qui font partie de la société pftr- 
tic^iliiTi- de i'itii|>erBtrice ^ont ancnne prétention h être 
dfs bi>iiiiii<:a J'idraires, bien que beaucoup âo faveurs paa- 
sent par leur canal. 

Fanin est à bien des égarda une exception 
dans ce Pays: il a pIutAt l'esprit et le uaractèra d'un 
allemand* 



M.Guimii^, qniint&dimseï reprise* chai^4'aSiurea 
eu l'absence de lord Cathcart, se contentait de dire duu U 

première dépêche du 3 juillet 1772: 

„J'ai Irouvé dam la convcrBatiuu ut dans les raanïËrea 
de M. Panin une grande apparence de sincérité." 



Ce n'était pas la qnalité que liù reconnaissait 

un agent français, M. de Corberon, qui écriviut le 9 
avril 177.S: 



„Lo comte Ponin est le plus ancien ministre de 
cette cour, il doit la connaître. Il la connaît sans doute, 
et ses voyages au dehors, joints a l'expérience qu'il a 
de son pays, auraient pu donner k ses tolenis raTan- 
tage des points de comparuson dans tous les genres. 
Mais le comte Panin est fiufale comme tous les udivï- 
dus d'une cour de iavenr, et son crédit est quelquefois 
inutile. Voluptueux par tempérameut, et piuresseux par 
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Byst^mc subiDt que par lutbîtnile, il se dMouunnt;e lunsi 
du peu d'influonoe qu'il a sur l'eaprit de au aouveraino. 
Grand dans loi maniirea, doux, luiuiiitc vis-U-via Icb 
cirangera qu'il séduit h son ajjproclie, lu nmi est une 
cxpreasion qui lui est inconnuo, mais l'affût suit rare- 
mont loB promcaacs qu'il vous tait, et ai son opposidoii 
est rare en apparence , Ica capiiroucea qu'on en conçoit 
sont presque toiyonra nulles, la tinesse se joint i, Bon 
caractère, tuai» non cette fineite r^échia et redoutable 
de Uaaam, qnï mériterait plntOt le nom de duplioHë, 
mais une plus subtile qui oonante dans le* egaida, 
et c|uî, s'eutonrant de mille aoceMKiirea Bimablea, &it 
oublier à celui qui loi parle â'afiurea qa'il est de- 
vant le premier ministre de l'in^dratrioe , et il parvient 
ainsi li l'étourdir sur l'objet de sa misdon et sur U tévé- 
lité qu'il doit mettn dana un entretien séduisant et 
dangereux." 



H. Harria lui-même, avuiit qu'il Bt devenu l'emiemi 
du comte Panïn, parce qn^ ne pouvait loi pravnaâer 
d'entrer dans la politique du cabinet anglais, a'exfnimait k . 
peu près dans lea mômea termes que ses prédécesseurs. H 
éeriTÙt le 27 janvier 1778, peu de ten^ après son arrivée 
k Péteribourg: 



„Un très bon naturel, une grande vanitti, et une 
ezcesiive indolence, voilà quels sont les traita princi- 
paux du caractère du comte Fanin. Il veut quon le 
croie ouvert et franc, et en parlant d'affaires if affecte 
la digniti! qu'il croit convenir au premier ministre du 
plus çrand empire du monde. Je serais injusie envers 
lui, SI jo n'ajoutais qu'il est au-dessus de la corruption, 
et que, dans toutes les négociations où il entre seul, il 
agit avec intégrité et honorablement II est vident 
qull a seul la confiance de l'impératrice pour tout ce 
qui concerne les affaires étraoKèrea, cor les autres 
personnes qui ont la faveur de l'impératrice ne se 
Dirent que du gouvernement intérieur et des afiàires de 
la cour. On 'ponmit supposer que quelques-nos de 



Digilizedliy Google 



248 



emx qtxi ont on libre accès auprès de la personne de 
aa Majesté pourraient, par la ^andc faveur dont ils 
JoutSHont dans certains moments, modifier ses vues. Mais 
ils appartiennent k une catégorie de gens qiii n'ont pus 
même la pensdc de s'occuper des affaires publiques : 
légers, débauchés , ils n'ont d'idées arrêtées sur au- 
cun sujet La réputation, le caractère ri^^olu dn l'ini- 

êérattico , ses talents et aa bonne fbrtnne lui tiennent 
eu d'hommes d'Etat habiles et de généraux expérimen- 
tés; et il fnitt eapérer ooe son bon sens, qui est tris 
^and, dominern son goflt pour les pfaûdrs, ati semble 
prendre plus d'empire snr elle i> mesure ^'elle immcfl 
en âge." 



Catherine estimait fort le comte Panio, mais peut- 
lître moins à cause des services qu'il lui rendait dans 
le gouvernement do son empire et dans l'e^iécutivn de 
ses plans d'agrandissement, qu'à cause de son enroc- 
tiro timide qui lui était une garantie contre le princi- 
pal danger qu'elle pût avoir ii redouter. Il avait été 
chargé par Pierre III de l'éilucalion du grand-duc, et, 
en récompense de la part qu'il avait prise à la rév<da- 
tion, Catherine lui avait laissé cetle charge importmtK 
Ce n'était certes pas ime sinécure, mois elle était pour 
loi un préserratîf contre la mobilité de l'humeur de sa 
sonverMne et les attaques de ses emtemis. Assnré de 
l'affèotion et de la confiance du grand-duc, il défiait la 
fbrtnne changeante d'nne conr livrée aux cabaks et son- 
mise aux caprices des favoris. . Catherine s'était accoutumée 
de bonne heure ^ voir nn rirai dans sou fils: c'étiùt «nsd 
le gentiment général. Lord Bnckingham écrivait le 28 sep- 
tembre 1T64: 

„Qu<nque la conduite de llmpératrice depuis son 
retour de Ibeeon, et surtout depuis 1m ràc dernières 
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BCmainoa, liii nit fait perdra l'eslimc et l'affcciion d'un 
grand nombre de ses sujctn, poiirtniit ses plus grands 
enncmÎH redoutent (anl le danger et la confusion, gui 
Beraicnt la conséquence inévitable d'une minontë, 
qu'il n'y n pas à présent de révolution k craindre. La 
mort du grand-duc serait véritablement nn événement 
bien fatal pour l'impératrice; car, 1«]le est maintenant 
la ^sporition du public, qu'il sermt impossible de par- 
«nador qu'elle aurait été natwelle." 

n écnrait aiuu dans cette même dëpAche: 

„Si l'impératrice considère jndïdeuaement sa pro- 
pré aituation, elle doit aaitîr que la itabilitd de son 
trôna deviendra très préc^ùre loiaque son fila arrivera 
à l'âge de maturité, et la prudence devrait lui conseiller 
de se préparer k faire vuontai rement une retraite qui 
peat devenir nécessaire. Il est évident patu- ceux qui 
voient fréquemment le grand-duc avec elle, qu'elle u'a 
pas d'affection ponr lui, et que parfois elle le néglige. 
Quelque Jemie qu'il soit, cela lui tait de l'impreBsion, et 
il ne laisse pas aussi d'avoir quelque ressentiment du 
sort de son père. Le comte Orlow lui ftit beaucoup la 
cour, et comme il interrompt ses études, et qu'il entre 
dans ^ tous les amusements de son âge, il est une aorte de 



Sir G. Macartnej écrivait le 12 mars ]Tf>5: 

fjyapAe tontes les apparences, l'impératrice semble 
être a présent fermement assise sur son trûne, et je 
•ni» persuadé qu'elle conservera paisiblement son autorité 
pendant quelt^ues années encore. Mms il est impossible de 
prévoir ce qm arrivera lorsque le grand-duc approchera de 
M majorité." 

M. Sbirley au contraire ne pensait pas qne Catherine 
eût rien it craindre. Voici comment il s'exprimait à ce aiijet 
dans sa dépêche du 31 juillet 1768: 

„Ha]gré le jnAement favorable que tout le monde 
porte BUT le igrand-dno, je peux vous SBStu«r qu^ n'a 
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pas assez de coura$;e ni asaez de résolutioii pour agir 
contre su miTc. Lft faiblesse de son caractire eat égale 
k la tUibleasc de sa coiiElitution. D'ailleurs, dans un 
paya tel que la Russie, il ne peut y avoir que des ré- 
voialioas de palais. La cour se compose à présent de 
denx sortes de gens, ceux qui se sont élovâ sous les 
règne», précédents, et eeux qui doivent leur fortune il 
l'mipdKÙMp. Parmi les premiers, ïl y a il peine un 
seul jnflî^Aa . d'un mérite distingué qui n'ût pas eu part 
k la '.dèmure' ràrokiiDii, et ceux qui se sont temu b 
l'écart uni particuUèremeiit prudents et se conduisent 
de nuwiàro a ne pM &ïro naître dea soupçons contre 
eox. La plupart de ceux qiù doivent leur grandeur h 
l'împéEBtrice, n'ëtuent pas oonnna avant sou avènement 
an tidne, et 3s perdraient tout si Hmpératrioe perdait 
sa couronne. Tons- ceux qtù cfmnaissent le caractère 
de M. Panin, sont convaincus <^ue de Itii-mSme il est 
incapable d'une action hardie: il est trop irrésolu et 
trop indolent. Ses amis le savaient si bien, que lors- 
que la princesse Daschkow lui parla poar la première 



, propos de lui dire que toutes choses étaient prépa- 
rées, et lui demanda s'il aurait lu lâcheté de la dénon- 
cer, et de se rendre indigne de la confiance que l'im- 
pératrice était disposée k mettre en Ini, ce qui se- 
rait sûrement le caa s'il hésitait on seul instant h se 
joindre h etifc" ''*4n 



n n'est pas sons intérêt de rapproclier de ces dîven 
jugements portés par les diplomates anglais le portrait que 
traçiût du grand-duc un envoyé du cabinet de Versailles. 
M. Subatier écrivait le 20 avril 1770: 



„Ce que j'ai pu recueillir de moins inceriMn in- 
dique que le grand-duc est né bon et honnête, géné- 
reux et biunfesant, qu'il a de l'esprit, qu'il saisit et con- 
çoit facilement l'objet, qu'il aime à s'instruire et quH a 
mis k profit les leçons de ses maîtres. Mais je me 
trompe fort, ou ses passions seront vives et proion4es. 
La sévérité de M. Panin, sa poûtîon, son averrion pour 
sa mita, l'ont . poussé joaqu'k U dîsunuilation ia 




l'empereur, elle jugea k 
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et qiu parait l effet d une duposSïmi d 
npëtaoutë perce quelquefois it travers 
imposée: on le croit vindicatif, entier 



être la p lU ui j 1 e- 

vation qii on eut pu ao\ L'IoppLr i;ïi nu :io 6(Ht entii 
éto ff e p 1 1 n n d 

coimuanuc!, m pur lu lorrcur ciui.- aa iiii^ri; iiil a [ouiours 
inepiréc. Ce sentiment miLicrise tous les autres, et doit 
nécossairemeu Bemr de base k ees progrËB dam le bien 
coaune dans le maL 



.,Ii eut \Tai que 1 impératrice . qui sacrihe aisez 

vis VIS de non tiU. Elle a touioura pour lui l'aspect 
et le ton ue souveraine, et elle v lonit souvent la sé- 
cheresse et les iDuttentiona offensantea qui révoltent le 
leune pnncu. Klic ne la lamais traité en mère: d est 
devant t^llo uotiitne un auiet respectueux et soumis, et 
il est viaïuKt (lui; cette itiMiiere a être, muecente et 
hni\,:<r,'. ni-M uur iluiis son c;Q:ur. qu'elle ne tient nul- 
Ifiiiifiit iirinijipi.s II imf. ouLifution austère, quelle 

n lu I e an s t, 

r j I 4 e i 0 cil i c lai 

blâment est leflut de lamuur oue toute k nation porte 
au tomoipiiigo ineommuau et a la victime de son usur- 
pation. Aussi le gr^inu-Que est aveu elle touiuie uc- 
vant son lugo: partout ailleurs il a lair le pius aieo 
et le moins timide. 11 s explique avec j.'race et lacilite. 
cherche ik plaire, par la politesse la plus attentive et 
par des discours obligeants, a tous ceux qtu lappro- 
chent II observe sana affectation ce qui se passe sons se» 
yras, mus on lu! reproche d'aimer les rapports et de ne 
lion aé^gen pour êtse informé de tout autant qu'il le peut. 
Ceat le rSnibat du génie aaliona], de la crainte, du besoin 
et de la connaissance de sou état. 



„Son goût ppur la pMtire est excessif: Q eat ion 
reoherobé et pardt occupé de tons ces dehors de fiï- ' 
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vahté dont la jennesBe russe cet idolâtre, mal^rë les soim 
mutiles de sa mère pour le ramener h ce quelle appelle la 
snnphcitë anglaise. 

„Je le croia très peu porté pour cette nation, bon 
penchiint 1 entraîne aiitnnt vera noue que 1 opposition 
nrdsistible k tous ceux de aa mere. Il iill est nrriïd 
Je parler avec ravissement de la Franee et dea I r.in- 




pour noa modes qn il n rejins plus dune tois. ot memi' 
toumc* en ridicule ceux qui nous critiqtiaient ilcv.uil 
lui. horpqiie le eoiiitc Odow parut K la cour en cheyeuj: 
ronds, et que son Cïi'niple iut kuivi par il autres, il dit (ju il 
chasserait le prouiiiT di* sa maison qui snviserau dimiter 

„Rien ne dénote eneore en lui ect amour puissant 

Îour le militaire qui se mamteste de bonne heure, s il 
Dit devenir une passion dominante. Sa constitntion 
ph^iqoe est si peu avancée pour son âge, sea dispo- 
sitions SI contraintes, qu'd est bien difRcde de se faire 
^des idées exact^ sur ce qull serait dana une autre 
■ntnation." 



M. Sabaher écrivait encore le 19 août: 

..On vous aura sans doute mande dana le temps 
du di'tronement de Pierre Ilï . que le leuiie (;rand-duc. 
Il qui 1 on vmt annoncer inipnidomment que son pere 
voiUait le faire mourir, tut auisi dun efTroi si violent 

3ans eot onlanl une révolution si prodi(,neuEie quelle 
lui a laisse une mcominudili; qui paraissait indiquer le 
mal caduc." 



' - M. Gunnrag écrivait le 4 noiit I77J: 

„Oil croit qne le grtmd-duc ni^'nore p)is sur quel 
terrain il se trouve. Il ne parniî pas manquer de dis- 
cemement, m&m la sHnabon cntique dans laquelle il 
est, s SI fort perfectionné ses dispositions naturelles k 
la dÎBsfmuIatioii, qualité qu'il a héritée de sa mère qm 
est passée maîtresse, qa'il parait parfidtement ïntuf- 
érent a tontes choses et ii« songer qu'à des Omusc- 
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monts puurila et &irole*. Son éducation a été bon- 
leuaemcnt ' néeligce , et pent-être ^ dessein, ce qui peut 
ctro en grande partie attribué au caractère indolent et vo- 
luptueux de M. Panin, qui, à roxccption de la probilé et 
du désintércasciiient, n'a aucune quiilitd qu'il faudrait sou- 
haiter Il son vlivi: 

,,1! cht bien l'viileiit par IV'dui'ation qu'elle a don- 
née au gi:iiul-iim; , i!t par lo choix de pentoiinea 

Ïu'elle a platC'us auprès de lui, qu'il a été de bonne 
cure un t^et de jalousie, et que, si elle n'avait pas 
trouvé en MT Fumt un bomme en qui elle ^ut se lier 
en toute sécurité ses craintes l'auraient depuis lonf{tempE 
poussée i. des ^rémités, quelles qu'en pussent ùire les 
conséquences." . 



Au sujet de l'éducation du grand-duc , disons ici qu'au 
nombre de ses précoptpui-s était un (îfs uinurtrii^rs de 
Pierre ni. M. de Corberon éi^rivuit !o 1) avril 1T78: 

,,Parmi les maîtres du grand-duc, je voia Teplow, 
très habile, versé dans la connaissance de l'Iiistoirc et 
do la politique, mais un hommt plus vii encore par ses 
principCH que par l'extraordinaire bassesse dont il sort, 
ï'anégjTiste Ai: Machiavel, et familitr avet les grands 
crimes, il a dû faire envianscr ii son clùvc comme noccs- 
sairo cette poliliiiun barbare qui asservit avec le 1er les 
hommes quelle a trompéa par son adreasu, et lui monti-er 
les poignards, le poison et les clitûnes comme tes instru- 
menta utiles et tùn de ces asBussins couronnés, de ces 
illustres monstres de .lldslinr^ que nos pères aveuglés ont 
tranrfbnnëa eu héros." 

H. Ghinntng écrivut encore dans sà d^t&che An 4 
août 1772: 

„La confiance que l'impératrice accorde k M. Ptt- 
nin fait honneur ii son discernement, mais elle n'est 
pas fondée sur l'estime et la considération qu'elle « 
pour lui; on a bien des riùsous de lo croire, aon op- 
position on maiiage qu'elle voulait contracter eu 17tt3 , 
avec Orloir, et sa deolanCitm que, à. elle y_ peraktidt, 
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il mettrait ]q frrnnd-duc sur te trône, nest pas et ne 
sent lamniH oubliée pur elle, et son attachement &a 
l^ond-duc. qiu a pour lui lafTcction dun fils et qm 
oroit que Eun salut cet en hit. nent nullement uf^^ble 
n I impératrice et K In famille Orlow. je tiens de bon 
bcu que Bi M. Pnuici avait offert sa dcmis^un de mi- 
niatro . lorsque son frère le pendrai s esl retire, ce qu'il 
nuriut fait, sil non avait ôtn- delouruÉ par W. fealdcm. 
1 imperatnco ffait decidoo a 1 accepter. Le vdntable 
motif qui lui H fait confier le soin et le gouvernement 
dn grand-duc. ce qui équivaut h lui remettre la cou- 
ronne entre Icb mams. cet que 1 inipdmtnce est con- 
vamcuc qu il na ni les talents, ni la résolution, ni 1 ac- 
tivité nécessaires pour tenter de lu placer »ur la tfte 
de ce leune pnacc. quand mOmc le grand-duc aurait 
aseeE de courage pour la prendre, ce qui est encore très 
problcmalique- Il nest pourtant paa impossible que dau- 
trcB plus eutreprcnants et dont la fortune est encore a faire. 
tentent volontiers une pareille tiiclie. qui. Ii bien voir les 
cliosea. ne parait pas très dilbeile." 



Catherine n'avait peut-ctre pna tort de regarder 
son fils eonmie un ennemi. II l'était véritablement dans 
l'opinion de la nation toute ontii^re, qui In coasidérwt 
en quelque sorte comme une usurpatrice, et ne lui par- 
donnait pas d'occuper le trons au détriment de cdoî 
qu'elle croyait Otre le fils do Pierre HT. Le doute 1> 
cet cganl n'était pas permis !i Catherine; et. s'il en eût 
été besoin, elle aurait été convaincue des sentiments de ses 
sujets par une émeute qui éclata k l'utersbourg en 1771. 
Lord Catlicnrt écrivait le 10 août: 

„La populace ne voulait rien moins que détrôner 
l'impérotrico et mettre le p;rflnd-dut îi sa place. Aussi- 
tôt que le bmil se répandit de l'indisposition de ce 

f rince, et qu'on le crut en danprer, la populace prit 
alarme, soupçonnant qu'il était empoisonné, et on ne 
se gênait pas pour accussir de très hauts personnages. 
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DiuiB cet ipstnnt, l'impératrice sentit, outre les ànodone 
d'une rai-K, le dflncer qui In menneait si le grand-duc 
venait it monrir. Comme sa maladie duroil et qu'on 
javnit qu'il ëtftit t-n péril de vie, le bruit ne répandit 
qu'il l'iait prisonnier, et on entendit bon nombre d'ofifi- 
cîera et de sous - officiers des fiardca bc plitindre qu'ils 
ne savaient pna, dans te vas, k qui il leur budrait 
obéir." 



Ce moui^ement ne fut que partiellement comprimi^ et 
l'année suivante, presque h la même époque, il faillit se re- 
produire. M. Gitnning écrivait le 4 août 1772: 

„Lc résultat de mes informntions ne me laisse 
aucun doute sur l'existence de plusieurs conspirations, 
et quoiqu'il ne s'y trouve impliqué personne de considé- 
rable, I impératrice, m'assure-t-on, sait qu'elles ont été 
organisées par des iudividus haut placés, mais pour bien des 
raisons elle se refuse a tout éelaîrcissement. Néanmoins 
elle ne iié(;lige aucune précaution pour se garder contre 
toute tentative soudaine. Il n'v a pas un coin dans 
lus Jardins et les environs de Féterbof, qui est le lieu où 
elle est le plua exposée, oii jI n'y ait des sentinelies, lorii- 
qu'elle y réaide." 



La vérité est que, malgré tous ses efforts, Cathc' 
rine n'était pas populaire. Bien des causes y contri- 
buaient, le souvenir de l'origine de son pouvoir, le mau- 
vais gouvernement intérieur, et, plus que tout peut-être, 
la connaissance de ses sentiraentH- i> l'égard de son peu- 
ple. Dana le fond du cœur, Catherine avait pour ses 
sujets le plua profond raépris, et, quoiqu'elle fût passée 
maltresse dans l'art de la disaimulation , elle n'était paa 
tou|uura assez maitreasc d'elle-même pour retenir ses 
KcniimiTiB. Ne pouvant pas ae faire aimer, elle n'é- 
pargnait rien du moins pour frapper lea imaginations 
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et flatter la vanib^ des Rubbob. Cwt ce qui expliqua 
le caractère d'ostentation et de vaine gloire dont étaient 
empreintes ees «itrepriBW, au dedans comme au dehors. 
En toutes choses, elle ne cherdiait qn'h faire de l'efièt. 
n éUH di£Sùle k ceoï qui en jugeaient pu leurs pro- 
près yeux de se méprendre. H n'en ëtidt pas de même 
AU loin, dans les pays ëtrangers, où l'on ^ea rapportait 
aux apparences. Cétut snrtont en Francs qu'on ëtidt 
le plus dupe, en Fronce, où, grâces à son habile sa- 
Toir-Aùre, elle ni-nit un grnnd nombre de partisans et 
d'admirateurs. Dos le diibut de son r^gnc, Catlicrine 
qui connnissiiit l(; pouvoir de l'opinion publique et l'nti- 
litu du l'uvijir (If son côte, avait pria le parfi de ne 
jaiiijiis ]ii:rclri' do vue les philosophes de Paris qui, en 
récompense de ses caresBes et de ses flatteries, et par 
^gard pour les bonnes intentions qulls loi supposaient 
ne lui épargnaient pas leurs louanges. Cest dans ce 
but qu'elle &v(ùt demandé à d'Alenibert de se chaiger 
de l'éducation dn grand-duc, et qu'elle ajq^ait h sa 
cour Giimra et Diderot; et les renvoyait comblés de fa- 
Teure, enchantés de son nsprlt i:t lîe son mérite, et 
pl^ps de reoomuÛBsance pour ler^ distinctions qu'elle 
leur avut accordées, et qu'ils étaient bien éioi^és de 
recevoir du gouvernement français. „0n m'a traite, 
écrivait Diderot a. son retour de Pétersbourg, comme le 
représentant des honnêtes gens et des habiles gens de 
mon. pays." Catherine entretenait une correspondance 
assidue avec Voltaire, dont la plume était alors une 
puissance sourertùne, et eu revanche Voltaire était in- 
fatigable k prdnar, h défendre celle qu'il appelait fa- 
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raniilièrement sa Cateau. „Je suis non clievnlior cn- 
vere et contre tous, |lmvnit-il h Mudaiii.- du Dcffimd. 
Je Buis bien iju'on lui reproche quelques bognlctles uu 
sujet de son morï ; mais co BOi.t des nlFaireB de Fnmille 
doDt je ne me nicte point; et d'ailleurs il ii'e^t pa« mal 
qu'on nit une fmite !i rôp.irer, celu engage !i faire de 
graiida elFort» pour furcer le publie !i lentiine et k l'iid- 



De toutes leH comédies que Catherine donna li ses su- 
jets pour Im occuper, et aurtoui pour rt'nttirti' les cciniili- 
ments de l'Europe civiliadc, aucune n'out uu plus i^rand re- 
tentissement que ce tju'il lui plniaait d'H|ipcier l'asseiablde 
des ttat» do l'Empire. Sir Gcorgo Jlacurlnoy dérivait le 
n fA-ricr ntiT: 

..I.'impéralrien aemliln depuin quelque l<'inpa doii- 

qui sont suUH la duinination rusao, cliri-ticns, païena, aa 
nLaliomi^luns." 



SL Sliiriey , resld cliarKc d'affiiirua (l'Angleterre 
aprÙB le ddpurt de sir (i. Mat-artney,, i^erivait le 24 
;ioat niii: 

„L'a98Cinbiëc des députés est devenue b présent la 
^.'riiiide uucupatiou de l'impératrice; elle l'occupe toute 
entière en apparence li l'exclusion de toute autre atTiiire. 
Les Russes ne pensent pus ii autre chose et ne s'en- 
tretiennent que de cela; et en voyant les rcprésentanu 
de tant de nations si diverses piu* le costume, par les 
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mœurs et Ia< retigîon, tels que le» Samoyèdea, leï Co- 
B&qnea, lea Bulgares, les T;iii:ii-i's, l'to., et qu'ils croient 
être, noD isna fomlfLiieul , iiiii^n'iiieiit dëpeDdaDtes de 
l'empire nute, oascmblos dans leur cupilÂle, ils sont 
portëa à Gondure qu'ik sont mninteoant la nation la 
plus' sage, U plus heureuse et la plus puîuante de 
ranivera; et oe Bemit k tentative là plus inutile que 
d'esBaver de leur persuader que cette assemblée ett 
loin aétre un centre-poids au pouvoir despotique de leur 
souye raine. Cest par cea mesures et d'autres somblables, 
assez éclatantes pour éblouir les yeux des Russes, que 
'l'autorité de l'impératrice s'accroît diaque .jour, et qu'elle 
est ddjU arrivée nu point que cette prudente princesse se 
croit usacz forte pour humilier les gardes qui l'ont placée 
BUT le trûiic. Pour rendre la farce aiissi complète que pos- 
sible, les députés BU eont rendus hier en corps auprès de 
l'impératrice pour lui offiir les titres de grande, sage, et 
mère de la patrie." 



Cette politique de Cnthorinc, qui Hvnii tout iv k foia 
beaucoup de bons et du luaiivjiis côti^s, l'Uiit Jugiie ^ivcr :ui- 
taot de justesse que d'impartialité par M. Shirlej- dans sa 
dépêche du 10 mars 1768: 

„Gorame l'impératrice sentait que bob titre i, la 
couronne était très précaire, elln s'est loujoiir» eSbrcée 
depuis son avènement k gagner l'amour de ses si^jeta. 
Dans un empire tel que la Kiissie, où le souvemin a 
tant de pouvoir, ce qui peut arriver de plus heureux, 
c'est qu'il croie de son intén't de jfouverner ses Ktnts 
avec cquile et avec modération. Ce pays, a déjà senti 
les bons effets de cette politique, pem^ctre plus dans 
le commencement de ce r^gne qu'k présent, car l'impé- 
ratrice est devenue plus hardie, i, mesure qu'elle se 
trouvait plus en sûreté et qu'elle avait plus de confiance 
dans son pouvoir. Il n'est pas possible d'être plus ac- 
tive, de connaître mieux le génie de ses sujets, 
ou d'être plus attentive k améHoter leur condition. 
Elle est souptanneutfs an plus haut degré, et dissimulée 
avec ceux qui n'entrent pas aveuglément dans ses vues. 
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Elle na up confiance que dans Ips Orlow. tlln consi 



tous I™ emplois fivtla ci militiurea. DnnB les première 
temps, imiemion de 1 ini|ieratricp était u« faire voir com- 
bien elle prenuit de peine pour rendre Eies suiets heu- 
reux, mais comme ses vues n avaient pas un pnnupe 
bien pur. ses aciionn. eoinnie les fausses perles, avaient 
plus aécUt. et moms de valeur, que les vraies. Il jr 
a des RoBses qui sentent cette venté, mois coaune la 
flatterie et une soumission aveo^^le sont devenues pour 
le plus grand nombre le sem chemin qui conduise a la 
fortune, au pouvoir et au crédit, ce sont ceux-là mêmes 
qui sont les plus zéhs k porter lusquaux nues tout ce 
qm part de 1 initiative ue limpératnco. Ces fluttenes 
et U belle apparence cxtineure de tout ce qui Best 
fait sous ce règne, se répandent sans examen au de- 
hors, et lui ont attirf! les eloRoa des dcrivams IrançniB. 
Cest il présent la mode de vanter I impi^ratrice de Kus- 
sie. Depms qu elle se von adnureo jiar tout le monde. 




dehors. Ce.st ce nii>iii. i(urn ;i ^■IUJ aiiicnumi. iiiii lui a 
fe p i n j rt Po 
lûL^le. et cesi ce m'iiio iiiiuif. aiiruis.- par en vanité. 
OUI lui n fait entreprendre a être k lëgisUtnce de son 
l'iiipire. Mais, a&i de le faire en tout^ sëcunt^. elle a 
t-u soin quil n y eût dans la commission chai^ëe de r^ 
iLger le nouveau code de lois que des mdividuB dis- 
posés b suivre seulem^t ses ordres, et qni feront 1 éta- 
lage le plus poitapeux de sa générosité, de sa lusbce et 
de sa modératioii." 



C'est par le même principe que Catherine deman- 
dait k Diderot w plan général d'études et fondait avec 
grand bmît des acadénùes, dea omvendtës, des écoles 
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pour l'éduotion de aon peuple. Hais lorsque son but 
était atteint, lonqoe l'Europe savante s'était longuenu-nt 
entretenue do ses vues génc^uaes, lorsque les philo- 
Bophea de Piu'is, ini^tiiint en npiiosilion l'intolérance du 
gonvrnnemciit lriini;uih iivcl- lus ïiiéi'.-' libérnles de l'im- 
pératrice de Russie , avaioiit procliiiiié qiu^ c'était du 
Nord qu« veniiit ]n lumière, Cntheritie laissait inadmvée 
les établissements qu'elle avait commi'nci's ii gi'aiids frais 
pour .loger ses écoles, ses académies,' et s'occupait d'autre 
chose. ' Tout ce cdté dn cfractèr* de Catherine est très 
nettement indiqué dans une dépêche de H. Onnmng, qni 
écrivait le 4 août 1772 : 



„Quoi que l'on Mt pu dire, l'impératriiie n'est nul- 
lement popula^ îd. Ce n'est pne en effi^t dans, ce 
pays quelle vise k l'être. EUu nu puitu aucune t^ec- 
don 11 son peuple, et elle n'a pas copié celle de ses 

1. sujets. Le prindpe qui supplée en elle le défaut de ce 
mobile de grandes entreprises est un désir sans bornes 
, de renommée, et que ce dé»r d'en acquérir soit pour 
elle un objet bien supérieur nu bien réel du pays qu'elle 
gouverne, cela peut, je croîs, se conclure sans injustice 
de l'état dans lequel, d'apri^a un u^ïninen impartial, las 
choses paraissent (■tru ilann son empire. Si l'on ne 
suppoamt pas que tel uat le principe qui la guide, il 
faudrait l'accuser dïnconsiiquence et de folie pour en- 
treprendre tant de grands ouvrages d'utilité publique, 
tels que la fondation de colIcgeB et d'académies sur un 
plan ttke étendu et avec une dépense énorme, et néan- 
moins les laissant imparfaits et n'achevant pas mémo la 
consiruclion des bâtiments qui leur août destinés. II 
est très certiiin qu'il se prodipie ainsi des sommes im- 
menses sans un avantage réel pool- ce pays, et il n'est 
pas moins évident que cela sufHt pour répandre le bruit 
de l'institution parmi les étrangers qui ne peuvent exa- 
miner le progrès et tes réenltats de pareilles entreprises. 
Ce prindpe, elle le porte ausù'dans sa politiqtie exlé- 
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rieuro, et c'est ce qui a mfe le roi de Prusse en état de 
Ia diriger avec aon iidreeae accoutumée comme il lui npln 
et à son propre avantage. Si ce n'était cette faiblesse, lltD-, 
përatrice serait Triritablement nn personDoge très estraor- 
dmaire; car il y «peu de ohows que son courage ne se- 
Tut pas capable d'entrepreudr^ ou ses talents de conduire 
à bonne fin." 



Quelques aimiSes pins tnrd, un agentfrançaia dont nous 
avouB di'jîi cifé Its ili'p^i^hes, M. de Corberon, écrivait le 

„Cathi'rino , tpttc princcBae étonnante, législatrice 
et guerriiTi' sucri^Bsivenieiit , ma.!» toujours fejtinie, offre 
rMHPiiibliijri' inouï tt iiicons(;qiiciit <!u courage et do la 

inclti et lit' l'irrésolution, pH.tt^iint unir ii tuiir par les 
i-xtrOlnes les plus opposés , elle pri'seiitc mille* Hurfaces 
divergea à l'oDaervateur attentïl' ijui vont k saisir sous 
son vrai point de vuCj et qui, rebuté de ses calcula 
inutiles, finit dans son raeerlitude pnr lu mettre au rang 
des permiëres comédiennes , ne pouvant lui trouver une 
place parmi les grands souvcminE;. liumuoe et sen- 
nbla ouïs ses Actions particulières et sa conduite en 
géndrali il serait dur de dire qu'elle ne doit la pre- 
mière de ces vertus qa'h l'amour-propre, et la seconde 
qa%. une organisation fine et délicate, l'apanage de son 
Mxe. UaiB n'est-ou pas tenté do le croire, en recher- 
eliaot le motif de la plupart de 'Ses actions qu'on ad- 
mire si Itnn d'elle? Je les examine ici, car c'est ici 
qu'il faut les voir, et qu'on peut dans le silence de l'ob- 
■erration immédiate regarder k loinr les revers de cette 
médulle dont l'éclat éblouit cenz qui n'ai peuvent ap- 



U. de Corberon disait dans un autre passage de 
cette dépëDhe: 

„Le8 arta et les adeuces ont loi des aoadémïes, 
mus ces académies ont peu de sujets, encore moins 
d'étères. Et comiftent eu formel' duis une nation 
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il n'y a que dea couriisana, des militaircB, un peuple d'escla- 
ves, et point de tiers état?" 

Tandis que les philosophes de Paris vantaient la 
sagesse, les lumières de la Sémiraniis du Nord, des ob- 
acrvateurs plus clairvoyants et nullement intéressés k 
se laisser prévenir, c'cat-k-dire, les agents diplomatiques 
de France et d'Angleterre accrédités en Rnssie traçaient 
un tableau moins flatteur, et assurément plus exact de 
la contUtion de son empire. Us représentment ces ar- 
mées dont on fostût m grand bruit en. Europe, mécon- 
tentes, épuisées par les maladies et les fatigues, mal 
nourries, mal vôtucs, abandonnées k la riipacilë des of- 
ficiers et Aee administrateurs; les officiers eux-mêmes 
dégoûtés du service; la nation décimée par un recrute- 
ment qui dépoMoit ]<■& ressources de h p<ipulntion; le 
trésor public dans h jilus extrAnic pénuiio, et réduit, 
pour subvenir «ux besoins les plus pressants, à de 
honteux expédients; te crédit public nul et nlnspiront 
aucune confiance aux cajâtalîates étrangère; le pays 
accablé d'impCts énormes; les espèces de mauvais abi 
et inauiSsantes pour la urculation. Au moral, la situa- 
tion do l'empire russe n'était pas meilleure. MËme dans 
la classe hi plus élev(!o de la société, il n'y avait, s'il 
faut en cnnre ces téiiioip;nnj;cs dont ou ne snurait n'- 
cum-r l'exactitude, ui éducation, ni instruction, ni pro- 
bité: seuleiTitm un orgueil grossier qui imposait de loin 
et prenait les apparences de la force et de la gran- 
deur. C'est surtout dans les relations avec les puis- 
sances étrangères que ces vices de la société russe 
étaient le ^ns SHisîbles. Nul ne Isa a indiqués [dus 



Digllizeti Dy C' 



263 



^ proarrs 



sins. Myis cmix fnu oji( pris l;i peine d ctudier lefl 
mœurs. le k<"iv<' ni''] lient et lu politique de la Russie 
découvrent bieutnL ime cv peuple n est nullement cîvi-> 
iMé. ^uil cal ciiiore uana une iiii;ii\liie barbare, et que 
le< têtes que uûus vovons h présent courertea d'une 
perra(|ue française aont les mêmeB qtu ëtaient enT«lop- 
pée«. il n'T A pas cent mib. de bonnets de peaux de 



la traitoiiH en conséquence. Elle ne nmntc nullement 
ce titre, et. mali^rri lopinion avantageuse que se Bont 
faite de la Russie les personnes qui ne la euniuuBBent 
pas. le no crains pas de dire que le royaume du 
Thibet ou les Etats du Prêtre -.Jean pourraient ftre aiMW 
justement honorés de 1 



Sas un seul des ministres de coi empire qii 
itin. et nen nest plus rare qufi les preniii 
de littérature. L'otL'ueil csl le tiia (fc lig 



; pas être surpris ae voir les 
preinls de hauteur et ae vani 
■âce h citer Clurke et Tillotsoii 
quJi invoquer lauionle ue G 



Le mumc ambassadeur écrivait encore le 25 mars 
1766: 

^La manière de négocier des inimstrcs russes pa- 
rait conûster k présenter sans cérémonie leurs idées 
growàëres comme nu ultimatam qni doit étxe accepté 
Bans condidon par tons œnx qui traitent avec eux. Us 
ont une opinion si extravagante de leur propre puis- 
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sauce, et ils mot si pcrsuadt's qu'ils n'ont rien à ciWQ- 
dre des autrca nations , qu'iln s'imaginent que ce mode 

dition,^!i ('('tut du luiirs 'nffaircs et li leurs iiiti^rêts. Mais 
ai on considiTB combien lus Riisms ont reçu d'avances 
et de iliilterics de la jiart des nntions li'ii plus redou- 
lablcK di; l'Knropp, si on rédéi'lnt aux Relatants succès qui 
ont, duns ci's dcrni^Tcs années, conslaniment couronné 
leurs ju'mi'» et lenr politique, faut-il pfre surpris de les 
trouver entirB de celte arrogance qui accompapio pi'iiériile- 
jnent Kl bonne Ibrinne." 

C'est ainsi que s'cjcprimcnt , et presque dans les 
mêmes termes, l'un après l'autre tous les envoyés da 
cabinet anglais auprès de la cour de Fétcrsbourg. 
Les envoyés du cabine de Versailles ne tiennent pas 
un autre langage; mais, comme ils n'avaient paa la pré- 
tention de aWir aveo la Bussie pir une étroite alliance, 
leurs obserratïonB . sVppIiquent surtout 'à «l'état de la so- 
tàété. Sur ce point leurs jugements sont des pins sé- 
vères. M. Sabatier allut jusqnli écrire dans sa dépêche 
dn S mars 1770: 

„La plupart des hommes qui composent la eour 
n'ont d'autres paesions qu'une basse et implacable ja- 
lonsie, l'amour de l'or, et de tous les misérables ali- 
ments d'une vanité fastueuse et groEsi^ro. L'amitié, la 
vertu, les mœurs, la délicatesse, k probité nont ici des 
mots vides de sens. Leur pnncipc unique est l'intérê^ 
et celui qu'ils voient & soutenir leurs .patrons ou leurs 
créatures. " 

S'il faut en oroire un antre envoyé français, Ca- 
therine n'avait pas une meilleure opbion de ses cour- 



tisans et de ses serviteurs. M. Durand écrivait le 25 
juillet 1773: 



autour d'elle, llmp^atrice prit occasion de leur dire: 
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R-jb TOUS en cro^s 1m uns et lu antraa, il n'y a 
anonn qui ne mëntât d'avoir lu tête tranchée: propos 
^i fait concevoir l'escessive animosité personnelle dans 
eatte coor et le genre d'attaques qne sa livrent cenx qui 
ITiabitent" 



Xi. 

«oina (lu {.'f» venin m.; lit iuUku-ur ,h; mu- 
pins si niuitipli™ qu'ils {u^«'-id. les plans dn^'raiiilisBu- 
mcnt iiii. iliiliiirs. (|iii sr'iils aiiiiiiiint siiHi pmii- ui'tupor 
l'esprit le pIiiH vjirtti;, nctaiLiit pDUrtiint pas cjipiiUt's du 
remplir la vie toute eiitieru de Catlierine. Il lui restait 
encore bien des heures de loisir, et elle cherchât dons 
les amusements MtoIob quelque relAcbement & la, &tigue 
et anx sonûs des affaires. Malhenrenaement Catherine 
était tEËs difScile k amuser, M, Durand écrivait le 4 
. m^ 1773: 

„La h-of-éiMc lui déplaît, k comiMie IVnniiie; elle 
DHinie pHB la musique; sii. table est HnnH la nioinilre 
recherche; le jeu n'est pour elle qu'une coiiteDaiice; 
elle n'aime dans les jardins que les roses; elle n'a enfin 
de goAt que pour bâtir et pour régenter sa cour, car celui 
qn'elb a pour régner, pour figurer duis l'nniven est mie 
pasvon." 

Ju8quc-là, au moins en apparence, Catherine avait 
(■tf- fidèle k Ortow. Ses courtisans, seu familiers n'a- 
, voient pourtant pas attendu ce moment poiur soupçon- 
ner que la constance en amour n'étmt pas an nomlire 
des vertus de leur souveraine. A Averses reprises, elle 
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avait paru vivement ^prisa: mais ces diatmctions avaient 
ët^ pnsanKèrea et toujours soigiiousomciit tenues cacliees, 
et Orliiw n'en avait pas raoins conservé sa position do 
fiivori en titre, gardant la première place dua son af- 
foctiou comme dune aa Confiance. L'habitude, la crainte 
du scandale, une sorte de reconnaissance pbui des ser- 
vi cob qu'elle ne pouvait gnères onblier, arwent toujours 
et promptement pris le dessus sur an goût naissant et 
BOr les cliartnes de la iiouveauté. Chaque fois l'heu- 
reux prétendant, au moment qu'il croyait toucher au 
faite des grandeurs, s'était vu congédier avec de riches 

ne tenait plus guères ii Orlow, et tiindis qu'elle se détachait 
de lui, la passion ai vive qu'il avMt eue pour sa ma! tresse, 
s'était fort calmée. 



M. Ounning écrivait le 4 août 1772; 

„Le favori est aussi peu populaire que l'impéra- 
trice, malgré .tous les efforts quil a faits pour se foire 
aimer. Il h, mo dit-on, quelques bonnes qualitrie, maïs 
pas de talents supérieurs; il est imprudent et disalpë k 
un degré remarquable: il s'éloigne fréquemment delW- 
pératrice poiir aller it la chasse, ou pour rechercher des 
sociétés qui sont peu conipatibles avec aa liaison Avec 
elle, qui est de la nature fu plus sérieuse. Us on t trois 
enfants qui vivent encore. Ils sont logés dMîB~-IF-iB»^ 
"Ton^un homme qui était valet de cliambre de l'impé- 
ratrice , lorsqu'elle n'était encore que pnndo - duches.se, 
et qui a été élevé au rang do chambellan, sans pou- 
voir pourtant paraître à la cour; son nom e st Saurin. _ 
C'est lui qui a seul le soin de ces enfants, n'impéra-' 
trice les volt quelquefois, mùs rarement Bien des 
gens croient qu'un mariage secret a eu lieu avant te 
couronnement, et que c'était à la déclaration publique, 
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et non h la ccrémonio que M. Panin ne roulut jnmnis 
consentir." 

Ven la temps que le ch&rgë d'afFaireH d'Anj^leferre 
ëorir^t les lignes qD'on rient de lire, tandis qn'Oriow 
Aait'en Valachîe, occupé an congrèa de Fokschiani h 
négocier un truté de paix avec la Porte Ottomane, on 
crut remarquer que Catlierine s'ëtuit prise d'une pastion 
auBBÎ vive que soudaine pour un jeune sous- lieutennuf 
aux (-ardes uouiuié Wiisailtoliikow. Sans doute, s'il 
n'eût tenu qu'à elle, cette eiTcur, coiiinio les preeddentc!', 
fût demeurée secrÈte, Mais c'était uno occasion (rop 
favorHible pour les ennemis d'Orlow, et olir' fui «aisie 
avec empressemont Le comte Pnnin surtout, qui de- 
puis tant d'aimëes luttait en vain pour ébranler le cré- 
dit et llnfluence du favori, n'oublia rien pour produire 
au grand jour et fiùre ouvertement éclater le goût de 
«a Boaveraine. Il ne se contenta pas de se faire en 
quelque lorte le 'patron de Waarïtohi&ow, de l'aider 
des conseils de son expérience; h. son instigation, le 
prand-due toujoiu-s si réser^-e, mnia dont la haiiic pour 
Orlow était implacable, p:mit publiqueiiiont applaudir 
au cboix de sa more. Catherine se montra reconnais- 
sante de cette approbation, qui ne fcsait pas plus d'liou> 
nenr au fils qu'il la mbre. Mais elle était cette fois vé 
litablemcni éprise, et oubliant son ftge, — elle avait 
quarante -trois mis, — dédugnant de se contraindre, 
comme elle avaîf ^ût jiuqne-lk, elle s'abandonniût k aa 
passion «vec l'ardeur qui caractériaut tous ses aenti- 
menta. Rien pourtant ne justifiait, ni même n'excusait 
dans le nouvel objet de sa tendresso tm panâ entrst- 
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voyi; fr.nivais, M. Dunind , diine su dôpi'clic du 18 mars 
1774, quR c'était Wassiltchikoir qui avait ^trangl^ 
Pieire m, et ^a' Alexis Oriow n'était arrivé qu'à la fin de 
la catastrophe. 

Orlow apprit bientôt qu'il avait vU- nacrifii'. Aussi- 
tôt, Btttis s'tnquiiiter (les consi'iimîoueB, il rotnpt le con- 
grËB, oit il représentait sa BOuveraioe, et il accourt en 
toute hflte k Félerabonrg. Son arrivée jeta l'ëpoavaiite 
dans le cœur de Catherine. M. Sabatier ëcrivut le 30 
octobre 1772: 

„Au retour d'Orlow du congrÈB, l'impératrice a marqué 
la plus grande frayeur. La garde intérieure du palus a 
été doublée; on a changé les serrures; tout le monde A 
été sur pied pondant plusieurs nuits." 

n est vrai que le resaentinient du favori dÏHgmùé sem- 
blait ne pas connaître de bornée, car le même fanojé avait 
écrit précédemment, le 2 octobre; 

„Le comte Orlow se condtdt comme un homme qui 
veut reprendre sa manière d'être, ou se fùre enfermer, 
pour ne rien ^ro de plus." 

Ce qui ét^t encore pins inquiétant, c'éttùent j les 
discours d'Alexis Oriov. U. Onnning écrivint dès les 
premiers jours que la liiûson de llmp^trioe fnt connue, le 
15 septembre: 

„L'élévation du nouveau iavorî ponrrût bien être 
la cause de quelques chiui^ementa. On a entendu dire tb 
Alexis Orlow que c'était lui qui avait RÛs l'impératrice sur 
le trOne." 



et quoiqu'il eût eu la plus prande purt dans lee 
et les largeBHCB dont Catherine avait rorablé 
famillu, il était modeste, oi il cberchalt U luuntrc 



10. Catherine uicttait en lui 
. Bon nom m pr.'-eDte rarrn.e. 
mbosBudcuTB ongluis et Irnni^aiB, 



ducs lc-« dépêches 
or il (^tail peu à la 
ou i-abule. Lord 



aalgré .mo . 



CVp,.ud.n. (.■atl».riu,. d.'.sinU, viv,.,„.„t ..pai.or 
Bon nudcn amant »l réloi{;nrr hounêlniu^iil, Klir lui 
ferait foire K-s proposilious Iob plus „„^înifiqu.-B quil 
ne voiUiiil pas lut^mo (^conter. M. UiniiiinK wriv.iil 
25 septembre 1772: 

„Lc sort de M. (Irlow n'est pas encore déeïd^. On lui 
:i offert des condiliimn qu'il a rejettes, et il insiste punr voir 
liiiipëratrice," 

Malgrd bl's inqiiivtudpa , el cllur. pouvaient lui 
parailrtr iimdéea , comiaiaaaut uomme t'Ufc le fi:anit 
Orlow et flea frùrua, Ciitherino n'en i-iiiil pus poar 
cel» le moins du monde disposée li sacri&er sou nou- 
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veau fiivori. Sa passion po\ip WaBBÏltchikoir Bemblait 
j'avulr translurmiji'. l/;Ltiibiiioii, t'amotir de la gloire, lu 
vanitt avoJrnt l'oit pince ii im sentiment d'autant plus 
violent qu'il a'ëtût plus lon^^teinps ttut attendre. Re- 
tirée dans Bon palais, inaccessible k tous , elle ee li- 
vxwt il non amour avec nne ardeur qui mrpreiiait eaux qm 
croyident le nùeux la connaître. Voici en quob termes 
&L €hiniiing âépMgnait la- situation de la conr dans Sa dé- 
pêche du 8 octobre: 



„Lo comte Oriow et ses frirea méritaient certai- , 

nement toutes les marques de gënërosiië dont Timpéra- 
trice les a coniLlés, car c'est ïi eux aeuls qu'elle doit 
sa couronne. Le suetesseur qu'elle lui a donné est 

Eout-étro l'exemple le plus frappant de an faiblesse et 
1 plus grande tache dans le caractère de l'impératrice, 
et cela diminuera sûrement la haute (^iniob que l'on 
aviùt généralement, et à Juste titre, de cette princesse. 
Lorsque je fus informe de cette nouvelle liaison, qui se 
forma peu de temps après mon arrivée iei, je ne vou- 
lais pas y croire, car ni la personne de Waasiltcbikow, 
ni son m^to ne rendaient ce bruit vriu»emb1uble. Dans 
■le miiment cette liaison devait Ptre tenue HCcrète, mais 
elle était une occasion trop favorable pour renverser 
Orloiv pour qu'elle ne fût pas mise il profit par M. Pa- 
iiin, pjir exemple, qui entra dans ces basses intrigues 
d'iuitic II» [libre indignes d'un galant boniuie , et surtout 
du pn'iiiiiT ministre d'un f;rand empire. L'niiprmlence 
du comte Orlo«-, qui rumplt le con);R-s de FoTiscliiani, 
afin de prévenir par nui] proiupl retour If,-. d;iii;;i'rs qui 

trice de né pas le recevoir. On dit pourtant qu'i,^ a 
dëjk laissé voir qu'elle ae lepent, que son affection pour 
lui est revenue, et que c'est la cause de aea inquié- 

* ■.. , . ^ W"*^' 

■ .f^ ' ■ ■ ■ ■ . . ««.1 

f_ ' «De cwDte Zacharias Tchemichew, quoiqull n'tûpn 
pas les Orlow, regarde tous ces changemetus comme 
désavantafieus li aea intérêts, b cause de l'influence 
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qu'ils donnent h M. Ponin. L^péntiioe a naturelle- 
ment pen de goût pour lui, mais sa maniàre ejqtëditive 
de traiter les ofiurea lui est jdiu agréable que celle de 
H. Panin, dont l'iuactîritj et nudolence laissent les af- 
faircB n'accumuler dans totu lea départements. Il faut 
de tuutu neci'ssité qu'il '7 ait quelque part de l'activité 
et de la diligtnco, d'autant phis que Impératrice elle- 
méme qui était Jusqu'k ces dernière temps infatigable, 
semble avoir pris en dégoât toute occupation Bérieuse, et 
être dbposée a prendre ses aises et à se dîvertîr plus qu elle 
n'a jamais hitr 

Oriow ae lassa do ne plaindre en vnin, et il con- 
sentit à se ttûro et k s'éluigner. Il ne hiissa «lomicr 
cent mille roubles en argent comptant, le brevet d'une 
pension de . cent cinquante mille, un gplendide service 
d'argenterie, et une terre do six niillo paysans. L'en- 
voyé de France, M. Sabatier, écrivait néanmoins le BO 
octobre: 

„Le prince Orlow déclwe qu'il pourrait vivre dans 
sn cabaret, sans regretter sa grondeur passée, maie qu'il 
est uf^g^ de voir l'impératrice se donner en qtectade à 
tonte l'Enirope." 

Disons en passant que ce tut précisément sur ces 
enlrcfaitca que Marie-Thérèse créa ' Grégoire Orlow prince 

du S.dnt-Empiri!. 

Le successeur de M. Sabatier, H. Durand, écrivait le 

19 janvier 177,î: 

„Le prince Orlow partit tnfin avant -hier pour se 
rendre k liével. Le grand-duc, pendant son siyour à 
Pétersbourg, lui a marijué beaucoup de haine et d'aver- 
non, sentiment qui aurait éclaté avec bien pins d'éclat et 
de forc^ sans les soins que M. Panin s'est donnës pour le 
contemn" 
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Lu j)Jufl exirÈine divcrgonc*! n'^snc entre loa dé- 

envoyas du cnbinet de Vureaillca au sujet des dispo- 
Bitions de Catherine k l'âg&rd de son ancien et de son 
nouveau favori. Ainsi, par exemple, M. Ounmng écrivait 
le 16 octobre 1772: 

„L'impiSralricc- a sûrement de grandoB inquiétudes; 
BU physionomie le laisse voir ulaireiucnt. Le prix 
énorme dont elle a piiyé le Bilenco et l'ëloignement d-Or- 
low proiivr ili' r|uclle iniportaoce elle a cru qu'il était pour 
rlle d'i'irr hk-n .avt.'c lui. CependfUit ilyftdea raiaouB do 
croire qu'elle h i'ep;''t:t"', et qu'elle est hSae, et même hoà- 
teuïe do Bon nouveau fiivori." 



Et encore lo 16 janvier suivant: 

,,L'imiiératrico n'eut pas ]ihitijt prU l:i résnlutioii 
de donnir un «uccesseur au eoiiili.' OHuw qu'illi' a'eii 
repentit, et qu'elle se diilcrmiini ;i li: riipiitliT. Li' ino- 
til' d*. <:i'tU' seconde résolution <'luit i.ulïint fojidé <-m- hi 
|)ijIilK)iii' que :=^ir riitrL|ctiL|n, lui et aoe t'rt-rfs^ iJruul daim 

tra des obstucles iusunnontablca. Quelques propos de 
Ml Panin, conçus dtws les termes les plus violents, et 
quelques expreBRims que laiuirent échapper le grand- 
duo et ses Berrîtenra lui fixent sentir la nécessité de 
procéder avec tonte son «drosse pour pouvoir exécuter son 
projet en tonte sécurité, et elfe croit à présent qu'elle 
pourra dtms un temps peu éloigné opérer on rapprochement 
entre le grand-doc et les Orlow," 



Sur ce dernier point les efforts de Catherine forent 
couronnés d'un plein succès, car lord Cadicart écrivait le 
'21 mai suivant: 

„La mâUeure intelligence por^t régner en ce rao- 
ment entre les serviteurs du grand-dnc et le prince Or- 
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lotr. Hais il est diffi^e de prdvràr combien àe temps dn- 
rera ce cohue." 



Tout BU contraire de M. Ounning, l'envoyé de France, 
M. Sabaticr, s'exprimait ainsi dans sa dëpéohe dn 30 oo- 

lobie lT7i': 

I,'iiii|)i-i'atrice éviit sans cesse à M. Wassilfcbikow les 
l)jlk-ts h» plus enUaminés : eUe lui fait des présents conti- 
uuëIë et sans bornes; et elle se répand contea les iniïdéUtés, 
loB mépms et les outrages qn'elle dit avoir esaiiyés de la 
part dn prince Orlow." 



vertement évliili^r sm rcssuntiiiicnt. Son ili'pii fiit mVime 
de longue dunSo, car M. Durand écrirait pluùeurs Aïois 
après, le 4 1773: 

pL'impérftbîce a dit ù tin conliiient: j'ai des obli- 
gadons k u famille Orluvv; ji; k.s ;ii comblés de biens 
et dlionneurs; je les [irut>'f.'erui toujuiirB, et ils peuvent 
m'Ëtre utiles: mais mon parti est pris. J'ai souffbrt 
pendiint onze nnn ; ji; veux attULlIeiuciit vivre h ma 
fantaisie et dHus une enli6re indi^pendauco. Quiint au 

E rince, il peut faire tout ce qui lui est agri'aljluj il est 
; maitre de voyager, ou dii rosier dans l'uuipire, de 
boire, de chaaacr, d'avoir des maîtresse»; il peut ren- 
trer dans ses plajces, il ne tient qu'à lui d'en repren- 
dre l'exercice. S'il se gouverne bien, il se fera hon- 
neur; s'il se gouverne mal, il se couvririi de honte. — 
Il Be couvrira de honte, a reprie la personne, qui vient 
de me rapporter le propos de sa souveraine. Lu na- 
ture n'en a fait qu'on paysan rusée , cl il sera tf l jus- 
qu'à la iin. Il aime comme il mange, s'aecommude au- 
tant d'une calmouque ou d'nne finnoise que de lu pluB 
jolie femme de la cour, et voici le bourlaque tel qu'il 
est Cependant U a un esprit naturel, et n'est pas mécbant. 
Sa pasamn est l'avarice.'' 
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M. Durand ëorivah encore le 13 ooftt >iiiv4Urt, ao lujet 
d'Oriow dont les dë&uto panÙBBÙent phu '^idenla depuis 
SB disgrftce: 

„SoD ftttentioii HO se porte que sur des piicrililéa. 
Si qnelqnefoîs il semble s'occuper de choses impor- 
tantes, c'est sans la moindro tenue, c[, s'il ea parle, 
ses idëea s'entre -choquent et imintroni 'que jeunesse 
de cœur, défaut d'éiluciiiiocj, nviditc! de gloire nudenten- 
dnc, déclamation du itiamuiis gout, uctivité sans motif 
et de caprice, ne sachant pas juuir do son crédit et de 
ses richesses, -et n'en étant pas moins jaloux de les 
conserver." 



(^tlieiine n'était pourtant pas si' ëpHse de son 
noavean &Tori qu'elle pftt être dùtrait» du constant ob- 
jet -de ses préoccupations, c'est-k-dire des inquiétudes que 

lui ciiuaiiit son fils. Dana la vue cle le récompenser de 
l'iipprubutien qu'il avait doimée ii Iclévation de Wassiltcbi- 
kiiw, Catherinf avait paru se relâeh'er quelque peu de 
sa sévérité et do sa froideur i. son égard. Mais elle revint 
bienti'it h scb premiers sentiments d'aversion et de défiance 
que rien ne pouvait altérer. M. Qunuing écrivait le 8 oc- 
tobre 1772: 

„Le grand -dnc qui détestait les Orlow, est en 
somme tr^'s content de l'élévation d'tm nouveau favori, 

Îuoi qu'il uo piiiBac s'empûcher de considérer la con- 
uite do m mi-re à cet éfjard sous le même point de 
vue que tout le monde fait. On s'attendait, et je crois 
que le grand-duc lui-même y comptait, quo sa mÈre 
lui concéderait quelque indépendance, et qu'k sa ma- 
jorité il aurait 4m établissement particulier. C'est le 
contraire qui est arrivé, et on y a même mis une sorte 
d'affectation: son Kouvemenr exorco sur Itû la même 
autorité qu'avant. D n'a pas été fait de promotions œ 
jour- là, afin que personne se Ini eât la moindre obli- 
gation." 
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Ciitlieniie tongaait depuis quelque temps à marier 
le grand-duc, tout autant pour s'assurer une lîgnëe que 
pour lui donner un aajet de distraction. Frédéric n 
connnieenit son intentioD, et daUB le desBcin de rtisiipr- 
rer l'iilliuntc déjà si étroite de la Prusse et de h\ Russie, 
puisqualors môme s'accomplissait le partage de la, l'o- 
logne, il lit tomber le chois de Catherine sur In seconde 
des tilles du landgruve de Ileaae, dout l'Htniîe l'tait ma- 
riée au prince royal de Prusse. Cotte uuiou ae lit en 
effet le 16 octobre 177S. Elle n'ent pas les résoltatg 
qu'en attendùt Catherine. Tout an contraire, le grand-, 
duc abuaaul du peu d'indépendance qu'elle avait été obli- 
gée de lui accorder, a^ta de faire parade de la popularité 
qui s'attachait h, lui, et désormais il no prit plus In peine 

|ioitr iiif'rc, dunt îl pbiÎH^tit a choquer en touto ren- 
contre les goiKs et les pri'frrences. On va voir se dessiner 
ce diangement dans les extraits suirants des dépêches des 
envoyé* anglais. ' 



Lord Cntbcnrt écrivait le 3 décembre 1773; 

„Quelquos-unB dos amis du grand-duc lui ont con- 
seillé de ne pas alFccter un si grand degré do popula- 
rité qu'il a ait jusqu'ici. Ce conseil ne lui a pas plu 
et il ne l'a pas suivi. Quelques expressions (l'cnfunt 
qu'il a Imssé échapper dernifcromcnt ont donné beau- 
coup d'inquiétude à l'impératrice. Peu de jours avant 
son di'p.irt pour Oiinrhiiselo, on a «cr\-\ au in"aud-duc 
Il wu|)tr mi plEit de «aucispps ([u'il iiimi' (larticuliÈre- 
ment, el il y ti trouvé dedans une grande quantité de 
morceaux do verre. Aussitôt, dans sa coltre, il s'est 
levé de table, et prenant le .jJat il s'est rendu directe- 
ment ii l'appartement de l'impâutiiGe, et lui a dît avec 
nu grand emportement qn'il Toysit bien d'après cela 
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qu'on voulait l'empoiwmner. L'ïmpéntrice ftat extrême- 
ment énme de ce soupçon, «oboL bien que de la aé^- 
genoe des domestîqneB qni en Kraient étë la cause. On 
croit qu'elle Ta emmené avec elle it Czarkoselo afin 
d'avoir le loisir de découvrir ei ce n'était dans le graud- 
duc qu'une idée paBUngÈre inspirée par cette circon- 
stance, ou une défiance plus enracinée, et aussi pour 
avoir dp.6 occasions plus longuos et plus IréqueutoB do 
le sonder, et de connaître ^ fond te caractère de la 
grande -duchesse." , 



Et encore dans un autre passage de cette même dé- 
pêche ces lignes qni font sourire : 

,,H. Diderot est avec l'impératrice à Czarkoselo, 
ob il oontiune ses intrigues politiques. Toutes ses 
lettres à ses correspondants sont remplies des panégy- 
riques de l'impératriee, qu'il dépeint comme un être au- 
drâsus de llmmanité. Ses flatteries au grand-duc n'ont 
^as été moins groasières, mais, soit dit à l'honneur de 
ce jeune prince, il a marqué autant do mépris ^ur ces 
flagorneries que d'homur pour les principes permeieuxde, 
ce prétendu philosphc." 



tenueu, par ogard pour sa^'ianuîe. elle ne poussevoit 
pas les choses lusquà cette extrémité, et qu'elle dési- 



rah senlement qn'il -se pcdmntftt devant elle ai 
que pOHÏble." 



Le mf'me Gunning (écrivait cnciro le 22 février 1Ï74: 

,Xe f^and-duc a avnin! Ii l'ÏKipi'rH triée quk l'insti- 
gnticin de AI. Saldera, il e'étiiit rendu coupable d'un- 
acte qui ^tait contraire h son dcvuir cn\'ers mi Slajeat^. 
Quel était tut acte, je c'a] pu encore le découvrir; maie 
if doit avoir été très désagréable pour elle, car elle en- 
tra dans un grand emportement, et dit qu'elle voulait 
qn'ou lui conduisît ce misérable, o'esfrà-diro Saldem, U 
corde an cou. Il ne se passe pas de jour qui n'amène 
DU ëvfoement de natnre à augmenter l^uixiëtë et les em- 
barras de l'iinpdrstrice." 



■c dépêche, 
tigatron de 
pém 
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La, honte et le remords avaient pendant 1< 
tenu te granâ-dnc de tout avouer k limpër&tnce. et 
probablement il ne fanrait pas fait ■ si lu crainte du re- 
tour de H. Saldem ne l avait détennmd li le fiure. H 
parait que M. Saldera. trouvant que ce projet, qui de- 
van mettre le pouvoir entre ses mafais. nëtait pas d'une 
réalisation aussi aisée qu'il Pa/^t dabord imaginé, 
abandonna ses espérances dn côté du grand-duc. et 
sattacba h Iimpëratnce quelques mois avant son dé- 
part. On a découvert qui! avait lait des deuiarcbos 
pour rompre le manage du grand-duc et de la graude- 
dnchesse peu do temps aprts sa conclusion: cshe ce 
qm a le plus imté son Altesse impériale contre lui. On 
a aussi découvert quen même tenms qu il songeait à sa- 
tufitire de la sorte sod ambition, il commettait, pour se 
procurer de Tu^^ent. des fraudes mcrojsbles. et quil 
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t'itsît même &it payer par la cour dt> Danemark de pré- 
tendus serviceB." 

Toutes ces ciroonstancea troublaient fort Caiherïtifi, 
Heureusement pour elle, le grand-duu avaii pris une 
TÏve afFèction pour sa femme, et comme c'était imo per- 
sonne très adroite, et qui, sans Kvok beaucoup d'esprit, 
en aysit assez pour gonremer son mari, Catherine s'at- 
tacha il la gagner k ses intérêts. Elle j lënsait sans 
peine, mais 'elle dut payer ses services d'une ^tnmge 
manïÎN, et qui sans douta lui coûte peu, Told ce qne 
Frédéric raconte k ce sujet dans la dernière partie de 
ses Mémoires; ,,Lft conduit'' de la j^andc-duchesse ne 
fut pas lolle qu'un le lievjiit aflt'ndrii d'un." personne de 
sa naissance. Elle était arriviSe ii Pdtersbourg dana un 
tctiij)^ d'iutri{;ues et de eabales, et oii toute la cour 
était iigitée par les intrigues des ministres étrangers. 
Les ministres de France et d'Espagne mettaient tout 
en (suvre pour semer la zizanie entre la Rnssis, l'Au- 
triche et laPntsae. Pour remplir leurs vues, ils crurent 
devoir fbrmer ttn puii dont ik pussent disposer, et ils 
(l'imaginèrent qu'en mettant la grande -dttchesse dans 
leurs intérêts, le reste de l'ouvrage ne serait pas diffi- 
cile. Pour s'acheminer i. ce but, il^ gagui'Toni un cer- 
tain prince Razoumowski^attac lie ;i l;i inTsinnic du jrraud- 
duc. CeIunU7's^™t livré k Ivm- riiredioii, scnliardit 
jusqu'il devenir l'amont do la grand - dueli case , nuprèâ 
de laquelle les faveurs de son niaitro lui dounaiL'ut un libre 
accès. Un on et demi après son mariage, elle devint grosse ; 
mais tout le monde se disut à l'oreiUe, que ce n'était pas de 
:son époux." 
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Cathenne avait en ce moment dantraa enj^ta de 
trouble . et bien autrement eérietiK. Depuis plusieurs 
mois, un coaaque du Don. dont le véritable nom étart 
Piigatcbew, ae fesait passer pour Pierre III. ei Houle- 
vait les provinees "HeTTntëneur de lempiro, lenam bra- 
vement tete avec une poignée ae paysans u louies les 
troupes quon envuvait contre lui. Partout ou il se pré- 
sentait, il trouvait des partisans, et après choque dé- 
faite, toraqu on le croyait aceabté sous le nombre, il repa- 
raissait bientôt après plus fomudable quavtmt II trouT^ut 
des reBsoiirces inépuisables daiM le mécontentement de la 
popaUbon des campagnes qui allait en fbote it sa rencontre 
et le saluait comme un sauveur. Car. ce qm fésait la force 
de cet avdaoïeux àventuner. cétait la détestable odmi- 
nistrabon du gouveniement M. Ounning écnrait le m 
février 1774: 



..On remarque que 1 humeur de l impératnce est fort 
altérée depuis quelque temps, et quon ne retrouve plus 
en elle la même affabilité et la même eondeaccndance 
qui la diKtmgunient. Lctitt embarrassé de »ea affaires 
ailette .'iDii espnl et sa santé, dautant plua qu un des 
maux dont souffre le pavs est la continuation de la 
friierre nviw i^s I urcs et quon I en rend responsable. 



conduire uk la plupart des employés du irouvernenii'nt 
mérite le lilûine dont on les accable, elle les souii.mt 
neaumoins. et. ce qui est plus extraordinaire, elle na 
aucune confaanoe en euic. car elle nen a vëntablement 
que dans les Orlow. Malgré lëtendue du mécontente- 
ment, il n v a pas de raison de s attendre li une réro- 
lotitm procliame. et le pen de cramtes que limpératnoa 
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«àprëaent du gnuid>dnc, on des tait>tivM qoe pourraient 
iure ses partisans, la rend pent-Ëtre plue indifféreqte qu'elle 
ne le serait autrement h ropmion qae l'on & d'elle et de 
•on gouveniement" 



Catherine ent recours b un ungulier runide pour 
échapper k ses ennnîa; elle pri t un au tre aimt. XiO buc- 
ceBsenr qn'elle donna à WasBiltchikow étùt mohiB jeune, 
mais il &tût capable de prendre .part au gouvernement 
de l'eminre, car il paraît que Catherine séparait à re- 
gret sa confiance de ses faveurs. M- Oomniig écri^tùt le 
15 mars 1774: 

„Nous avons ici un changcmont de (Iccoratian qui, 
It mon avis , mërite plus d'iittcntion qu'aucun des évé- 
nements qui sont arrivés depuis le commencement 
de ce règne. M. Wasailtchikow , qui avait l't'epril trop 
bomii pour avoir aucune influence dans lea ntfairea et 
pour partager la confiance de un maitroese, a mainte- 
nant un successeur qui promet d'avoir l'une et l'autre 
an suprême dcgrë. Si je vous dis que lo choix de 
l'impératrice est paiement blâmé par le parti du grand- 
duo et par' les Orlow , qui paraisstuent les uns et les 
autres satisfuts de l'iïtat dans lequel étaient les choses 
depuis quelque temps, vous ne serez pas surpris 
quil ait causé, comui'' ïl a fait, un rlonnement trcs gé- 
néral, Il môme de la cinstcrii.Ttion ; et moi-même, si je 
ne connu iisai-s j>iis ce 'p^ws , im raïsimnunl des causes 
aux elfets, j'appréheudcrais les curiscquences les plus 
iatalcB de cet évéïicriieut. Mais, tomitie il pourrait j 
avuir de la légèn!ti| et de la pri'fomption tirer dos 

pour le inoment ii viiiis Ikire connaître le nom <;t li' carac- 
tère de l'individu luii a été si soudiiiiierai'iil placé ainsi eu 
évidence. 

ijCestls. .gén^LPi^tenikin, qui est arrivé depuis 
un mole deTarmée, oii il a été^ursnt teute la gueire, 
et ail, me ^-on, il étut univenellement détesté, Au 
nmmeiit de 1» révdution, il était sergent dans les gudes. 



lomme il otait nmi des Orlow, et qu'il pnt m. 
ide pnri (iana cette nffuire. il fiii elcve au ruas t 
de la chambre. Cette charge lui âam. 
.)j)iri>i lifr fri ijui'inment 1 impënitrice , et t 
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n,ie<ic major-général, et de- 
\ IWiûéc. Il est d'une tnillo 
(inee, et sa physionomie est 



I I I 1 1 d u. 

u ;i lutter, il Uuit miturellenient m flat 
a.; «'élever it la hauteur !i la.pelb iispir. 



M. Cjunnin^; écrivait encore trois loum après, le 
18 mars: 

..Le nouveau lavori qui sait, le siippaec;. que la 

Elocc qud occupe ne plaît pas aux Urloiv. semble lâire 
i cour la plus assidue » H. Panin. espérant par ce 
raovon rendre le SToad-duc moins hoatde a son éléva- 
tion. Depuis quil est en faveur. 1 impiSratriec mftrquo 
plus dattentiona au Rrand-duc. et elle donne des té- 
moignages de distinction inaccoutumés h, M. Panm. qui 

Snrait parfaitement content de cet arrangement, comme 
est naturel quil le soit de tout ce qui contribue k 
diminuer le crédit des Orlow. 11 reste h savou' si le 
comte Zachanas Tchemichew sera aussi satisfait de voir 
dans une telle position un mdividu qui lui est si supérieur 
en talents et en adresse." 



Il est évident que Catherine fit comprendre au grand- 
duc et II son gouverneur, qui avait tant d'influence but 
lui, que le meilleur moyen d'être en bons termes avec 
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eDe. était dêtre des amiB de son nonrel amant La 
grande-dudiesae. qui avnit de bonnes raisons pour mé- 
nager 1 impératrice . ae iDif^it au comte Panin pour- per- 
suader au grand -duc de su nmger du côté de Potemldn. 
C esi ce (]U] fcsait l'cnrp au chargé d'a&irea iAngitlem. 
M. Gum,in.-. h 3!) hvi-ÏI 17T4: 



1 1 J 1 ! I 
d.iQB derniers temjis. d ost ci^rt;un qui' la i^uiiduilu du 
grand-duc nj entre pour rion. cur ello a a présent 
toute aorte de raisons d'être contente de lui. Elle « 
dit récemment quelle ëtsit rcdovabiu u la grando-dn- 
chease de Im avoir rendn son tds. et que ce serait 
lëtnde de sa vie de e acqmtter de cette obIii;ation. En 
efiét. elle eauit toutes les occasions deirc ^ii^reablo a 
cette pnncesse. qui malgré son peu d esprit a pn» ;m 
grand ascendant sur le eTmd-duc. et qui semble lus- 
quici avoir mis en pratique . et avec beaucoup de suc- 
ces I I r 1 1 ndf,ra e I 
doute domines. Pour le moment, le muid-due parait 

que le leuuc comte Siisumowski. Lu désir de devenir 
populaire, qui était maniieste dans la conduire àa ^mnd- 
duc. semble sêtre entièrement évanoui, et il la reni- 

Flacé par un autre extrême . le besom d être aiin.iule a 
excès pour tous ceux qui 1 approchent. Oe cliangenient. 
qui' ne peut quctro ap-eable a 1 impératrice . est peut- 
être une comédie, mais ] avoue, dapres tout <^f- que lai 
entendu dire dans ces dcmiei-s temps et vu de !ui. que 
le ne suis pas porte a 1 attribuer a un ealeiil. Dans i» 



r q 1 I p 1 1 r t as 

as qu on lui donne sans peine et qui 
t. Limpératnce peut donc, par le 
^s quelle place auprès de Jui. lui 
certain point les aentmienta qu elle 



Fotemkm nitait pas un homme ordinaire. H ne 
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vol inouï; Bou crédit et son autorïti! furent i; 
h» premie» jours de «a faveur. Au«û H. Onmiiiig pon- 
vût-3 écrire le 6 miû; 

„La condahe du noiiveau favori semble confirmer tout 
ce que j'ai entendu dire de la vivaiùté de bou esprit et de 
M penpicadt^ maïs elle dénote peu de jngement et de pru- 
dence. Il est dans une faveur excesHÎve; son élévation doit 
être rapide en proportion." 

Et qiialrp jourfl aproe, le 10 miiî; 

„Potenikin a en effet acquis, si l'on considère dé- 
puta combien de temps il est en faveur, beaucoup plus 
de pouvoir qu'aucun de ses prédécesseurs, et il ne né- 
glige aucune occasion d'en donner des preuves. Il 
vient, par un effet de ss seule autorité, et en opposi- 
tion au nénat, de jj apo iier ds.Î4^enuQ.^ee eattK-de -vîe, 
la brunclie la plus importante du revenu 3â là couronne, 
d'une ^iiBiiitrc qui ne sera pas probablement k l'avantage 



Et le 17 mai: 

,,Qu(iiqui. iiii.;on pays ha favoris se soient 

élevés iiuSHÏ riipiili'iiii'ut, il )i y a pourtnnC pas d'exomple 
même ici J'iiii ;i.\ iiiic;('niont aussi prompt que celui de M. 
Potemkin, A la (,-raiiile em prisu clo la plupart des membres 
du conseil privé, le général Potemkin a pris hier place au 
milieu d'eux." 

Et dix jours a|Hës, le 27 mai: 

„PatemUn continue de vivre daoB la plus étroite in- 
timité avec M. Panin, et il affecte dans le conseil de aelùs- 
aer guider par ses avis, et quand il y a partage il se met 
toujours de son cAté." 

Le crédit et l'autorité du comte Panin, qui s'exer- 
çùent surtout dans la conduite des affaires étrangbreB, 
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fusaient dans ces premiers tonipa pen d'ombrage k Po- 
temïïn , car pour le moment il vivait aeulemem k- de- 
venir le maître dans les aIFflires de l'intérieur. Ce ija'il 

voulnil ii\ init timioi ehusoe , cVtait la direction du di;- 
pmt-'iu. iii lie 1^1 îjULCn-, dont le comte Zncli:irias Tclier- 
DÏcbcw était titulnirc, et qu'il u'ctalt pns homme b. aban- 
- donner volonturement II n'était pa» non plus aîsë de 
le Aire renTojer, car, ainsi qu'an a vu, Catherine ai-_ 
mait amez ce ministre , et elle ne se dëfesait pas ro- 
lontien de ses anciens serviteurs. Pour «river k ses 
fins, le nouveau âtvori prit une voie détournée qui lui 
réussit, ainsi qu'on va voir. M. Gunning écrivait le 27 
mai 1774: 

„Les dépenses de la Russie excèdent de beancoup 
les rtivi'ima, au point qu'il est neluolicmcnt dû à tous 
lea employés de la couronne Iiuir nioïa do solde. Les em- 
barras dan» losquelB bc lrouv« lo gouvernement ont donné 
lieu à line enquête qui vient d'être faite sur l'état des caia- 
see des divers départements ministériels. On a découvert 
des déii)^its énormes et de grands abuB." 

„L'explication de cette enquête se trouve dans une dé- 
pêche postérieure Aa. même ejavojé aogjMs, qui écrivut le 
26 juillet: 

„0n m'assure que le comte Tchemichew a recomm 
qu'il avilit appliqué ii ses dépenses pcrsonnellee cent mille 
roubles appartenant a la caisse de son miniet^. H a donné 
pour excuse l'embarraB de ses afTaires." 

Le coup avait porté: ftuasi HL Onnning ponvut-ÎI 
écrire dès le 14 jaîa: 

„Le général Potemkin vient d'être nommé vice- 
président du collège de la gnene, avec le rang de général 
en chef." 
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C-était un premier pas, mail ce n'était pas eaoore 
iuaoz pour Potcmkin. Quelques jours après, le 21 jniij^ 
M. Gunning ëcrivoïc: 

général Putemkiu a i:té ussucié au comte Za- 
cbanas Tcliermchew dons le ddpaitement de la guerre. 
Ceat UD SI grand coup porté ce durnier c^uc , malgrti 
toute sa souplcaao et la lacilite avec laquelle il se sou- 
met h ce quil ne peut empêcher, il ne pourra pas res- 
ter longtemps dans le poste qu^ occupe. De quelque 
maniure que le remplisse son Hucceaseur, l'Etat ne per- 
dra pas ticnuL'Oup au chaii^;e, mais si Ion considère le 
caraciore dn tavon de I uupératnco, b, qui elle semble 
vouloir coiiher cxclu(!neinont les rênes du. gouverne- 
ment, il est a cramclri^ quelle ne se forge des chaînes 
dont eilo lie ae debarmasera pas aiscmont. Cette der- 
nière nomination a vivement alarmé les Urloiv. On dit 
quiI en i-ai ri'sullc quelque clioso do plus quHne explica- 
tion, et qu uue violente altercation a eu bcu li- cette oc- 
casion entre te pnnce et 1 unperatnco. On lyoute quelle 
en a été plus émue qu'elle ne l'avait jamus été, et qu.'eUe 
l'a dédde k voyager, ce qu'il compte ftùre aoasHôt après son 
retour de Moscou." 

Cependant Potemkîn, assuré de posséder tonte la 
«oifiance de sa aoavefmne, satisfait de l'élévatitai ii la- 
quelle il était si rapidement mont^, ne paraissait occupé 
<)a% Être agréable ï Catherine et k la distraire des af- 
iaires sérienses dn gouvernement par des amusements 
frivoles, dans lesquels ïl prenut sa part avec la mo- 
VOité et la légèreté qui étident un des tiaii^ di; ^nn 
caractirè. La plupart des contemporains se laissèrent 
tioroper par cette transfonnation soudiùne de l'ambi- 
tieux eu homme de plaisir. M. Onnnîng écrivait le 23 
août 1774! 

j,Antant qne j'en peux juger par les conversations 
(|ne j'(ù eues avea Potemkin, u ne parait pas être doué 
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dea talents ot da mérite qa'ra s'acoordiût gàiéroleineiit k 
lui reconnaître. H ne IsÎBae voir ta contraire qu'une grande 
l^èretë de caractère et le goftt le plus décidé pour les 
MnuaaneDta les pins futiles." 

B est vnii que dons ce moment Cadtetine avut le 
plus vif besoin d'être distraite des soncïs que lui cau- 
sait le sonl&rement de Pngatcheir et que tons set 
forts ne pouvaient comprimer. M. (înnnîng écrivait le 
9 septembre 1774: 

,rE)n quelque lieu que Pugatcbcn' se prceentc, il est 
aSBurë de trouver des partiBons, de sorte que quoiqu'il soit 
conBlaaiment battu daiiB ses rencontres avec les troupe», il 
lui est nieé de ri>!(!ver uns forces «t de reDaraStra aoBsi re- 



Se fa capitale, les pavsanB ne aoumueni pas a ^ugai- 
chew d autre nom que celui ae Pierre III. eue m no- 
blesse ei le cierge commençaient a se plaindre, quus 
avaieni: antani h Bonf&ir acs troupes impénaieii aue de 
celles do i^i^tchew, et qu'il fallut employer tow les remË- 
dea pour foire disparaître la mauvaise humeur qni cbmmen- 
çtdt a se répandre." 

Néanmoins Pugatchew dut succomber dans cette lutte 
in^iale, et en rendant compte de sa capture, M. Qunning 
ajoutait dans sa dépêche dn 9 décembre: 

„0n me dit que l'impératrice a donné des plans- 
pouvoirs an sénat pour décider sur lo sort de Pugat- 
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ehew de la umniÈre qnll k jogeiait'It propos, et par Ik 
eOe empêclio qn'on ne s'attende ii lui voir foire grtce, ce 
mà, ma-t-eSe tSt eUe-meme, lersit déraisonnable dans 
le eu prdaent" 

Potemkm avait pins qne personne contribué b 
mettre un terme h cette espèce de guerre secitJo qui, 
dans tes diaponitions où se trouvait la popiiliilîoii ninile 
et avec un chef plus habile que Pugfltclifw, v.ût :ùni- 
menl pu prendre des proportions t-normos. C'i'st lui 
qui dirigea les mouvements de l'amnSo impc^rinli' , et, 
pour Ctrc plus sftr que ses ordres fuseeiit tidtlemont 
esëcatés, il en avait donné le commandement & son pro- 
pre frère. Catherine snit d'autres obUgtitions encore 
k ton faveri, et dont elle Ini savut gré. Grftces k Ità, 
elle jonisBidt dans son intérieur d'une tranquillité k laquelle 
eUe n'étut pas acooutuméa H. Gunnîng écrivait le 22 no- 
vembre 1774: 

„Depuis que je réside ici, je n'ai pas encore vu 
t'inléiicar de la cour si paisible, et avec si peu dln- 
trignes que depuis on mois. L'esprit inquiet et turbu- 
lent de la princesse Daschkoiv na pas même été ca- 
pable de troubler le calme qui règne. On peut sûre- 
ment l'attribuer i, l'absence du comte Zachanas Tchet- 
nlchcw, qui était la cheville' ouvrière de toutes les 
intrigues." 

De Potemldn régnait k Péterebonrg, et son cré- 
dit ponÙBsait si fortement établi que personne ne son- 
geait il l'ébriinlLT. Seul, le prince Orlow eût pu peat- 
l'tre y portor atteinte, car Catherine revenue en partie 
i. ses premiers sentiments, avait pour lui la plus bauto 
conndération. liais Orlow se souciât pen du plus ou 
moins de faveur de son successeur, et il ne songeut 
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qu'k vivre en paix. ÏL Gimning écrirait le 22 -no- 
vembre 1774; 

„Llndolencâ du prince Urlow l'a cmpncbë de fflire 
aucune dëmarcLe pour arrêter U oaixière de son suc- 
CQBïeuT, ou mettre des bornes Ik l'autorité excessÎTe dont 
il jouit" 

Ses fiiireB n'étaient pas d'une humeur si poiitiblu 
et ils s'impatientaient de lu grandeur d'un homme qui 
avait été letu* créature, et qui ne s'en souvenait que 
pour leur témoigner sa inalTeillance. M. Gunning écrivait 
lè 20 décembre 1774: 

„La fiunille du cnmte Orlow trouvant que l'auto- 
rité et Influence du noiivpnu favori iiu-rnii'iitiiiit cliaque 
jour, et ne voyant pas du elmiiiic-» proi-hiilncs de dimi- 
nution do son crëdit, oui l'oiiuf^, dit-on, le dc^ai'îu de qiiit- 

Potoiiiklii ni; purui^suit liri;ndre nul soud du ddpil 
et d(! riiostilité dus frèrus du prince Orluw, Il était 
plus occupé de miner l'influence du seul ministre qu'il 
ne pouvait effacer, et qui était plus difficile !> omoiu- 
drir que ne l'avait été Zocharias Tcbemicbew. Non 
pas que Fotemlûn eût envie de la ^ace du comte Psmn, 
ni qull désirftt s'ingérer dons son département; tout 
au contraire, p i! faut en croire SI. Ouuning qui (écrivait lo 
22 novsmU:-: 

,ja. Potemkin soeeiipc encore moins, si c'est pus- 
sible, des affaires étiungËres que feuût le prince 
Orlow." 

Këanmoms, comme il n'avi^ plus k même besoin 
de l'appui du comte Panin, et qu'avec son caractère 
jaloux Potemldn ae ponyût s'empêcher de prendre om- 
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brage du grand crédit et de l'autorité de ce raims^ 
il fesait aecrèlemont tous bob aSart» auprès de Cathe- 
rine, sinon pour Je ruiner, tout au luoiiis pour diminuer 
Bon infloence. A cette fin, il produisit et mettut en avan^ 
comme son rivai, et selon les éventualités pour lui suc- 
céder, un diplomate dont le nom était k loi aeul vue 
recommikiidation: ca n'étaît atitre que le fik de l'anden 
chanoelîer Ostennann, mais qui ëtut loin d'avoir hérité de 
l'esprit et de la capacité de son père. M, Guuning écrivait 
le 2b mai 177Ô: 

„Lo crédit du comte Panin auprès de l'impéra- 
tri(« diminue iviaibleniCtiti ^ ,oa afawure que deuX' au 
trois HffaireB difi^ientBB oat 4ié expédiées dana «es 
deniiers temps par U,., OsteiniHiin, et k l'iiuu de ]fi. 



xu. 

Catlieriui! n'avait pus ou à ao louer pendant bien 
longtemps des bons offices de sa belle -fille, et elle n'a- 
VMt pas tardé k s'apercevoir quo, tout en piiroissant 
prêcher la soumission au grand-duc son mon, elle l'ex- 
citait au contndre k se fitire compter et k prendre une 
sorte d'indépendance en &ce de m .Qnaad elle 

eut ïfit cette. 'fikobeuM déoouTerte, Catherkè redoubla de 
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rigueur et Au jalousie h l'ëgard de Bon file, et elle cessa 
d'avoir pour lu cdiniuile de la grande-duchcBse latoîërance 
indulgente dont elie avait couvert ses amours adultères. 
S'il faut en croire un agent français, elle alla jusqn'à faire 
ooimaître au grand-duc la liaison de sa femme aveo le 
comte Andrë Rasnmowiki, que lui seul ignorai^ car rien 
n'était phu pnblio it la coor. M. Dtiraud ëcrirùt le 4 oc- 
tobre 1774: 

„Lc crédit de M. FoterakÎQ va croisaantj tandis que 
Catherine ne souffre pas que son fils en ait l'ombre. 
Sa politique va plus loin, et elle cherche il rendre ce 
fila d^fijint et ombrageux pour l'isoler, persuadée que 
de lu!-m(''rae il est incapable de s'élever contre elle, ou 
de lui réaiflter. Il a un favori, et il a en même temps 
l'amour le plus vif pour la grande -duchesse. Sa mère 
a cru devoir l'avertir <jue le comte Raauinowski profitemit 
de sa familiarité ^omi porter ses (léBÏrs jimqui! sur lu prin- 
cesse. Cette odieuse confidence a causé au ^rand-duc 
un chagrin (ni'il s'est effurtii vaineiumt de diasimuler. 
La princesse l'a forcé à la tin de lui en dire le sujet, et 
elle ne l'a appris que pour . en verser des larmes pen- 
dant plusieuTB jours, et ponr fiùre voir an prince la ma- 
lignité d'an rapport qui ne tendait qu'k mettre la division 
entre eux." 



MalhenreuBemont ponr Catherine, son fils étcût peu 
disposé 11 avoir confiance en elle. Il avait au contraire 
ime vive et profonde affection pour sa femme. Il crut 
k BBS proiestnlioiis et a ses Inrmcn; il l'en aima davan- 
tage lorsqu'il la crut huïc par sa incre, et lui-même re- 
doubla sa haine et sa défiance pour Catherine. Plus 
que jamais il affecta .de lui déplaire en toutes chosea, 
et surtout par l'endroit ^ui était le plus sensible h l'im- 
pératrice, en feiMiut panide de sa popularité, qui véri- 
tablement était très grande. Cette conduite devint sur- 
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uiuiB iiui uiiu uo ton Qinuirn. eue ne ittiiui inouiB 
fpA iSaaeoa, Le mmutre ct Angieterre. M. Gnnanig. 
qid. aînai qoe tout le corps tupioinatiqae étranger, 
avait SUIVI iimnerauice. écrivait de Moscou le 6 le- 



tribw; k l'uugiuentor. En eflbt, hcurf^imenu 
péraince. Pugaicnew eiaii trop acDourvu 
pour être cuMibie de lormer aucun njon. 
marohë sur HoiCDU. u aj a pas ic moint 
toute la popoiftce se aérait loinie a lui, c 
dite natoreuâ ae la plupart dea nobies les au 
de prendre aucune nesore pour lui résiaier. t 
[mcendie se aérait eteoan a tout l ompire." 



mpârainoe. M. Durand dcnva 
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„L'mipëratrice ne put cacher sa aurprise en voyant le 
peu de personnes qui se présentèrent pour lui fdro leur 
cour dans un jour où le bal et le souper auraient dû attirer 
au palais les premières classes dune ville Uke peuidëe. 
Elle parltt de ce vide d'une manioru qui fait voir qu'elfe en 
est humilide." 

Catherine avait choisi ce jour -là pour rendre pu- 
blique une mesure Tivement réclamée et qui étui de 
nature à exciter, sinon l'enthousiasme, tout an mains la re- 
connaissance de la population d'une grande ville. M. Du- 
rand ëerivait dans octte mrme déprclic du 8 mai: 

ijL'inipératrice a diiniiiuë l'inipût sur le sol, et le 

pour faire part ' il la populace d'un soulagement qui 
porte principalement sur die. Au lieu des acclamations 
auxquelles elle s'attendait, ces bour(;eois et manants 
firent des ùgnos do croix, et, sans môme se parler, se 
disaqtbent. L'impératrice, qui ëtait à une fenêtre, ne 
put ^empêcher de dire publiquement: quelle stupidité! 
Mais le reste des spectateurs sentit que la haiuù du peuple 
contre Catlierine est telle que ses bienfaits sont roçua avec 
indifférence.'' 

£u revanclie, lu grand-duc paraissait êtru l'idole de 
tontes les classes de la population de Moscou. H ne 
pouvait se montrer sans être accueilli par dea acolamo- 
_ tions qui contrastuent sin^ilièrement avec la réserve que 
l'on montrût à sa mère. Pour lui, charmé de cette dùtino- 
tîon qui flattut M vanité, il lussaît paraître sa oatiafiiction, 
et M oondnisait de manière li augmenter plutôt qu'à dimi- 
nuer le bon accueil qu'on lui fésait. M. Gimning écrivait le 
27 mars 1775: 

„La popularité que le grand-duc a afiectée le jour 

Ïull est miré da'iiR la ville à ta tête de son i^iment, 
entretenant areo les geue du peuple qni fentoundent, 
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et permettant k lu fonle de le «i<pnrcr onti^reraeDt de 
son régiment, et le contentement vis^ilili' qui ni' mnnifesta, 
ont causé on vif déplaisir, et empichcroni probablement 
qu'on lui âçwae jamais encore nue parailie occasion de ae 
mcmtrer ainsi en ^nblic." 

Cette popnlanâ dani laquelle ae complaÎBtdt le grand- 
dno bkBSait vivenwnt Catherine, qd s'en vengeiùt d'une 
maaiète qtû téaât peu dlionnenr k son esprit. M. Durand 
ëorivait de Moscou le 8 m^ IT'TS: - 

„Llmpératiice ât présent le jour de ta, naissance d'une 
montfe de peu de valeur au grand-duc, et h M. Poteoildn 
d'nne somme de 60,000 roubles, somme dont le grand-duc 
avait un besoin pressant, et qu'il a sollicitée eh vain. Ce 
refus et cette prâérence aigrissent de plus en plus le jeune 
prince contre sa mère et contre un favori qui dispose de 
tout, tandis que celui qui devrait Stre sur le trfine, est dans 
l'indigence." 

Le );riind-diic n'iwait pas iittpodu er; iiiuniunt jmiir di'- 
tester eordiiib-moiit un favori qui, sans doute pour ('tre 
agréable k l'impcratricc, avait cessé d'avoir, pour luî les 
égards daa h son rang et k sa naissance. M. Gnnnîng écri- 
vait le 27 mars 1775: 

„0n m'assure qu'une violente altercation a eu lien 
entre le grand-duc et M, Potemkin, parce que ce dernier 
exigeait que le rapport du régiment (lu fp'and-duo hù 
fût adressé." 

Il est vnû que ce prince n'avait pas le bonheur 
de s'attirer le respect lù l'estime des perscmnee qui 
le voyaient de' pria, nous en devons croire ce qn'é- 
crivfdt l'envoyé d'Angleterre dane cette mâme dép^e du. 
27 mars: 

„La conduite du grand -duo dans cee derniers temps 
a, k .beanooiç d'égana, tant ressemblé ii celle de son 
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p6re (Piore SI), qu'elle a donni aox personni» qui 
sont capables den juger des apprâteneions désagréables 
an sujet de l'usage qu'il pourra làire un jour de Bon 
autoiité. On m'assure que M. Pamn n'a plus la moindre 
influence sur lui, et apprend avec le plus vif chagrin 
tontes les marques quil donne sans cesse de t^eretd 
et d'imprudence, aussi bien d'aillenra que la grande- 
duchesse." 

Catherine, au lieu de s'en prendre tt elle mémo et 
h la mauvaise Question qu'elle Ini avsït doimëe de 

l'immitië de bod fila et des boucïb qu'il lui causiut, en 
rendait responsable la groadc-ducheBse. Jusqu'h un 
certain puïnt elle avait raison, cor cette princoase plus 
vainc qu'arabitiouac supportait impatiemment do no te- 
nir qu'une triiB petite place diuis une cour sur laquelle elle 
était appelée h, régner un jour. La fortune qni se plaisait 
à aller au-devant des vœox les pins ,Becrets de Catherine la 
délivra de cette source d'ennuis et d'enibarras. La grande- 
dochesse monrot en accouchant d'un enftnt mort, et M. 
Oakes, qid avait remplacé H. Guomng, écrivait peu' après, 
le 28 avril 1776: 

„Lc ^nd-duc a été pendant deux jours dans un 
désespoir indicible. Le prmce Henri do Prusse l'a a 
peine quitté pendant tout ce temps- là. L'impératrice 
a marqué b cotte occasion la plus grande affection 
pour sa belte-fîlle, restant constamment auprès d'elle 
dans ses derniers moments et marquant la plue vive 
inquiétude." 

S'il faut en croire Frédéric, le voyage du prince 
Henri son frère à Péteisboui^ n'avait d'autre but que 
de „prévenir les suites que pourrait avcdt le méconten- 
tement, de l'împâvtcice" de la mauvaise conduite de 
la {^aode-duebesse, condnïta, ^ante nn peu wûVament 
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FrédëHo, „qiii n'ëttdt pu telle qu'oD le devait attendre 
d'une personne de sa naissance. A peine le prince Henri 
STftit^it été reçu, continne-t-îl, que la grande-dncheiM mou- 
rut. Le prince qui se trouva présent oetle scène, aoBÎita 
llmpéralrio» duu oetts ootastn^ie Autant qn'il AÉptOr 
dint de InL B prit on sdn poitieulier du grand-dnc 
«ttenrë par on spectacle ansd nonreon poor lui qne hi- 
gnbre. Le prince ne l'abandonna point, et, ajrant non- 
eealement contribnë li rdtoblir sa eantë, son chef-d'œuvre 
fut de laCDommoder entièrement la mère et le fils, dont 
la mësintelIigeDCC et l'inimitié, s'i^tant beaucoup aug- 
mi'titi't'K depuÎH le mariage de la grande- duchesse, fe- 
sfiitnt apjjrilbcuder qu'il n'en résultât des suites 
cheuses pour l'un ou pour l'autre. L'impératrice fut 
virement touchée ' du serrice que le prince Henri lui 
OTÙt rMidn, «t depuis ce temps son cridit s'augment» 
do jour en jour. Il en fit Jnenifit un très bon usage. 
L'imprirstrice éttdt intetitiinnide de remarier promptement 
son fils; le prince loi proposa la princesse de Wurtem- 
berg, pctite-niÈco du roi de Prusse, qui fut aussitôt 
agréée," La douleur du grand-duc no fui pas en efiet 
de longue durée. Il épousa dans le mois de septem- 
bre de l'année suivante cette princesse de Wurtemberg, 
dont Catherine n'eut qu'It se louer, car elle était en 
toutes choses le contraire de la première grande -dn- 

S n'7 pat jamsis en effet qu'âne Toix an aiyet de 
Mtt« princesse qui pantt avoir été donée de très bonnes 
qualités. Depnis le premier moment de son arrivée en 
Basde, elle se fit gëndnleBeu idmer et amùddrer, «t 



«nt s'attirer Teetime et la confiance de son marL M. Oakea 
ëorÎTut h 13 septembre 1776: 

„Le> courtiBaiw raclent avec le plus grandu éloges 
de la princesse de Wurtemberg, et ils louent aatant sa 
beaatë que ses manîèreB. Le grand-duc paraît avoir pour 
elle nne tendresse qni promet à cette princesse qu'elle 
n'aura pas moins d'empire sur lui que sa devancière, et 
dont, grflcoB k la supérioritë àe son espri^ elle fera Traisem- 
blablement un ineilUtur usagi-." 

Et le 15 octobre suivant: 

grande-duchesBe continue à captiver toutes les 
personnes qui l'approchent par sa politesse et sa grâce. 
AuEÙ paratt-il régner à présent plus d'harmonie dans 
nutérieuT de la famille impériale qnll n'y en a ja- 
intda en." 

U. Oakes éciivait encore le 29 jnillert 1777: 
„La première grande -duchesse gonvomiut le grand- 
duc dcBpotiqnement sane même se donner la pdne de 
Ini marquer la moindre afibotioii, et celle- d, avec les 
mamères les plus douces et les plus cbansantet, est 
loin d'avoir une ^nde influence sùr lui. Cela ne fiiit 
pM ,pent-être l'âoge dn earaotire et de l'esprit da 
gnuid-duo." 

Les eoiipia et les inquiétudes qu'avaient causés à 
Catherine la mauvaise conduite de aa belle-fille et Sa 
fin , n'avaient pourtant pas été capables de la distraire 
de ses propres affaires. Potemkîn restait toujours le 
favori en titre: il avait sa confiance comme personne ne 
l'avfdt jamiùs eue avant lui; son autorité dans toutes 
les affiùreB du gonvemement étùt saus bornes, et la ceosî- 
d&ation dont il jouissait absolne. H. Ounning écrivùt le 
16 octobre 1776! 

Potemkm, le jour de sa f&te, a reçu les com- 
llimeata de toute la nnbloase et- de Ionisa Isa ehssps 



.de k vxiéti. I/inqiëntrice toi bit préeect de cent mille 
roubles." 



Uais quÀ que fiiMent Im *gréoienU do Potemkm 
et ses efforts pour demenrer maître «baola dn conr et 
d& feiprit da Cathetine, il éprouva que o'ëtidt choie 
iinposstbia. Une cabale conduite par le marchai Bo> 
mtcçxoyi, et dans laquelle qitrfireni ton* les oonrtÏBanB 
jaloux dn crédit. dn favori, produisit k U cour et dans 
l'intimité de rimprmtrioe un rivul i^ui plut à la première 
vui: et ft[t bien accueilli. C'iituit uu jeimc Imninio nommé 
Zaviuiowaky , niitif do l'L'kraine, i]ui, aprf-s avoir été 
employé en qualité do souffleur dans 1a troupe du thé- 
âtre de la cour, était devenu secrétaire et aid<! de camp 
de Romanzow. H passa aa service de Catherine avec le 
titre da Recrétaire inlime, qui lui donntdt un libre accis 
anprâe d'elle. Le Httcoeuenr' de M. Omming, H. Oakes, 
écrivait le 12 janvier 1776: 

„L'iTiipérnlricf commence à voir sous un autre jour 
les liberloK que se donne son favori. La démission que 
lui a adressée le comte Alexis Orlow de toutes ses 
places l'a bleeniip an point de la rendre malade. Néan- 
moins on commence à se dire h. l'oreille qu'ime per- 
sonne qui a été mise auprès d'elle par le maréchal Ko- 
manzotv a de grandes chances de gagner sa confiance tout 
entière." 

En raisonnant de la sertc, on ne tenait évidemment 
oui compte dn caractère ûngulier de l'impératrice et de 
cdni de non fkvoA Catlietine prît mt noavel amant, plus 
jeone, phu agrdaUe, mua- elle conserva sa confiance 
Utat enfiËre k PotenAin, ■ et eeltd-oï . ne lutaa paraître 
«lenite. Jalon^ contre ce- rival rabaltenie. Non-teiile- 
ta^ 3 demeim' k la wmr,- mns U garda son erédit, 



son influence dani le fçouvarnemant, et M. Oakes ponnùt 
écrire le 2 février 1776: 

„Lo pouvoir du &vori, c'est-à-dire de Potcmkiii eat 
an Apparence ploB grand que junais.'' 

Non content de ,ne pas abandonner la partie, Po- 
temkin s'occupait an contraire k fortifier sa position, et 3 
ponrsaiTait sans relfiche la disgrâce du seul ministre qvà 
lui fit ombrage. Le chargd d'affuirea d'Angleterre écrivait 
le m février 177ti: 

„Ltw eiiiicitiis lie M. Piiiiiu cuit pris iivaiil;u;e de son 
(ibseuce poiir intriguer coistre lui, et j'enleiids dire que le 
langage qu'ils tiennent sur son compte est tel qne, s'ils ne 
sont pas certains da lënasir, ïIb sont imprudents au suprËme 
degré. On connaît l'ambition et l'esprit d'ïntrîgne du comte 
iTonTcbemicliew, et sa favettr auprès du comte Potenikîn 
est manifeste." 

M. Oakes écrivait encore le 8 mors suivant: 

On dit que le dénir de M. Panin de procurer à 
son neveu sa succession dans le ministère cet nne rai- 
son pour M. Potemkin, aui regarde le prince Repiûn 
d'nn ceil de jalousie, de disposer de la ^oce dn chan- 
celier avant le retour de tet ambassadeur, et il ne 
manque pas de gens qui H'ima|;inerit que M. Poteillltin 
viso lui-mi-nio iiu poste premier ministre: il a iissu- 
rémeut oBsez d':imbitioii pour y pri'tundre, et sa Bouve- 
raine a aw.x d« coinplaisiincf! envers lui pour lui don- 
ner celte antisfiiction. Ce calcul lU sii part |)arail d'autant 
plus vraiseriiblable qu'on observe que depuis queli^ue temps 
il semble prendre plus d'intérêt aux alfaires elraugères 

Îu'il ne fteait aufa'efois. Les rainietrea du Franco et 
"Espagne lui font axte cour aasiduo et avec sucois." 

Si Potemkin ne prenait aucun ombrage des bonnes 
grftcee de Catherine pour Zavodowskj, il supportait 
impatiemment que le prince Orlow dranenr&t li la conr, 
et rortent qne llmp^atrice eftt qnelqne oonsidëntloD 
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pour lui. Orlow pourtant n'avait pas garàé une seule 
des nombreuses elinrges et places que Oatlierine avait 
«ccuinulëea sur sa tête, il avait en apparence accepté 
*MH t^et la viu privée. Cette conduite lui avait prë- 
diém^ rendu, sinon l'affection, au moins l'estime de 
sa •onveraine. Néanmoins il ne montnût aacun diài 
de tentter dans le tourbillon de la cour at des cabales 
et des mtrigves dont il était sorti malgré hu, et la crainte 
•eide de déplaire ou de mure it, ses frères le ratenatt 
de s'éloigner entiiretnent de Fétersbon^. M. Oakes ëori- 
vait le 8 mars 1776: 

,Jie piînce Orlow continue d'être bien traité par Tun- 
përatrice.' U semble n'avoir |iaa encore pris de résolution 
Béfiaitive au sujet de sa retraite. On croit qu'il attend pour 
se décider le retour de son {rlne, le comte Alexis Orlow, 
qui doit uiirer d'un jour k l'autre." 



Mais rien n'était capaUe de rassurer et de ttanqoiDiBer 
Potemkiu, car le chargé d'affsiread'Ai^eterre écrivait qud- 
ques jours plus tard, le 19 mars: 

„LeE visites que l'impératrice a faites au prince 
Oriow durant sa maladie ont doimé Beu -L une très 
vive altercation entre elle et son favori Fotemkin, et 

aooiqu'îl semble jouir h présent d'une autorité absolue, 
y a des gens qui prédisent avec confiance sa chute 
comme un événement peu éloigné. Maia je trois qu'on 
la prédit parce qu'on la souhaite, car il n'en paraît aucun 
Sympliime. Une preuve (ïe la mauvaise opinion que l'on a 
de son caractère est la créance que l'on donne au bruit 
qui court qu'il a tait donner du poison au prince Orlow. 
Véritablement sa jalousie de tous ceux qui reçoivent la 
moindre marque de distinction de la part de l'impératrice 
est excessive, et il la tém<ùgne d'une manière qui ne peut 
la rendre flatteuse pour sa maîtresse, mais qui â<»t ait CMi- 
-traire la d^^oûtar." 
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MaJ^rré le» fracMseriea que le caractère bi- 
zarre et exigeant de Potemkîn causait à Catlie- 
rine, il n'en conKerviiit pas moins tout son crédit. Les 
honneurs signalds qu'il recevait dans ce mcine moment 
des deux coura les pluB étroitement unies k la Ruasie, 
marquaient lôen la haute opinion que l'on aroit à 
yîmae comme k Berlin de aon influenoe toote-pnii- 
note Bor sa sonrenûne. Ufvie-Tbdràae veuùt de con- 
Hrer fa Potetnldii le .titre de prinoe du Somt-Ea^ke. 
Frëdêiic ne votdut pu rester en anière et loi donna 
ce qu'il ar^it de précieux. M. OakeB écrirut le 16 
avril 1776: 

„Le prince Henri de Prusse vient d'arriver ici, et hier 
le prince Potemkîn a eu l'honneur de receveur des maùu de 
son ^tesse royale l'ordre de l'aigle noir." ' 

Cependant le chargé d'affaires d'Angleterre ëcrîratt le 
SI mai; 

Zavadowa^ a été déclaré iavori en titr^ et il a 
reçu én présent trois mille paysans." 

On aurait tort de conclure de ce fait que Potcmkin 
fut tombé en disfçrflce, car jieii de jours après, le 7 juin, 
M. Oakes Privait .-ncnrc: 

„L'iinpënitrice n acheté au priiice l'otcmkiu une mai- 
son qu elle a pavf'e cent mille roubles, iille lui en a donné 
autant pour la meubler, et elle a porté sa peufiion à BOÎKante 
et quinze mille roubles." 

Il paraîtrait pourtant que Potemkiii ne laiBiait pas 
que d'être incommode en dé^t de la eomplûsante qnH 
afficliait, ear il dnt fl'élo%ner de la conr, avna la pi^ 



texte 1b phn honorable, il «Ht mi^ ^ quin» jo«n ^rè« 
son âéput, le 16 Juillet, M. Oakee éarivah: 



„M. Zavulows^ a été élerë au grade de majoiv 
gdnérol] et il a raçn vingt miUe ronbles «n argent et mille 
p^aanB." 

Les courtisans toujours dupSa des appnrencca s'ima- 
ginèrent que Potenikin iStait parti pour no plus revenir. 
M, OakeB, qui ne pouvait si; faire aux inrEUru russes, écri- 
vait le IL' juillet: 

,.La hauteur du ta conduite du prince Potemkin, 
tandis qui! i^tait au pouvoir, lui a fait tani donniïmis 
quil doit rnisotmablement b attendre à des représailles 
ilaii!< dis^raci: . et es ne serait pas une clmac nurpre- 
naiiti: m iiiattonilue que de le voir finir ses jours dans uw 
couvent , car il a toujours laissé toit du goût pour la 
vie monastique, et ce pourrait être le meilleur asile 

S>ur lui contre le désespoir d'une ombibon impuissante, 
n dit que tes dettes se montent à plus de deux cent mille 
rouhlos.'f 



On s'expliquait d'autant plus naturellement la re 
traite du prince Potenikin que l'impératrice parmssiUt 
Strc revenue tout à fait à Ses premiers sentiments pour 
le prince Orlow. Le chargd d'afiaires d'Angleterre ëorïrait 
dès le 12 juillet: 

,,Le crédit des Orlow auprès de IWpératrice semble 
être il présent aussi grand qull a jamais été." 



Et le 5 novembre suivant: 

,,Le prince Orlow a certainement k présent la plus 
grande inlluenoe auprès de sa souveraine, quoique l'iu- 
dolence de son caractère- ne lui permette pas de la 
mettre k profit pour servir ses ums, on pour nuire à ses 
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MaiheurenBetnent le prinoe Orlow pnt sur :^es entre- 
faites une rdaolution qui motlait au dcscepoir sa liimille et 
ses amiB. M. Oakes écrivait le 12 novembre: 

..Le comte Alexis Orlow a retarde son départ dans 
1 espérance de réussir n persuader h son trere d aban- 
donner !e dessein qu il a lorme depuis peu d épouser 
mademoiselle binoview sa cousine, une di's lilles il hon- 
neur de limpératrice, a laqiielli- il est di'pius lonjjtemps 
attaché par des hens moins iiidiasolubli s, L iinluTatrice, 
malgré les sollicitationB de la famille (lu pnnce Urlow, a 
refusé de faire iDterreiur Bon autorité pour empêcher ce 
manage." 



Il V avait k 1 union d Orlow avec ea couBine on em- 
pêchement plus fort que le mécontentement do sa famille, 
mâiB il nétait pas homme, k «e laisser arrêter par aucun ob- 
stacle. M. Uakefi écrivait le 14 février 1777: 

• „Le prince Orlow, afin de surmonter los obstacles 



mariage." 



Cette union n'eut pas les conséquences qu'en 
redoutaient les paronta et les atmB d'Orlow. L'impéra- 
trice n'en parut pas fAchée, tout au contraire. M. Oakes 

écrivait le 3 juin: 

,,Le prineo Orlow parait être 'n présent uniquement 
occupé de la pensée de célébrer prochainement son ma- 
riage. 11 n'y a pas de douta qu'il a une grande in- 
flaence aupna de l'impâratrice, et qu'il la conHerrera, 
quelle qne aoit la faveur dans laquelle d'autres peuvent 
se trouver , et ' si grande que soït son iudolmee, il 



qui Hop posai ont ii 
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pooira fitre porM h mettra k' EdpnnTe fBOutië de u «ou- 
Tertûna." 



Et le 1" juillet rolvuit; 

(^nouvelle princesse Oriow a'dtaië avec llmpëratrù» 
il 7 a qttelq^aes J«uis." 

Cep«tidalat l'àbsenoe d« PotemJdn nWut pas été 
de longoe dur^, et son éloignement momentané de 
Ift coiir ne cachnit pas une disgrâce. Les sentï- 
nicntB de Catherine pour lui étaient toujours les 
mi'iiieB, et son retour fut innrquë pur un témoifrnage 
de fuvi^ur sinfrulii^re ; Puleiiiliiii nul druorniiiiB un ap- 
porte ut dans lu paliiis di' su Miuveniint. Niîauuioins 
les courtisane s'obstiniuent à croire qu'il n'avait plus 
anonne infiaence, et ils avaient grand' peine h se ren- 
dre ik l'évidence et an témoignage de leurs yeux. M. 
Oakes, qni paraît BToir été un obserratenr pen d^c- 
voyant, part^ait cette eneur, comme on a tu, mùs k 
la &i il dat reconnaître qu'il e'ëtùt trompé. H toivùt 
donc le 16 'mai 1777: 

„0n commence à soupçonner avec beaocowp de 
TraÏBCinblance que la prince Potemldn est en boone 
Toie do recouvrer lu plt'uilude do son pouvoir. 'En ef- 
fet, Ita niénugements quu l'hupdriitrice gardait avec Inï 
depuis qu'elle lui avait Auiini un rival déclaré, étaient 
tels [[u'ild surprenaient tous eeux qui connaissaient son 
caractère, l'iiiimilii; du> prinue Orlow cuntre lui, ot l'in- 
fluente dont jiiuit ce dernier, cl n'étaient attribui's qu'i 
l'excessivi' boulé de l'impérulrice, et nullement ù uu 
reste d'affection de su port. Son rétablissement ecrmt 
le premier exemple de ce genre, et, k moins qnll ne f^e 
l'attribuer k un simi^e caprice de l'impératrioe, il annonce 
nue constance d'influence tliuiB oe favori qni peut avoir dee 
ocffleéquences très in^Hirtantea.'' 
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Potemkia notait pas ingrat,- et touché de l'amitié 
et (]e la conliancu du sa sauveraine, il s'&cquiUait des 
obligations qu'ellua lui im])oaaieot d'une façon qui ne 
pouvait qu'être agréabJe h Catliorine, Celte femme étrange 
était di'ji lasse de Zavadowsli y. Le l'ait ëtaït de notoriété 
publique, car le chargé d'affaires d'Angleterre pouvait écrire 
le 20 mai 1777 : 

..On remarque des svmptmnea avant -coureurs de 
la disgrâce ue ai. Zavadunskv . pour ç|ui on prépare, 
dit-on. des preneiits d\ine vulour considérable. Bien 
des gens atlnbuent la relrairo clana laquelle se teo- 
fenne le prince Orlow depuie quelque temps autant & 
Ba mauvaise humeur ao ce chamreiiiont qua une indis- 
position." 

Potenikin n était pas homme a saffli^er ae la dis- 
grâce de son successeur; ce lui était au contraire une 
occasion de faire preuve du devoueuiont et de la re- 
couuaissauce qud disait avoir pour sa souveraine. 
Ceat ce qui tbsait dire à U. Oakea dans sa dépâche du 
10iuinl777: 

..Le prince Poteiukin- ae trouve k présent au pi- 
nacle. Il a rei'u aeriueri:iiient des marques de diatiac- 
tioti particulière et diis présents dune valeur conndë- 
rable. et un cioii que sa pfinsion sera bientôt portée 
au chiffre de celle <îii prinee OrloH-. car il sembre que 
le p-and obîut de son ambition son a l'tre son rival en 

et on du même quil a présenté lui-même un can(iidat h la 
— Buceesiiton de M. Za vnd o wsky , dont on attend prockaine- 
/ ment la retraite.""' ' 



U. Oakes avait été cette fois bien renseigné. Po- 
temkîn s'était chargé de trouver un Buccesseur k Za- 
vadowsk^. Son choix tomba sur na ofBeier hon^ws 
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nommi' Zoricz. I l ëtait an aervico russo et il dtaii vnnu a 
in cnur pour demMndcr de l'avancement. Fuiemkin, ii igui 
il ee recommanda, le jngea.propre à plaire b l'impérairioe 
et il le loi ptéMnta. Zoricz fut tigréé, et la arëdH de Po- 
temkin fut bientôt pluB étendu qu'il n'avût jamais été., M. 
Oakes écrivut le 13 juin: 

ZavadowBky en sur le point de partir pou 
raionrner aoua son pavs natal. Xo nt 
éie avance du srndc ac 
régiment des hiiswLriln de 
présents très conamernble 

son patron, il y a de bon 



iniBsure qu II a exprime 8on ujame par 
lesurëei, mais qm sont ires peu ufli- 



Kt lu IV juiur 

„M. Zavadowsky est partie hier pour l'Ukraiue. Il 
a reçu quelques jours auparavant une terre de quatre mille 

Eajoans dans la Russie blanche, comme M. Wassiltchï- 
ow. n a quitté la eoËne avec uie très jolie ibrtune, 
et sans s'être fait un seul emtemi pendant tout le temps 
qu'il a été en faveor." 



Catheiîns lussa s'ébrigner satts regrets Zamclowskf , 
car «on noareau javori loi plaisait fort,' et par un aMe de 
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conde^ccndnncc qu'on ne saurait assez louer, elle voulut que 
acx [^ujetii approuviiasent sa bonne fortune. C'est du moins 
ce que l'on peut conclure du passage suivant de la dépt'olie 
de M. Oakes du 17 juin: 

„L'inip<?ratrice est revenue dimanche demiiT !i l'é- 
tersbonrg, et vraieemblablement dans l'unique but de 
montrer bu public son nouveau favori: ce n'est pus 
nne chose inuwtâe, car elle, dëjà été pratiquée pln- 

iCntherine rci;ut sur ces cnfrefnitiîs uno fiatiHfartïon b. 
laquelle elle fut très sensible. Ce fut la visite de 
Gustave 111, qui n'avait jamais eu k se louer d'elle et 
qui avait toujours affecté de »e conduire, par d'antres con- 
seils que ceux des ministres do Russie. M. Oakes écrivwt 
le' 17 juin: 

„Hiftr n.Htin le roi de Suède est arrivé ici tous h 
nom ih eonite de Golidatid. L'in.pératriee l'ii .-iceueilU 
avec de griiudes marques d'amitié et d'affection, et elle 
H paru si émue dans sa première entrevue avec le roi de 
Suéde qu'elle a versé des larmes de joie. En somme ces 
deux grands personnages paraissait parfaitement satisiàits 
l'un do l'autre." 

Et le 20 juin: 

„Le roi de Suède lusse voir qnll est cbormé sous 
tons les rapports de sa réception et du trtùtement 
qu'on lui fait, et sa grande aSaUfité et sa politesse 

Sflccordent avec son dessein d'observer le plus strict 

le prix de ses lions services. Le chargé d'affidres d'Aiiyle- 
tene écrivût le 8 juillet: 

„Noo -seulement le prince Fotemkin jouît à pérsent 
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du plus linut dccri' de f'a\'rur aupri's Je l'iiiiporairice, mais 
U iuii-si diins k-j iiifillcurs ternira avec ]<■ -rund-duc. 
On truii tjii'il le doit mmnK dargi'iil i|u ii lui a fait 

donner par i'impi'ratrice, et ee service les a mis on si bonne 
intelligcuca que le grand-duc est allé dîner, il y a quelques 
jours, à StrolnB avec le prince." 

Catherine était' plus généreuse envers Zorîcz, et ce 
n'était pas lui qu'elle aurait IwMé manquer d'argent M. 
Oakea écrivait le 26 septembre: 

„Le nouveau favori a reçu, il y a quelques jouni, • 
nne terre en Livonîe qnii vaut deux cent mille roubles, 
et en outre le revenu des six deniîf:res années qui était 
sons le séquestre) et ijui se nionti» k qn;itre-vingt mille 
roubles en ni-irent tuiiiiilnitl. On imite é;,'uli'inr-nl pour 
loi. de l'acquisiliiiii d'uin- t<Tri- ;i|ip:ii-li ii;tnl un ]ii iTii;e Adam 
CBartorisky, qui vaut eent iiNqu:uite mille ducnts, Al'an- 
DÎTçrsaire du touroniiemcnt do l'iiupératrice il sera élevé., 
au grade de major-général, et nommé enseigne des cheva- 
UerB- gardes." , 



Et le 2 octobre: 

. jjL'intérieur de la cour ne présente rien de nou- 
veaUj à moins qu'il ne faille donner co, nom a la pro- 
digaLté excessive avec laquelle eomblc de riclicsses 
le nouveau favori qiû, eu égard au peu de temps qu'il 
est en &veur, a reçu jdus t|u'aucun di^ ses prédccca- 
Beuis. * L'impératrice lui a fait présent, il j a peu de 
jonra, d'une maison magnifique dims le voisipago du pa- 
Itds. En même temps, son patron, le prince Polemkin, 
jouit du pouvoir io plus étendu, cl, malgré les biens énor- 
mes dont il a déjà été comblé, il reçoit fréquemment des 

Sr^enta considérabloa. L'impératrice a tSné- avec lui 
j a peu de jours, et elle lui a donné quatre-vingt mille 
> roudics et une tabatière ornée de pierres précieuses d'une 
grimde valeur." 

La fortune de Zoricz no tat pourKmt pas de longue 
durfe, car on lit dans nne des premières ddpêcbes du non- 



vel ambaesMleijr d'Angleterre, M. Huris, k la date du 
13 «vrier 1778: 



„he présent Uvon Zonra semble être anr son dâ- 
chu. 11 a rn<;u et dissipé nnB fiasse nnnieiae; mua, 
oe qui fait honneur li nn homme élevé k un ai haut 
rang, il a «mplovc son influence à faire du bien et b 
rendre servitc ans pentonnoa qu'il croyait négligées.' 
n est probable que Potrimltm sera iliarRe du siiiu de 
lui trouver un successeur, fit ]ai entendu dire, quoi- 
que le ne puisse nullement I n,ftii mer, qii d n >lfy.\ jeté les 
veus sur im cltIiuu Aclmrow, liuutenjiiit de la police 
de Moscou," 



Le luôtno ainbaitsadeur ei;nvait encore le 13 février 
daoB une lettre particulière: 

Acharoiv est un homme d un ûgc mo^cn. bien fait: 
~ie ne peux pas parler de sa figure, car je ne le con- 
nais pas. ZoricK aattend It Être renvoyé, mais on £t 
qu'A est décidé !i en demander raison a son BUccesseur. 

Data bien, disait-il I autre jour, ^ue ie dots sauter, maïs, 
par Dieu! je couperai les oretUea h csAh gvi prend 
' ma place." 

M. Harrin, depuis sir James Harris, et ensuite lord 
MulniC:;hury arrivait de Berlin n'a il avait repri'senté son 
pays pendant plusieurs années, cl il lirait pour mission 
spéciale de uégucicr avec la cour de Eussic imo alliance 
déiénaire et offensive. Tous ses talents diplomatiques 
échouèrent dans cette entreprise; car dans toute la durée 
de son long règne, Catherine ne consentît jamais à se 
Hier par .une alliance offenaive: ,jk terme ioffentive, 
disait M. Panin, ia rfyugnaït." En rSTanehe, M. Harria 
nona a laiaaé le tableau le plus exao^ le plus complet, de 
llntérieur de la cour de Ruaaie pendant lea cinq années de 
Bon ambassade. 



xm. 



Peu de jours après son arrivëft !i Péter»boni^, M. Hap- 

rîa (îcrivttit le 13 février, dans une lettre partictilière: 

n'ni pas étc assez lonj^tcnipn ici pour pouvoir 
m'esprimer d'one manière un peu ijrécÏBO sur les divers 
porsonnages qui composent l;i tour et lii, limite société. 
Il me semble qu'il y a. beaucoup île luxu et Iri-e peu 
de moralitë dan» toutes les eonaïtiuiis. J.a flatterie et 
la servilité caractérisent la classe intérieure ; Iji pré- 
somption et l'orgueil , la chisse siipiSi-iciire. Un veniis 
léger, mais brillaiK, recouvre, dans l'une et ihms laulre, 
des esprits grossiers et ignorants. Leurs anuiaeinents, 
leurs appartements, et le nombre de leurs domestiques sont 
tout 'a tait asiatitples." 

Néaiiitioins ÎS. Harris ne laissait pas que de e'oxpii- 
mer arec liberté, autant que nous pouvons en jnger en 
comparant ses jugements avec ceux de ses prédécesBenra, 
avec asses d'exactitnâe, sur impératrice et sur les prinm- 
pauz perBoonages de sa cour. On a vu^us haut ce qu'il 
écrivait au sujet de M.Panin. Il disait aussi dans sa dé- 



ce pays après la mort de 1 impératrice, aa réputation, 
«on esprit résotn. ses tdenls et sa bonne fortune lui 
tiennent heu dliabues hommes d'Etat et de généraux 



exptfrimentÀi, et il ômt espérer que aon bon sena, qid est 
tiia grand, mettra un terme k m diepoûtioii K l'indolence 
et seB goAls de volopM qui semblent s'accroître en elle 
avec les années." ' 



n écnvait encpre le 27 mai: 

«L mténenr de la cour présente on spectacle de 
duBolntmn et de désordre dont il est unpossible de se 
faire une idée. L&ge namortif pas les passions: elles 
deviennent au contraire pins violentes avec les années; 
- et. en 7 regardant de près, lo trouve c^uon a exagéré 
les bonnes qualités de liropdrotnce et diminué se* dé- 



I « I M II I , ni 

un ]>i'ii cir nilii VI raisonni^ sur le ciiniulLTe ut Icsprit do 
(.atJiprmi', aussi biL'n que Sur la eitnotmn de son empire. 
U'c.>sl <:i qu'il fesait dans sa dépâche du 31 juillet 1778. et 
dans laquelle il disait: 

..Je m'efforcerai dans cotte lettre de somnettro à 
votre Beigneune mea lûcea siu- ce ^nvB. sur sa grandeur 

nement. ^[n (Icseriptmii ressemblera peu a celles que 
daiitrea en ont lait, et par eviU; i-aison elle nob- 
tieiulra pnui-etre pas toute créance; mais il est de mon 
devoir île rejirescnler les cliOBCs coTiiine elles mo 
lr;,piinil, 

..L iniiiiense étendue de 1 empire russe et la sécu- 
rité f-i-a Ironlicws le rendent assurément un nllic 
i li t r n ti p c e Ho 1 i 

11 I I le 11 I 1 

e%" 1!^ r' ^0 t ' 

inuepenuauce et sa nclies^c. La Russie tient par con- 
séquent une place tr^ considérable parmi les puissances 
de l'Ënrope: mau on peut disputer si elle est capable de 
aélever jusqu'fa la hanta réputation dont eUe iomt. ou k 
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]& Bi^érioritd qu'elle affiche. Les avantages qui viennent 
d'Stre memionniSs aont pureniont in consdquencG de an 
poutioD; ils eTcifitaient avant quo ea peuple fût civiliBd, 
et ils lui demeureront quand même il retournerait jamais 
h, l'état de barbarie dont il eat sorti si rëeemment Pour 
qu'on empire ait une prédmincncc au deLora, ii faut que 
son système politique aoit uniforme, saffi et poraévë- 
rant Pour qu'il sait respectable au dedans, il faut qu'il 
ait des rL'KleB (îe gnuvemcnicnt fixes, et que son admi- 
nistration soit sûre et inaccessible à In corruption. Je 
dois confesser que depuis quo je rtaid'; dons ce pays, j'ai 
inutilement ebcrchô un tel système cl de telles riiglc»; et 
ç'est en vain que j'iii tenlë de diîeouvrir sur quoi rtaiiint 
fiindi.'s les éloges d^inesiu't^s que j'ai de tontes parti entendu 
iaire do ce gouvernement. 



,,E)ans une monsrcliîe absolue tout dépend des dis- 
objet a donc ëtë de aoufflettre h un sëvtre enaraen ceux 
de l'impératrice. Autant que j'en peux juper par mes 
propres observations et par lus renseignements que je 
rei.'ois de personnes impartiales et bien informées, il me 
paraît que l'inipératriee a ime force d'esprit virile, de 
ropiniiltreté b poursuivre un plan et de l'intrépidité dans 
l'exécution. Mnis elle manque des vertus plus mAles, 
telles que la délibération, la modération dans la prospérité 
et la justesse do [ugcment. En revanche, elle il au plus 
haut degré les iaiblesscs quo l'on attribue généralement 
t son sexe, t'amoor de la flatterie et la vanité qui en eat 
înBépnrnblo, la répugnance li écouter et a suivre des avis 
salutaires, mois désagréablna, et un penchant à la volupté 
qui l'entraine dans des excès qui d(ahonoreraicnt toute 
lomme, quelle que fût sa condition, 



„Si on récnpilule Ioh (-vénementa dea seize années 
qui se sont écoulées depuis son avènement au trône, 
et que l'on en fasse un examen impartial, on verra 
qu'ils sont on grande partie la oonséqiience du carac- 
tère que je lui attrilme. Si nous considérons ses opéra- 
tions en Pologne, nous trouverons qu'après avoir donné 
k ce pays un roi par un motif qui n'est rien moins que 
louable, elle a, tantftt en le soutenant avec trop de vio- 
lence, tantôt en l'abandonnant U ses propres forces. 
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réduit cette rfpubliqm: aa dcsi^epuir m a l'anarchie;. C'est 
par la uiùrae polifiqui; i^u'ollc n'est cngairL^ daiiB une guerre 
avec k Turquie, qui l'a i^uiidliite futaleiin^nt ù faire un 
traité que rien ne peut justifier, et qui, outre qu'il laisse 
une tache ineffatable sur son règne, a, fortifié les deux 
seules puisMuiceB dont elle eût qnelquo chos^^^iiMiidc^ e6 
leoraaonnë pour l'uveiûr nue ui£aenoe daq^Sftfiakse Jét 
Pologne égale à la sienne. . ^T^'*; ~ rr-T- 

„Im tournure que le» aETaires ont prise en Su6de 
prouve que les mesures de la Russie étaient aussi m:d eon- 
certëes que mal conduites. Dans k confiance où elle était 
de son infiuence, l'impératrice a négligé les conseils de ses 
amis, et il a suffi de vingt-quatre lieures pour renverser 
l'ascendant de la Russie aStockiiolm; et kSu£de, nu lieu 
d'Otre dans un état do dépendance, est !l présent devenue 
un objet de criiîute et de jalousie. 

rialo'a conclu deux alliances: \\w\v<-<- le ''Lhincmark, 
l'auln- avrc l;i Prusso. KUo na eni'ore retire ;iucuu 
avantafio di> la pri^mi.'^re : et jrnk^es ù la de.ulère, la 

\i un éiat d'ubVssiuR-è' implicir'(' iii;v,'iiit i-f'lk 'de î^lrVm, 
et elle se trouve en ce moment datis le plus grand 
embarras , ne pouvant ui échapper k ia lettre du traité, 
nî le remplir sans augmenter tes maux qui menacent la 
•Eusde. 

j,8i noiu pasBOnB & l'examen de l'administration 
intérieure de l'empîre, je crains que le résultat n'en 
soit pas plus avantageux. Un laisser-aller malentendu, 
qui a sa source dans h. cnu'nie ou dans l'indolence, a 
renversé tout ce qui s'appelle loi ou justice. Les grands 
oppriment ù letir gio le« petits: les inférieurs pillent et 
volent en toute sécurité. Cet état de choses, qui ne 
peut pas chanfrer, it fiiit éclater une rébellion dans le 
ooeur même de l'empire, cl, si elle avait eu pour chefs 
des honunos doués de jueement ou de courage, 
die l'aurait ébraidé jusque dans les fondements. D 
n'y avait pas de troupes h, lui opposer; imc terreur 
panique a'étwt emparée de la moitié do l'empire; et le 
même esprit de révolte qui animait Fugatcliew infaotaît 
l'autre moitié. B était amvé jusqu'à quelques jonméee de 
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marche Moscou, ut la cour âon;;eail déjk k se retirer 
it Kiga, Joraqu'il fut battu, i^raui-s h sou ilùfuut de rtso- 
lution et do conduite, et lu triiuquillil é fut l'i'tublïe. Lo 
mécoDtentoment n'est jias (■tuiut puiu-nmt; et il lbI li 
craindre <juo, s'il surveniiit quclqiu^^ cnliimili' imtioH:ile, 

envoyi! dans cetti; ville ir. biiliii qu'ilH îivniunl lui! duniut 
ia guerre, furent lit cuuse de la peste qui diisotu Moscou 
en 1771. Cent vingt mille inuviduB pàiient; et im 
arcfaeTêque fut mis en pièces sur les marohea de 



(I) Lord Cathcart Agirait lo 8 octobre ITTl: 

Lm DDaielleB que Ion vient de recevoir do Hotcon. on il 
j a la peste, lonl bien trUlei. La population de cette capitale, 
abandonné par 1m aaloi4l&i «t poneaëe aa di^acspoir par lo 
danger qsi croit de jour eu }onr et par le* abnudoi menres 
de la police, na trouvé dantrea iCKonrcCB que da placer Mt 
confiance dans les miracles que 1 on nttrihne i ccriainai images. 
Larchcvetluc. un hamnie de bonne DaiMance et dciipnt. a aper- 
cevant du p(inl qa ll y avait !i donner la communion h nn grand 
nombre d individus dij}!i atCaquiït par I dpidemie. et les udb 
apr&a Isa autrea avec la même euiU&re. conformément an nte 
grec, a fait quelques riglements qnl ont déplu, et enfin il a 
donn^ l ordre d enlever quelques - unes des imegea muaculeuses 
autour deutuelleii ac pressait la foule, afin déviter la contagion. 
Luc dnipule n Pti; la conséquence de ces aageii jiri'iMiniion". I.ti 
peujilc a priH lalnruie. cnant que larcbevSquc vi<1ait 1 i l-Ii^c l'i 
l'onunrtt^iil Je-^ !<i]crili-|:cs. On a aonnit lea clochi-. ^ In 
H est Eisfli;iitl'lL-o: le iiiilaia arcfairSplacopal B lÂt- ]>n^ il ii^Mtiu ot 

a <!tc bu. ijJin liiTiTiiic avilit i ti^ liinircm pour a échapper 

et ac rdfiigicr iii ujuri' Init^ ihLii-. un cninciit éloigne de huit 
ïcratea de la villi'. 1.,-^ i lu.ilu-. oui ^nnm- toute la nuit et 
beancoup d eicen ont l'ie uummig. Le lenilemaui la populace 
a «ouru au couvent où rarcbevêque s'était retiré. On a attendu 
qnll efit acbevd de oëMbrer la mesae at de consacrer un prStre. 
Après quoi on l'a anaelid dn. sanetoaire et on l'a mis en pièoss. 
Tontes les maisons de refuge qu'avait établies la police pour re- 
cevoir les pesti fér é ont ^té détruites, Isa. malades en ont été 
obaaaést les médedna sont Inquës et mena(M!s de nuHrt. On en- 
tarte les cadavres dans les églises. Un eorps de tioupes yni 
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„Ett opposition h ces &its, nous pouTooa. Bonlement 
mettre en rc;;!ird l'établissement de pludenre colonies aJIe- 
inandca, l'institution de plosieun ëcolee ponr fédacation de 
In jeunesse des deux sexes, et beMiconp de priMUgalité et 
de mn^nilicmo!!. 

„Lù onde dr lois esquissé par llmpëntrice elle-même 
d uiii: main de induire, n'a ibiubis été Àudié; il reste en dd^ 
pot il ) iieudeiiiie, et bien des raisons en rendent impossible 

..I A est. I lise !e dire, I état rM de cet empire. 
Un cuiiiiiieree florissant et racereissement du rc^venu 
Ini rendraient bientôt, sons nne sa;ri! adininiBtratzon . sa. 
force et sa vif^uaur. La vanité de 1 impératrice est un 
obstacle ;t cette aorte damelioration. tlatteui-s lui 

ont iiersuade tjiic la Russie est le phiR grand empire 

idée; et ou ne piirvjundra lanmis a Un faire voir la situation 
de son empire sous son vrai tour; de ^'i-ands événements 
peuvent seuls 1 y amener. Llle sentira alors son incapacité 
h louer le rôle supérieur dont elle a la [ireleutiou, et la 
nécessité la convamera qu elle doit tniiter ses amis avec 

ÎiluB dégarda et ses ennemis moins légèrement queUe n'a 
Hit jusqu'ici." 



Presque à la mSme époque l'envoyë du cabmet de 
VeniuIIeB, M. de CorbeHm, Inçait, dans sa dépêche dn 

9.avnl 1TT8, un tableau aussi peu flatté do la situation 
de la Russie, et apriis en avoir montré la faiblesse et la dé- 
bdilc uiastjuees sous du si superbes apparences, il finissait 
par ces lignes qui poiu-raieul cire aussi la coudusion de la 
depvclic de 1 anibaasa,dçur anglais: 

„Commeiit, dira-t-on, se gouverne donc cet Etat, 
comment peut-il se soutenir? Je répondrais presque 



étdt entré dui« U tIIU panr j rétablie l'ordre a été reçu fa 
coups de fiiidli et dupergé aprèi avoir perda plniieun een- 
tslnca d'hommes. L« comte Otégolre Orlor « été enrovd k 
UoicoQ avec des poaroin iUlmlléa. 
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!iu'3 SB gouTeme pur le hasard et le soatient par eon éqai- 
ibre naturel, semblable h ces grandes masses que leur 
poids îminense rend solides et qni , résisiaot k toutes les 
attaques, ne cfident qu'aux nssiiuts inm-interrompuB de la 



Dix mois apri«, M. pmiiiil pret.-.ito de In 

nomination do lord Wpyiuoulh ponte de secrétaire 
d'Etat à la plate de iord Siiffolk di-cédé pimr esquisfinr 
un tableau plus complet de la cour de Pétcrsbourg. H 
écrivait donc le 3 juin 1779 an nouveau chef de son dé- 
partement: 



,,Lp rang' quo cotte cnur oci^upc dans toutes les 
grniidcs nftairi'a de l'Europf;, les aiicci'H qui couronnent 
B» politique, et en mcme temps l'apathie et l'incapacité 
do son gouvernement, sont des faits si incompatibles en 
aijparenco que la poBt^ritë ne voudra pas j ajouter 
foi. Le» étrangers qui peuvent seulement former le 
jugement qn'ils portent de la Russie sur les erands 
événemeuls que son intervention et son poids produisent 
de toutes parts, doivent croire ^ue cet empire ett con- 
duit avec une sagesse aupérienre, et que Fou ne sau- 
rait trouver de défaut dans aucune partie essentielle de 
son gouvernement. D'un autre c6té, quand on réside 
dans cet empire, et qu'on voit la manière imparfaite et 
inconcevable avec laquelle tous les plans de en politique 
sont tracés, et les instruments impropres qui sont choisi» 
pour les mettre à cxéculion, on ne peut s'empêcher 
d'être étonné que ce gouvernement n'échoue pas dans 
tout ee qu'il entreprend. En effet, quand il obtient 
quelque euccÈs, c'est évidemment l'ceuvre du hasard, 
le résultat d'un concours fortuit d'intérêts , l'effet de 
l'état do confusion et d'anarchie dans lequel sont 
enveloppées toutes les autres puissances de l'Europe. 
Si j'ose le dire, une espèco de bonne fortune accom- 
pagne iatolemcnt tontes les démarches do cette cour; 
c'est elle qui non-seulement l'a préservée des dangers 
les plus menaçant^!, «t l'a ëlerée ^ un d^é de gran- 
deur et de poissance bien sapdrienr h celai ijne même 
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l'ambition do aa souvcruine pouvait jamoia espérer d'at- 
teindre. Qno ces ^vc'ncmoiils n'aient paa d'autre cnuse 
que celle que j'indique et que la Russie, au moins pour 
le moment présent, soit en possession do cette prépon- 
démnce, ce sont lii di^s f;iiis que votre seigneurie admettra 
e;inK difficiilu' : ji.' nv m'y iiiTf'terw donc pas. Ce dont il 
i-M p<■l■llli^= ili' (ïuinrv mec riiison, c'eat que (sette influence 
supiTieure piiitsi! Olre permanente, et afin de mettre au- 
tant qu'il est en mon pouvoir votre Beignenrie en mesure de 
calculer sa solidité et eA durée, je prendrai la liberté de dé" 
crire le ciU'actère, ITunneur et les, principes des peisoimes 
qui gouvernent cet empire. ' - 



.^'impératrice avait prépare son csuni a 

tinitcrieurifs . ciiv mit il iinini les JOiiirueH iieiiiv» 
Hir (]ii cm: imiic lomnii (;i[<t iriaii; irraiiue-<iiii:rieHM< 
préparer ibb muienaux qm ont inii aes sept oi 
premières années do son règne ime oes opoQut's ji 
bnllanieB do ihisiowe ae la Eussie. Eue umv 



elle l'aimait pa.sionn.'ioeul, elle r,-prim!iil pi.r égard pour 
lui IWH iicmi'tiiniri; iiirli"]ii<» iiuyiiuiIi; i:lh' iii'ht IIIIUUIH 
abandonnée tout entière. oa tour au eue irouvemaii 
avec b plus L'ranae clurniti> et mi dCeorum extérieur, 
eat devenue peu a peu un ttieatro de [luuravaiiOD et 
duamoralicé. Cette décadence a été si rapine que, 
d^oie le peu de tempa que ie suis dans ee pays, u 
seat opéré une révélation profonde dans les mœurs et 



it presque 
t ilaaa sa 



; absoliii 



connan » lonil se» faibltenus . Bua dceirh n- 
et il les renie ji. son ltc. Outre cet ascmdBnt qnil a 
8ur elle, il lentreticnii dans une terreur constante du 
granu-duc. et u lui a persuaad qui} est le seul homme 
au monde qui puisse deeuuvnr h temps tonte enlrepriBe qui 
Berait tentée contre elle de ce côté-1^, et dans Ce cas U 
protéger. Il a réussi avec un art infim ^ ruiner 1 influence 
de son plus dangereux ennemi, le comte AleXiE Orlow, en 
feaant croire à 1 impératrice quil Ini prëfërait le grMid-auc; 
et il a rendu le prmce Orlow' im objet de compasaioa et de 
pitié ^ force de répéter aona ceue gne son esprit se res- 
sentait d'une légiire attaque de paralysie, et en se moquant 
de son sot mnria(;o. 



peint le comte Panin et le priiu'r Krpiim (.■uninie dus 
dépendant» du grand-duc; le vicn-diuiittliL'i' i.i plii^ieurn 
autres dont les noms sont incomiiH a \<iin'. SL^iiiiieunc 
il les représente comme do simi>li s ii.mmu. ti indiL'iiea 
de 1 attention A % n 1 \ 1 

aue d'un cote il flatte pu passion diniUKunto , do 1 autre 
tient éveillées les craintiis quil tst .-ii naturel qu ello 
ait, et il sasBure par là uae plus longue oi plus duniblu m- 
âuence qu'il n'est donné au tavori d'un souverain absolu de 
conserver. Je ferais une injuBtic« au prince Potemkin si je 
n'ajoutais qu'il a un esprit très supérieur, un jugement net 
et un esprit vif, et que, s'il touImI employer b gouverner 
l'empire la moitié des peines qn'il se donne dans des intri- 
gaes de' cour, nons verrions bientôt la Bussie dans nue tout 
aiili« situatîcm.'' 



Comme tous ses prëdëceBseurst U. Hanïs se préoccupa 
vivemeat, dès son anirée b Fétenbourg, de ot c^i^l &llajt 
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penser et augurer de l'esprit et ^ii caractère de l!hëritier 
présomptif ilo la couronne, 11 lîcrivnit dans une de aoa pre- 

iiiirrcB diipc-clies, le 13 février 1Ï78: 

„Le prnnd-duc et la grniKie-diichpsse \-ivcut dans 
ime parfaite harmonie, La grande -duciies.^ti se coiuhiit 
avec beaucoup de sagesBO et de prudence, et elle est 
généndemeat oimëe. Quant au grand-duc^ il a beaucoup 

fagné ot^ quoiqu'il ne promette pas d'être jsmuB un grand 
omnie, il est pourtant allé bien an delb de ce que 1^ at- 
tendait de lui." 



M. Hun-Ls l'tiut nioin^i ré^<.'rvé diin» nne lettre partkm- 
liire qud ccrjv.ul :\ la date du 1" mai; 



de toutes cfauBes qui rèjpie ici. et quil ne tente pas une 
eutrepriae dana laquelle il succomberait inévitablement. Je 
BàiB quil y a de mauvais espnts qui le poussent dans 
cette voie." 



Quelques mois apr^ le 1" octobre 1778, M. Harria 
écrivait au chef de son département, lord Sufiblk: 

,,11 7 a déjà quelque temps aue j'ai promis h votre 
seigneurie de lui transmettre tous Ub rcnBeignemi'nts (|ue 
je potirraÎB obtenir relativement n l'egpnt et au caractère 
de iLéritier présomptif de l'empire, et je ne veux pue tarder 
davantage )t motlte sur le papiur tout ce que j'ai pu recueil- 
lir au sujet de ec prince. 

,ILb ^and-duc a été dta son enfjiiiee coudé aux soins 
du comte Ponin, et, soue ce dernier, h ceux de M. d'Oster- 
wald, gentilhomme livonien, aujourd'hui mjnaleni'. Je ne 
trouve pas qu'ils l'aient soumis h un syntèmc rt'giiliur d'édu- 
cation, ni qu'ils aient reçu h ce sujet des instructions de 
l'imp^atrice qui, quoiqu'elle ait opérë les réformes les plus 
salutaires dans l'éducation de ses sujetB, n'a pas apporté la 
mSme attention ni la même sollicitude pour le suceËB 3k 
celle de son fils. 
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Uud: ei cummu ii t-uiiL iriiiioiie ae sa perBouoe. et que 
eea manières ^caieni (iroEnierta. la pius (jranua partie 
de BUD lempH éiaii empiove a apprcudrc ii uanBcr. à 
monter it cheval, et ii paner irancais, ei u v a réussi 
assez parfaiiement. jo no roctiraia pas mstic* iv ses 
précepteurs, si le naioutais quiis ne ini ont donné aucon 
pnucipc vicieux, mais quau contriuro ils ont apporté un 
grniia som a foniii.*r son curucitre moral, et le crois en aflèt 
que leurs iccous siuuiaircs ont corrigé bien des défauts na- 
turcis. et quu est meilleur quil Dauroii éié, ail avait été 
abanaonné & lui-mcmo. 



moment ne son managc, le grand-duc a été 
icpciiiiMR'i' la pins absolue. Personne nétait 
iw iiu iin'i siir une aulonBattou de l'unpén- 

;i l'ii 1111 qiLt'Kiue piétéfiiiale, u la doit plutôt 



„I1 fut biiutôt évident, peu apros Ron imion avec la 
pnncCBse de Dnmisuidt. nu elle avait aisément trouve lo 
secret de lo gODTcnicr. et si absolument quelle Ini fit 
éloigner le petit nombre de compagnons qiiil semblait 
préfêrer: et dans le choix do sa socuite. de ses amu- 
sements et dans sa mamËrc de penser, il était entière- 
ment dmgé par elle. £lle ne Im permettait pas de 
fejre usage ae son espnt; et tandis qnd avait été nf 
et léger, il devut lourd, pesant et «pathigne. Elle était 
h. son tour gouvernée par le comte Anuré Rasurnowski, 
son amani. qui est auiourdliui k Vienne se rendant k 
Napies. et qm do sou coté recevait ses lecnns ec jn 
granae partie ae ses revenus aes ininiatrea ae la maison 
de Bouroon. Limpératnce sapercut de cette conduiie 
de sa bru. lui en nt des répnmandes. mais sans succès. 
Cette letme pnocesse était ambitieuse et résolue, et si 
la mort ne leût pas oixêtëe dans sa camËre. il v aurait 
en probablement ime lutte entre ces lUustres person- 
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nages. Votre scigneone a eane doute connaisiinncfl 
dos étranges lettres qui lurent trouvées dans ses papiers 
aprpB sa mort: et on ne peut quadmiror quelle ait 
laisse subsister de telles preuves contre illc: il ny a 
de plus surprennnt que la clemom^c vrimuent extraor- 
dinaire avci', laquelle on ii triiiti- les personnes qui étaient 
mvleea liann ses iiiti'ij;ues. Je seram lort eiiibarrasBe de 
décider s il faut attribuer cette eléineuce au caractère doux 
et bienveillant de 1 impératrice, ou plutât à uiie faiblesse 
radicale dans le s^uveruement. Quoique le grand-dac 
neût aucune raison de regretter iiiiu telle perte, il fallut 
pourtant toute 1 éloquence et latititie du prince Henn de 

Cider it songer ii se renNuusr. 

caractère de la présente grande- duchesse oat 
précuement lopposé de celui de la première, et le grand- 
duc aiivi parait «ouh nu jour toat it fait différant EUe 
eat douce, aunabk, et pénétrée du sentunent le pins 
profond ds ses devoirs d'épouse. Elle cause volon' 
tiers, elle est gâte, et soit se conduire. Sa complai- 
sance et ses. attentions mëntent lafiectiou de son mm; 
aussi laime-t-il très tendrement, lia sont à présent par- 
faitetnent heureux ensemble, mais ie crams que leur bonheur 
ne puisse durer dnns une cour si iininoraJe et composée 
comme lest celle-ci. Le [;rand-diic montre une légèreté 
qui flatte lea lutiuiies auxquelien il adresse la parole: el 
quant ^ la grande-duchesse, elle aéra doaén a un degré bien 
rare de re^luttou et d'honnêteté, si elle évite les pièges 
Boni nombre qui seront samés sur son chemin, et auxquels 
aucune des impératrices do ce pays, sans exception, n'a on- 
cora échtçpé. 

„LB'p<ditique du gr<uid-duc fut présentement prus- 
menno comme elle étiùt autrefois l'ram.'aiae ; ut, h moins qu'il 
ne change, il se rendra aussi ridicule par sa prédilection 
ponr le roi de Prusse que l'était son père ^Pierre III). Son 
voyage li Berlin, les leçons du comte Pamn et la partialité 
delà grande-dncheaae pour sa propre fiunille l'entretienneat 
dane cette tnaiùëre de Toîr. 

„I1 est très sobre : il mange pan et boît moins encore, 
et par la vie réglée qa^ mène il a fortifié une constitntioii 
naturellement dâicate. 
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„Quoiqii'iI leute vivement son exclusion de toutes les 
affaires, et qne parfoia ihridc il scn pUi^nc vivement, 
il u'a pourtant pas anaez de n^'oliition pour tenter de 
se rcnare le moins du monde inddpoDdant. II tremble 
aux conBéqiipnc'cn île (ont ncie un pen hardi, et d est si 
habimën coiirbi r h ii le (lovant une pnumnoe snp^eure 
quil BvfMi le |)r<-iiiinr trahir quiconqne serait aaaess 
imprudent [ii)ui' le lui jiropoaer. Dana ces deraiors temps 
il B est offert dus occasions sans nombre, et il s'en présen- 
tera ■:lmque lour dnvonta^, maie sil arrive one révolu- 
tion, d en puurra titre 1 obiel, miUH d non sera certaitieiueat 

„En s'entreteuant avec moi, ce quil fait quelque- 
fois pendant plue durtc heure, d exprime uoe grande 
lalousie de l'Empereur, et de 1 inquiétude a son sujet, 
beaucoup de .mëpus pour les Suédois, de 1 éloignemenl 
pour les Français, et il fnit des vœux pour nous et pour 
notre cause. 

„Comma son pere. il se fuit un jouet des choses mih- 
twes; mais, quoiquil iiit la e)iiir;;e (te ;;rand amiral, il est 
enliorcmenf iKnoriiot des iiff;iirua iiiariliinos. 

..Eli un mot, wins :iïoir un iii^irile .siipérioiir, il u aufti- 
EamoK-iit Jniti'lliKiiH'i.-. s'il piirvii'ut a ^-Ir.^ consent dans 
«<:b :itk>ctu>iis et a suniionfer ea. liiiudité. ijui «at peut-être 
eeuicment la cotiedquencc de Ha jeunesse et de sa position, 
pour gouverner ce paya, avec moins d'ëclat peut-être, mais 
avec autant de sagesse qu'aucun de ses prédëoeaseura depuis 
Pierre I." 



M. Harria écrivait encore le 31 décembre 1778: 

„La dcBiinion entre l'imporatrice et le grand-duc 
augmente de jour en jour. Elle lo traite avec la plus 
comjJËte indifférence, et on peut même dire avec mépris. 
Quant tk lui, il ne se donne pas la peine de cacher sa 
mauvaise humeur, et il y donne un libre cours lorsqu'il 
l'ose, et dans les termes les plus violents. U manqne 
pourtant de résolution et de fermeté, etjamus, k moins 
quil n'y soit coutrunt, ïl n'aura le courage de se mettre 
i la t&e d'un parti. 

„La grande- ducheue se conduit remarquablement 
luen, et elle évite avec beaucoup de soin de déplaire, soit 
aux favoris de l'impératrice, soit b son naiî et i sa cour." 



Et encore le 9 février suivant; 



„Le prince Potomkin et sa clique traitent le grand- 
duc et ia grando-à chesBe comme des pereonnes sans 
ooméquence. Le grand-duo eBt bleaaë de ce mépris, et il 
le 1^^ TOir dans es. converaation, mais c'est \k tout ce 
qiTil oae. h& pande-duoheaee se condiùt avec plus de pm- 
denoe et de oiroonapection." 

n n'eat pas Bans iniërêt de rapprocher du portrait 
que U. Harrie traçait du grand-duc, celui que vers le 
même temps esquissait le clutrgé d'nfiireB de France 
d'autant qne de FaviB même de U. Harris, cet euvoy ë de- 
vwt être Inen ïn&rmd, snrtont de> petites choses qid échap- 
pent en général h un ^plomate étranger. Au moment de 
rarrlTée d'un ministre de France, M. Harris ëcriviut le 
20 septembre 1779: 

„Je ne connais pas M. de Vérac: j'enteuds dira 

3u'il est plus aimable dans la société que redoutable 
ans le cabinet, mais quand bien même U gagnerait les 
bonnes grâces de l'impiirutrice, il sera bien moins à 
criundre que le ^in'si'iit ch-M-fri"- d'affaires, M. lo cheva- 
lier de Corbei'on qui , bien (]iie d'im môrite médiocre, 
s'est Bcquis par uq Ion;; si'jour dans ce pava un Ubre 
accÈH auprès do tous lea valets de chambre et agents 
subalternes des grandes nudsons russes, et comme quel- 
qucB-unn oQt beaucoup d'inflnence sur leurs maîtres, il a 
souvent (Conjuré de mauvais esprits lorsque je m'y attendais 
le moins." 

Il est évident que l'ambassadeur d'Angleterre n'était 
pas en bons termes avec Horoble chargé d'aSiùres cabi- 
net de VerBsillos, mais il ne l'est pas moins que Mjde Cor- 
beron devait être instruit de bien des choses qu'ignorait U. 
Harris dans les premiers mois de son s^onr en Buseie. 
Voici donc ce qu'écrivit M. de Corberon au sujet du grand- 
duc dans sa dépêche du 9 avril 1778: 



nacée, InUcciae iic'iii 
I& volupté dont elli- 



dommagement ioit pour son âge? D s 

plaiBin des seiu 

'près de lu. nu a _ . _ . 

vrat de sea ùéMin, trouv» le chemin de ea confiance, et ser- 
vit dnntant mieux la mëra quil paroiasait dévoué au £1b. 
Dana cette place obscture (iit mis im huitime plus obacnr 
encore, on^Eranfi^, permquier, qiu, pur son Itidugtrie^ bob 
adresse et sw complaisanaes, est parvenu k jouer un rôle 
qu'A Bonlieut avec snccfea. 



,.Au milieu (les mancpuvn* sourdes et (iinébreuBcs 
qui altciraieiit par di'j;res les mœurs du <rr.i]id-duc, sa 
pri'niKTR épouse qu il iiima bpiiueoup It suutint. le f;a- 
rmitit Hvff :tutaiit de force que de {rraees. Letle leune 
prmer^ssi'. i toinmiiti' pour son iif;e pur les qualités ■) es 

îleitïua de lui - hi. itic, et^ii ]ouidre ii son esprit liaturd 
la tomiHisBi.nc.- .1 I.i inTi' dt.nt k ..aturt, l^i peut- être 
privé. Moins j>oliO<,u<. rpi'ell,' i,e di,v:iit l'Ir,., -'Ile. a 
dédaigne de taulier ses vu<;s c;t st'S tiinvtn?; les uns et 
Ic6 antres ont piiru susiieots; on s est nus en (,'iirde 
contre elle, el le mmiHtre des plaisin' sucrols, devenu 

SIna nëcesBiure encore, a montré Ja reesoiirt^e et l'étendue 
B ses talents. Ceat Im qui a préparé dans les tënËbrea 
les venins do la jalooue dont on h est servi contre cette 
femme snpérienre. L'amomr- propre du grand-duo a été 
armé contre elle. Elle a succombé , et son eonveiûr, 
éteint avec ses jours, n'existe pins que dans le ccenr 
des gens qiù l'arMent apprédée, mais faiblement dans 
cehu dn pnnce qui n'a pu comra toute sa perte. Celle 
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::cëdë plaît ii son mari par les chonncB de 
de lit fraiulicur, et peut-ctre la nupcriorih' 



Hc dëvcloppt 



, 1. ,, 



■ dnna Jn place qu elle oeeupe. U 
de connauniieea k retiendr. lo„ 

xi, et rien ne liécélc do sa jjnrt c 
plus iiiui auraient vouln prendr 

lUtinu.-. PrincfiBBe de Wurteraberf 



tous CBS témoigna- 
iii. lie Vt^rae h son tour 



i occupdo qm.' du 
ux. Elle jein. 1 
lu et tris agréable, 
I art de trouver tou- 



Ujuih les preiuiHroB dépêclies de M- Harria se trouvent, 
quoique en petit nombre, quelques détails asapï eïu'ieiix. 
Aîuai, par exemple, m sujet du luxe de lu eour de PêCers- 
bourg, il écrivait le lï mars 17^7: 

„A l'occaBJon de lu niiisaaiice du lils du ^rund-dui' 
(Alexandre), les principaux seigneura ont doiiué des 
fetca Bomptueuaex: celle du prînee Foteuikiii lui coûte 
50,000 roubles. L'imtiérntriee eu a dounë une d:uia ce 
carnaval dont la magniticenee et la bon goiit dépassent 
tout ce qu'on peut imaginer. La voisselle du deasert 
ëtait ornée de pierres prdeieuaca dvuluëes a plua de 
deuK millions Bturliug; et aux tablon de macao, qui est 
le Jeu le plus à lu mode, l'impératrice donnait un dia- 
mant de cinquante roubles k te us ceux qui avaient 
neuf ; elle on a distribué de culte manière cent cin- 
quante." 



DlgiUzod ay Gooj|l^ 
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Dans mte lettre puticnlîèra b la âale du 27 mai 1778, 
M. HanÎB e'ezprimiut ama: 

^ font être doué d'une patience aurhomalne pour 
traiter avec des geni qui Bout indolente, et qui ne sont 
pas capables d'ëcouter ano question ni de di>nner une 
réponse rusonnée. Vous aurez peine !t croire que le 
comte Pftnin ne consticre pus plus d'une demi-Iieure 
pur jiiur aux iiHiiiros. Il y a quelques jours, M. OakeL 
ayuut cU' \ n!é d'une jrrosse somuie d'argent , a trouve 
le lieuteoHnt de police, le premier magisU-at de l'empire 
et dont le pouvoir est îronjenae, jouant seul, à aept' 
heures du matin, & la grande parience avec des car- 
tes sales." 



Il eut temps de quitter les gdndralitëa pour re- 
pri>ndro tu clironique scandaleuse de la cour et entendre 
jU. riiin is iKw f:\irv assister ftu jour le jour aux étranges 
péripiiticEi des amours de Catherine la Grande. D parait 
que le lieutenant de poliee Acharow n'avait pas été 
agréé; et Potemkin, a'ëtant mis de nouveau en quête, 
av^t découvert nu sergent aux gardes qui lui avait 
paru devoir plaire k ea graoîenie souveraine. Il se 
faata de lui donner un grade supérieur et de l'attacher 
bu' auite, et-noQB allons lire dans la dépèehe de M.Harris 
du 27 mai 1778 le récit de la présentation kïa Cour de ce 
prétendant; 

,,Le prince Foteinkin a présenté il y a quelques jonra 
b Csarkoe-aelo à l'impératrioe, au moment qa'dle se ren- 
dait au théâtre, nn grand officier ds hussaras, qui est un 
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de se» eiàm de camp. EUe le considéra avec beauconp 
d)ittention, quoique Zoiicz liât préaent A peine l'impé- 
ratrice se nit-etle éloigné, le farori accabla Putcmkin des 
injuree lea plus violenies et lea plus outrageantes , et le 

Cvonun on duo). Potemkiii refu>a de se battre. La pièce 
e, Zuriui^ suivit rimpëratrîca dans eon ^psrteme&t, se 
jeta à piod», et lui arona ce qa'îl venut de ftdre, 
disant que, malgré les bonneora et lee grands biens 
dont elle l'avait comblë, il était indifférent h tout et ne 
tenait qu'à son affection et ii ses bonnes grâces. Cette 
conduite eut son effet. Lorsque Potcmkin se présenta 
il fut mal reçu, et Zoriez parut <*ire en gr.inde faveur 

Eendant tin jour ou deux. Polcmkin quitta alors Czar- 
oe-selo et retouruii ii Pctersbourg. L'iiupiiratrioe ur- 
donua h Zoriez de le suivre et de i'iiivitjir ii aouper, 
en un mot, „de raccommoder l'iiffairt; parée (ju pQe 
n'aimait pus lea traensseries." Ce souper ii eu lieu il 
y fl quelquea joura, et Zoriez et Potemkin sont à pré- 
sent très bons amis, au luoina en apparence. Mais Po- 
temkin, qui est un grand fourbe, finira par avoir bon 
marclië do l'autre. 11 est résolu k le faire renvoyer, 
et Zoriez est déterminé à conper la gorge à son suc- 
cesseur." 



M. Hanis ëcrivùt quelques joon après, le 2 juin: 



conduite courageuse de Zoncz n'a eu qu'un 
«Oét momentané. Le rCufe complaisant el utile que joue 
le prince Potemkin l'a emporte sur tonte autre consi- 
dération. Le comte Zoriez a reçu il v a quelquea Jours 
.son congé définitif II lui a été donne par I impératrice 
-elle-méine dans les tenues les plus aimables, mais il 
l'a reçu d'une muiiiérp tf)ut à fait différente: car oubliant 
h qui il parlait, il lui a adres^^e lea reproches les plus 
wnera, Itu a dépeint son inconstance sous lee couleurs 
les plus fortes, et lui en a prédit les cou séquences les 

C' iB désastreuses. On m'assure que ces dii^eours l'ont 
ue, mais ils n'ont apporté aucun cbangcnient au plan qui 
avait été arrêté. Le comte Zoncz est condamné k 
voyager, et il a. en même tempe reçu une grosse 
penûon, une îmmeqse somme d'arguit comptant, et nue 
terre de sept mSle paysans. Son successeur, qui 
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se "«™™',lWw^r ne lers pas déchré (ju'il ne soit 
pvrti. La violeuca du caraotère. du comte Zoricz rend 
peu BÛT de prendre pabliquemeat «a place tant qu'il 
est présent. La cour et la ville ne sont occupées que 
de cet érénement, et je luis fitché d'ajouter ijutl 
donne lieu k des réfioxions dëplaiaaatee, et qu'il abauae 
aux ^eui dea étrangers la réputation de l'imp&atriee et la 
considération da l'empire." 



M. Harris écrivait encore le 9 juin suivant; 

„L'intérieur du palais présente un spectacle bien 
singulier. Le comte Zoricz, quoiqu'il ài été tr&s 
magnifiquement récompensé, n'est pas apiùsë; et ([uoî- 
qu'u ait été destitué, il ne s'éloigne pas et ÏI carde 
toutes les prérogatives de favori. Le langage nardi 
qu'il a tenu k l'impératrice lui fait craindre d'irriter un 
esprit si violent. L'état d'incertitude et d'anxiété de 
l'esprit de cette princesse est incroyable. Le prince Orlow 
lui a fait il y a quelques jours des remontrances sur les 
conséquences que sa conduite aurait tût ou tard. Elle a 
paru un moment rappelée à elle-mf'mc, et elle a en- 
voyé k Zavndowsky lordrc de rcvfnir à la cour, ayant 
tout il fait l'intontion de rétablir diiiis son îiiiciemie po- 



temkin ccpcnduiit, qui coniuiît li fond ii! i'ui-iietfy;o de 
1 Impératrice , et qui a plus d'iidrcssc qu'imr.iiii liomme du 
inonde pmir arriver ii ses fios, a réussi h (ifFiieur ces bon- 
nes résobitions. Korsak a été introduit auprès d'elle dans 
un moment critique, et îi l'heure que j'écria l'impératrice 
BO trouve dans une villa de Potemkin but les frontières 
de Finlande, où elle cherche à oublier ses soutÛB et les 
BinoB de l'empire dans la société de son &vorî, dont 
le nom vu^tùre de ,^orat^ a déjlt été transformé en 
calni de ^j j^kay. . q ui sonne mieux. Sur cea entre- 
flûtes, ZwHâmRSiy &t arrivé ici, et, comme pour le 
dédder k venir il a &Un qn'OHow loi-même l'en pri&t, 
il demande k ce prince poorquin il a été ttonUé dans 
fla retraite. 

„Le grand-duc ressent vivement cette conduite indécente 
de samèr^ mais, quriqn'il ait été remarquablement inpm- 
denï, il est devenu trie réservé." 



sition cet hc 
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- „Le comte Panin cl lo prince Orlow, qui dtaient 
mtrefoù in-dcnntili^iliIcK, sont k présent luma iulimes, 
et, grftces à l'ontremlsc du cumtc PiLnin, le priucc est 
en bons termes avec le grnnd-dac, qui a pourtaQt été 
&ovi par le comte Panin lui-même k oowsîdéKi le 
prince Orlow comme son plus grand et son pltu daoge-' 
reux ennemi." 



M. Horris écrivait le 10 juin: 

„Itien n'CBt chauj^é dans l'intériuur de la cour do- 

fuÏB ma dcmif'iT dépri'.lie, Korsnkoiv- juiiit do toute 
affection et d<; lniiic k fiivimr qa: lu'rainprv^'nont la 
noiivonuté: on prétend pourtant que eon ri;gne sera 
court. ZoricK est tombé dims J'ubscnrité. Zuvaddwakv, 
en rcconiponse de son oinpreBBurnont ii revenir ii la 
cour, doit avoir un emploi élevé dans le sénat, malgré 
l'opposition de Potenikin , dont la volonté est Buprêmo 

péralrici; ne déploie pas celle force d'esprit dentelle est in- 
conti;sl:ibleni['nt douée, de grands malheurs peuvent arriver. 
Il n'fiiie un niée on lentement général; et si In détrcase 
publique et l'inforlune autorisaient le peuple à faire 
entendre ses jilaintes, il est impossible de dire jusqu'à 
quelles extrémités elles se porteraient dans un pays comme 
celui-ci. Le comte panin et son frère, par leur réputa- 
tion d'intégrité, le prince Orlow et ses frères, par leur po- 
pularité, sont les seuls amis sur qui l'impératrice puisse 
compter; tous ceux-là sont dégoûtés, mais sûrement ils n9 
se mettront jamais en avant tontine les choses resteront 
comme dies sont" 



Et enfin le 10 juillet: 

„Hier le nouveau &Toriaétd produit en public pour 
la première fois. 11 se conduit d'une manière plus conve- 
nable, et il semble accueillir les flatteries sans bornes dont 
l'accablent les courtiBaiis plus' frôlement que ne fesait son 
prédécesseur." 



Eorsakow ne conserva pourtant pas longtemps les 
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bcamea «rSoM je CMberine^ car dèn 1« 21 août M. Hairis 
pouvait écrire: 



rend tout Ii fine imp 
V it plusieurs compcii 
am ont 1 appui du 



qu il occupe. 1} 
mploL I quelques- 



^coniinandatioii 

lit a"^ Jl.'^/nX 
indepeiiuants. 



t cxpreasénicnt e 
ciicr eu t mine, pcraii prcsonie a limpérairice. ren- 
dant «on ab»imcfi. l'iiutro cabale avait mis en avanUio 
fi{s_ij4ii)--B^aciiknt, arménien et un bâtard du feu chan- 
celier Woronzow. Le «ort oe ces leunea gens reste 
encora indécis. Il parait pourtant certain que Xona- 
kow sera envoyé a cpa puur v rétablir sa santd. 
Comme les deraierB restes de décence, que Ion con- 
servait encore d v a quelques mois lorsque le suis oirivé 
ont complètement auparn, et comine la aatisfactioii de 
cette passion honteuse est devenue ik présent une maladie 
ewacmee dans le san^, je ne serais pas snrpns qu an lieu 
d'un favori nous en vissions plnsieura, et que ces excès eus- 
sent pour résultat de miner fa constitution de la p 
qui les con 



a personne 



Ces honteuses révélations ne s'arrêtent pas lii: 
elles fout durant plnaieuis mois l'unique siyet dos 
dépêches de SI Harris, qtd écrivait le 9 septembre 
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de tria bonnes raUone de croire que dans 
pou de jour» le présent tavori sera renvoyé et quH 
aura ponr Hliccesseur uu employé des bureaux, du comte 
Panin, n nm m ^Pt'-y^l' Il (f y ■-— i-'gat un jeune homme q^ui a 
une bouiie iSpot^^n, ' mw^ qui, par sji iiosition 
aafnii bien que pàr* s& figp« et son tour d'esprit, 
n'étnii considéré comme poiivànt aspirer ii ce poste 
oiiiim iil. L'impératrice l'a remarqué pour la preniiÈre foia 
il in, luil ii-.iino Péterliof le 28 juin, et il doit la bonne 
fortnnr k hupwlU- il est *i près d'ftre elové uu clioix 
libi r -l n-iltVbi l'impi-rutrii^^ ; cur quoiqu'il soit on- 
titrenieut daus la dépendance de M. Panin, je crois 
pouvoir affirmer que ce mimsttv n'a pas étëiwinB snr'7 
pris d'apprendre bot qui le B<nt &àt tombâ fjaa né là 
sera la râHte de la oonr lorsque le &it sera conan^' 
car c'est encore un profond fienret que aavent très peu da 
gens. Si cette liaison dure et prend de !& consislanoe, eUe 
finira par amener la disgrftce de Potemkîn; llnfloence du 
comte Panin en deviendra plus finrte, et, s'il reate um avec 
les OrloTT, cet ëvénament aura les t^nltats les plus «alntair'. 
res pour cet empire." '' ^ ^" 



Et encore h 2f> du raSmc mois: 



Potemkm l-aI rentra en faveur. Il a tenté aussi 
longtemps quil la pu de duppoBi;r au choix qui avait 
été f^iil. Il a nii-i fn <mvT<; nms les iiiovcns que pou- 
vaient lui sujrei-rcT sun lulife^e et son aseciidiuit sur 
1 imperntru^c. ÎI a ini'me ose meuneer et il a tenu le 
lansage le plus meonvenant. Muid. iursqu il s cet aperçu 
qivd ne tirait aucun avantaize do cette conduite, et que 
1 impératrice était détcrniinec a s un tcmr 11 son propnj 
choix, il a passe au ton le plus doux et le plus sou- 
mis que ton piusse imagmer. Il a demandé et il a 
obtenu son pardon, et il a offert ses semoea ponr 
faire rëuasir le projet de ïïmpëratnce de la manière la 
plus ddlioate et la plus expéditiTe. Ces eemoee ont 

avidement acceptés, et, ai je Bms bien mformë, en 
OB moment même jrotemkin est allé dtner oheE IL Par 
mn dans l'unique but de I mformer que l'impwetnieo 
avait trouvé un nouvel emploi -pour un de aee aecr^tairea. 
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L ndrease et la finesse du pnnce Potenikm dont ccb 
occRHionB ne peut être eg^alëe que par la gauchcnc et 
la{>atl]ie au uomte Orlow qui. s il avait persisré k user 
d(! HOU influence, aurait shub [wiiio riiiiK! mn rival: il 
Burnit reconquis son iincien aaeeiW:i[ir, n i Miipirc on auriiil 
rt'flsnim les effets salutaires. M:lj^, nu iim itr prendre 
avnntiiiru ue cette circonstance, il :i iulii.' :l iinijji)? ni' plaisan- 
ter aur ce HU|et. et avec si peu ae meeuri; qu:l a grièvement 
blossë limperiiince. 



jJP otemki,^ viyail depuis plusieurs mois publiquo- 
nieot (laus un commerce criminel avec nue de mw nj^ 
CM,, fille d'honneur de l'irapëratrice.'^'DSin^teUr^iiereQe, 
It^^trice lui on a fait un crime, et loi a reproché 
le déshounenr ijui en rejailliasuf sur sa cour. Le soir 
même de ce jour il a dëcidë un prince GaHtBjn k 
l'éponRcr: ils ont été fiaocéa en grande pompe «n Pa- 
lau, et le mariage sera cëlëbrë bous les auspices de 
l'impératrice." 



Sur CBB entrefaitea et au moment qu'on s'y atten- 
dait lo iiioiria, un muivrl -.n-trnr piinit -ur l;i seime, le 
terrible Alixis Oilniv. r|ui iw pn ;-i'iit:iit j:iiiiai» que 
dans les conjonetures les plue gravi;s, M. liarris dérivait 
le 2 octobre: 



„Contrairement 1> l'attente de tout le monde, le 
comte Alexis Oriow est arrivé ici mercredi passé. 8a 
nrésenoe a ^eté -la plus grande constentatioii |iamii les 
umdB du jour, d'autant qu'à a-d^h en phtsietirs au- 
dienoes de l'impératrice. Fotenikin affecte extérienie- 
meirt une exoeaslve bonne humeur et de l'indifférence. 
J'ai eu l'honneur la mut dernière de jouer b la table 
de IWpëratdcQ, ob ils étaient l'nn et l'antre, et il 
m'est impos^le de décrire une scène dans laquelle 
enticûent en jeu toutes les passons qui peuvent afièo- 
ter l'esprit de l'homme, et qm étaient néannidAs dia- 
omalées par tous les acteurs avec l'hypocriMO la plus 
acèevée." 



Et encore 4b 16 man da même inoia: 



..J RI pns le plu» frrand soin de minfornier si le 
comte Alexis Orlow l'iait vi'nu ici par lordre exprès 
de suuvtriimc. et do es qui s était passë depuis son 
arrivée . et |e sues entiii eu elat d apprendre à votre 
seigneurie, et le crois dune inactÈre sutlieutique, que 
te muiage imprudent de aon fr&re et le dëur de sau- 
ver le crédit décimant de bb famille ont été lee pmi- 
oipales raiBOna âa vovage du comte Aleiia Orlow. La 
situation dea affaires utranfiorea et intérieures et son 
dévouement éprouvé pour 1 imporatriee ne lui laissaient 
aucun douta aur ]a manière dont il serait reçu, et que 
cette preuve d attaoheioont eeriut bien accucillio dans 
une conioncture m: crilu^uo. L evunenient a juâtifié ses 
provisions. L impératrice et tout lu monde en gé- 
néral le considert'nt comuie le seul liomme qui puisse 

Préserver, ou plutôt retiiblir 1 honueur et la dignité de 
empire . et ]e souhaite ainccremcnt que ces Henliments 
on sa faveur soient oasez forts pour combattre les dan- 
gereuses habitudes de disaipaton et de faiblesse qui ont 
pris un SI rapide empire en son absence aur l'esprit de 



„Je poux garantir l'autlienticité de In conversation 
suivante. Peu de joura aprèa l'arrivée du comte Oriow, 
l!iinpératrice l'envoya quérir, et après avoir donné lea 
plus grandoa louanges à sitn caractère et avoir vive- 
ment exprimé aa gratitude pour les services qu'il lui 
avait rendus, elle lui dit qu'elle avùt une chose 1> exiger 
de lui j^ns importante pour son repos que tout ce 
qu'elle lui avait jamus demandd „DeT«nez, lui dît-elle, 
lami de Folemkm, obtenez de cet homme extraordinaire 
qu'il soit plus circonspect dans aa conduite, plus atten- 
tif il remplir lea devoirs dea grandes charges qu'il oc- 
cupe, qu'il uherclie k se faire des lunis, et qu'il cosse 
de me tourmenter en retour de l'estime et »le l'amitié 
que j'ai pour luL Pour l'amour de Dieu, recherchez 
son' intimité, que je vous aie encore cette obligalioii, 
et contribuez ^ ma félicité domestique, comme vous avea 
contribué à l'éclat et k la ^oire de mon règne." Si nu 



tal loogage duu la bouche duno aouverame pariant à 
tm de aeq snieU est cxtraoruinaire . la rëponse ne lest 

Sa moins. „Vo\i& eavaz,. niiidiinic. a répondu 1g comte 
rlow. que je suia votro onclnve. ma vie est a votre 
B«mo& ai Potemkm troiiulc la paix vdiio .■^nrit, 
donnez- moi vos ordres: il dispiiniiini iiiiinraiiHLiiicnt. 
TOUS nentciidrcz plu,-; puricr au lui. li:iis. iiiniliiiiii'. 



ei le rufuBC." LiinijciMincc inmui m janmv, li; coiiitu 
O bw f 1 p » 

et aïoiita: ,.je sais. iii.nMiiir- , ji ii i ii uas avoir au douie. 
que Potemkin na auruii attuolioiinnit roel pour votre 
Haiesté. qu'en toutes cboBcs il consulte seulement son 
propre intérËt. que son unique talent eapëneur est la 
tburbene. qa^ cherche par tous les moyens k distraire 
TOtre Maiesté des affaires et & voua endormir dans une 
sécurité volnptueuse. afin de «emparer de lantonté 
souveraine. Il a caosé un dommage essentiel li votre 
manne, il a rumé votre armée, et. ce gni est pire, il 
a abaissfS votre rcputarion aus yeux du monde, et il 
vous n alidnd 1 affection de vos hut'lcs suicta. ai vous 
vouluï eb'e dfibarraaaiip d un homme 



avec Im , ie nu jiiius vous eire a imcuiii! utilité pour 
exécuter des meHurcs , pour lesquelles la diBSimulation 
et la flatterii! boiii les iiiiahiës lea plus nécessaires." 
L impératrice fut beaucoup emuo par ces paroles étranges: 



et se plaigmt que sa santé était esaentiellemcnt altérée. 
Elle pria le comte Orlow de ne pas songer k quitter Féters- 
bourg. car elle attrait aOrement besoin de ses ans et de 



ne Tob pas qu'il 7 ait aucun changement 
- dans la numifere aâtre de umpéiatrice k l'égard de 
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Potenikin. Quant k Ini, il est devenu d'une petitesse 

3 ai n'est pas habituelle en loi. L'élévation de Strackhow 
emeure cependant en auspens, et j'ai ie la peine k 
croire que limpëratrice se hasardera à produire un nou- 
veau iavoii tant que le comte Orlow ne sera paa 
éis^ié." 



M, Hntria iScrivtiit encore le 10 novembre suivant: 

„L'int(irieur de la cour présente chaque jour une 
nouvelle Bcèno, et le bon sena et Ica execllentcB quali- 
tés de l'impératrice diaparaisaunt nu milieu des toucib 
que lui causant Poleinkin et aon favori. Alexis Orlow 
garde le silence, mais quoiqu'il «oit traité avec la dis- 
tinction la plus marquée, il est évident que Tiuipéra- 
trice conserve quelque ressentiment du dernier entre- 
tien qu'elle a en avec lui H reste pourtant 4ci k sa 
deanauae." 



Catherine avait été si pen ébranlée par les repré- 
eentatioos d'Alexis Orlow que sa faiblesse pour Potemkin 
lui amohatt bientôt après une faveur inouïe. L'ambassa- 
deor anglais écrîvah k 1'^ octobre 1778 : 

i^Potemldn, aprie avoir tour b tour employé la 
persuasion, la coImv et le désespoir, a oiGn obtenu de 
limpératrice la promesse qu'il scnùt ùùSi duc do Coor- 
lande. Le comte Stacbelb^, sa créature, loi assure 
que son élection sera sanctionnée par le roi de Pologne; 
et 3 espèi;^ obtenir l'adbésioa du roi de Prusse en déci- 
dont limpératrice k agir de toot point conformément k 
ses vues.'' 



Il est vraisemblable que Cnllii.rin.' ;ivail oiu ;iclieter 
quelque tnuquillité par cette concesBion, car M. Harjis (écri- 
vait quatre jours après, le 4 décembre: 

„L'impératrice contïnae à être très a^tée; son esprit 
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est (ions un ttat de trouble «oothiuel; elle paraît en pabUo 
aanfi ruremcnl (|iie la dëoence le peimet, et dans «on inté- 
rieur ello a a pus encore recouvre sa bonne humeur pt Ba 

gaietc accoutuméoB." 

La liberté dont avait usé le ceràte Alexis OrloW 
eut seulement le résultat qu'il était facile do prévoir. 
11 s'tStail iiliené ]i:\r lit rinip'riilrlce, et n'ayant pas 
ruiné fin coup Poteiiikin , w qui était apparemment une 
chose imposaiblu, le crédit do uo singulier favori n'en était 
derenn que plus grand. M. Harris écrivait & ce nijet le 
18 décembre; 

„La conversation que l'impératrice a eue avec le comte 
Alexis Oriow n'a paa eu d'autre effet que de jeter du 
&oid entre eux, et de forfîfier TinSuence et l'autorité du 

prince Potomkin," 

Le crédit de ce favori était en effet sans bornes. 
M. Hiirris, qui négociait une étroite} iilliiincc entre 
l'Angleterre et la Russie, n'nvnit jusqiK -lîi ri' n pu ob- 
tenir) parce que le comte Pstnin éiait cuntraire li toute 
union avec le cabinet anglais. Catherine n'y était guire 
portée. Au contrûre, les Orlow, surtout le comte Alexis, 
déunùent viveroent que l'itupérfttrice entr&t dans cette 
nouvelle voie qui l'offivnohirait de la dépendanoe dans la- 
quelle elle se tronvut b l'égard du toi de Frasse, mais ils 
étuent sanff crédit H ne restait évidemment li l'ambassB- 
denr angjùa qu'une demlËre tentative k ^re, c'était de 
mettre de son côté llnfluence de Potemkin; car c'é^it it 
lui qn'il devait s'adresser s'il voulait rénsdr. iL barris 
écrivait le 31 décembre: 

„Le comte Alexis OrloV m'a oonsôllâ fortement 



336 



de parier au prince Potonikin. II est, m'n-l-il dit. tnut 
pDÎHant, et ai jnloux dp son puiivoir <]\if iv-u in; pwjt 
§tre fait que pur son enireinisc. S'il est iiidiDi^i-oiit à 
une alliancu avec rAii-rleliTro , uniî ili^maroliii iiupr^'s de 
lui pourra lo diTidcT on vmix- liivour. S'il vous est 
contraire, des tliirtcries et Je boimea puroles oeuvent 
faire thanger un esprit si moliile. Miiis qimjid môme 
il aérait bien disposé pour vous, si voua paraissez le 
négliger, vous pouvez être certain qti'il se toumerft 
contre vous." 

M. Harm Huivît cet avis, et à partir de ce mo- 
ment, il entra dans d'étroites relations avec Potemkin, qui 
pourtant no Ixà servirent de rien, car la ligne de conduite 
recommandée par le comte Piiiiiti éliiit irop euiifoniic 
li la politique de la Russie poi^r (ju'ilii' lïii li-;;ér''ii[ei\t 
abandonnée. Potemkin était cvidemiiieiit Hiiioère dnns 
l'appui qu'il ne cessa jamais depuis de prêter aux 
ouvertures du cabinet anglais. Mais Catherine prouva 
dans cette rencontre 'qu'elle savait au besoin résister 
h eon tont-puissant favori, lorsque . l'intérêt > de son 
empire l'exigeait U n'en était pas de même dans 
l'intérieur de sa conr, ob sa faiblesse, trop évidente 
à tous les n^ards, fesmt souvent oublier que ce carac- 
tère indécis, mobile, voluptueux, livré k toutes sortes 
d'influences, cn'huit un esprit profond <'t un niorveiUeux 
instinct politiipn-. 

Ce u'eliiit pas fiiiis v;ii-;u[i que le comte Alexis Orlow 
(■(iiifi ssiiii ])riipr.' iuipiiiasance et l'ascendant irréMstible 
de Pottuikiu. M. Ilïirris écrivait dans cette même âépficlie 
du 31 dcceiubre 1778: 

,J}epnia la sin^Kère converaatioa dont j'ai fait 
part h votre seî|;iieune , limpératrioe a pea à peu retiré 
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g& confiance et sa bieaveillaii^ an comte Alexia Oriow; 
elle lui a refusé quelques faveura iuûgnîfiaatee qu'il lui 
demaudait pour son fils naturel; et enfin elle l'a 
forcé par ses iiiiimcres ii avoir recours i. la méthode 
coitimuni^nionl eu iisiii;c pnrnii les Russes lonqu'ilB ne 
sont pas bieu tu cuur, qui est de se confiner chez 
eUK euus prétexte de maliidi!'. Elle a en la faiblessé 
de répéter au |)rince Poteiiikin ce i]ui s'était passé 

cela ne provonnit qutt 'h- iun\\i-'û\nni-c personnelle et de 
jalousie. Le prince Orluw u'.i pas paru à la cour de- 
puis trois mois; el le langage dea deux frères, car ils 
disent ^èa librement ce qu'ils ont dans l'esprit, est oe- 
lui d'itonimee désappointé, irritée, «t jipà jp^voient qu'ils 
ne doivent pas s'attendre b reprendre jamoia leur fineïeone' 

,iStrackliow c ontinue do voir secrètement sa Ma- 
, jeeté impériale , mais il nu porte aucune marque cxté- 
rienrft ou ostensible qui d'Eliot n sa faveur. Il a été 
élevé dans la maison du feu chancelier Woronzow, et 

flacé auprès du comte Ponin pur »on premiei' eominie, 
[. ■ Bnkounin , qui est aussi allié à cette tamilic. 
HtrackhoïF n'est pas un homme de mérite ou laborieux; 
il est inionni; u une basse bouffonnerie et il voit mau- 
vaise cumpiiKTiie; mais sa réputation est irréprochable, 
et on me dît qu'il présent qu'il a une sorte d'indépen- 
dance, ses amis le trouvent obstiné et intraitable. Le 
fovori du jour, celui qui porte tous les insignes et qui 
a ies honneurs publies de cet emploi, est toujours le 
mËme Korsakow; c'est un bon garçon, très sot, et entiè- 
rement aux ordres du prince Poteinkin et de lu com- 
tesse Bruce. Cea denx personnes semblent être k pré- 
sent les maitrea absoliu de l'esprit de rimpératnc& 
Le prince PotemluB e^ suprême pour tout ce qui cou- 
oone les affairai Hériensaa et les plaisirs; la comtesae 
n'internent qne dans les pluairs, et cela par U même rai- 
son par laquelle dans les temps passés un noble était chargé 
de goûter le vin et les -mets avant qu'ils fussent préfentés 
au aouvenùn. 



^a s(ùf întatiable de richessee et de pouvoir est 
• n grande dans - le prince Potemkin, quil forme perpé- 
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tuellement de nonveauT projets d'agrandÏBsement pour 
lui-même, et ïl importune l'impératrice pour liti persua- 
der de \et mettre k exécution. Il s'est mis k présent 
dons la tête de devenir dnc souverain de Casan on de 
CouHande." 

H. HarrÎB écrivait encore le 22 janvier 1779: 

,^anB sa vie privée, Hmiiératrice devient de jour 
en jour plus relflchêe et masipée, et sa Booïétë est souvent 
composée de la cIbsbo la plus basse de ses ootutisans, 
S» nntë souffre évidemment de la conduite qu'elle ntÈne; 
et les réflexions qu'elle doit faire, lorsqu'elle considère &(â- 
dement les e^ts de sa condiule présente, doivent néees- 
BSirement l'altérer." 



ISt encore le 29 du tiiéiiie mois: 

„Polcmkin sait comment il faut s'y prendre pour 
gouverner les pnssions de l'impératrice, et il In mnin- 
ucnt diins lin état constant d'agilaliau. Dans i^es der- 
niers temps, il est devenu si jaloux de son pouvoir <]ii'il 
ne souffre pas que personne, k l'exception de son favori 
et de lui-même, se trouve seul avec dlc. Les sommes 
qu'il tire de U cassette jarticidiirc sont inconcevables, et 
comme î) ne paie jamus rien, personne ne peui^devîner 
l'emploi qn^il en fait" 

M. Hnrrie (.Vrivdt oiicoro le P iV'vrier suivant; 

„L'intérieur de la cour, depuis quinze jours, pré- 
sente une scène (instants 'de désordre el d'intrif^ue. 

(L'impératrice ayant exprimé intention de changer 
son làvori, un ^wid* nombre de candidate se suut mis 
But les rangs. Les amis de Strackhow espc^raient qu'il 
lui serait permis de montrer publiquement le degré de 
&vci^ dont «m croit qu'il jouit depuis ai longtetnpa en 
secret; mais son défaut de conduite, joint k son obstî- 
notion, ont rends leurs plans impraticables, et sa ISor 
jesté impériale' aurait probablement fixé son choix sur 
." L e was^ow, major des gardes Simëonowsl^, ri un jeun» 
"hUllIlflfl'.^lllWmé Sw ii^j ^niiiEV- - pittrnrnut par i))n^iinn Bruce , 
et présenté pai' elle polA' nicc^er ïTEorsaSDir^ UU-T^ 
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tMt pas frappé d'un coup dp poifrnnrd, déeespériS de 
n'ftvoir pas été prelVré. ha blufisurc nf-at -pas mor- 
tpUi;, mais quoiqu'on sl- aoit olfnrcd >\<: cachor ii l'im- 
péralricfi le motif ree! de cot acte de folio, pour- 
Innt celil n'a pas laaaeii de lui donner beaucoup d'in- 
quiétude, et cela sera probablement cnuse que Korsakow 
restera dana aa place jusqu'il ce que le priiitenips soit 
un peu plus avancé, Potemkin et tilndame Bruce n'agis- 
B6iit plga de concert ; e'i pnnoe ost m jaloux de l'iufllléliutr 
^rpIS <itittejume a Bëc|uis6 bot Ba mattreMe, qu'il ikit ton» 
ses efibrtrponr mettre b m place nne cousine da marëchal 
Bomanzow. Uadame Bruee s'est par malhour violerament 
^nÏHC de Korsakow, co qui aidera beaucoup le prince dans 
lesëcution de ce^rojet. 

,.Raiaoiinaiit l'autre^ \<nir trra Ki'rioiisemcnt avec 

l'autrii qu'il ne h;l\r siérait pws iiiipu^siblu de rejrapner 
la fjivt'ilr de l'iuipériilriee ; mais ils ajoutaient que eou 
caractère est ai différent de ce quil était autrefois, 

r'ils no pourraient jumais Stre surs de ae maintenir 
iB ses bonnes grâces, et qu'une démarche do cette 
nature leur attirerait nécoasoirement l'inimitio du grand- 
dnc,i avec qui il était trà» important qu'ils restassent on 
bons termes, car ils prévoyaient que l'anid^ d'eeprit 
de llmp^atrice, et la vie irrëgulî&v qu'elle mène, aSré- 
geraient mb j'oura et mettraient une fin prémafaurée b 
Bon exjBtence; qu'en cooséquenoe ils allaient se rendre 
k Moacott, 0^ ile se proposaient de Tivre dans U phu 
grande rétniite, prêts ttnitefbiB ik en sortir si l^nwéra- 
trîoQ avait besoin d'eux, car quelque changée qu'elle f&t 
it leur égard, ils ne ponvaient pas oublier ce qu ile loi de- j 



Les choses en restèrent là pour lo moment, Eor- 
ankoiv demeurant titulaire de la place de favorî, tandis 
qu'un autre en renipllss^t les fonctions. Pluuenrs mois 
T'écoulÈrent de la sorte sans amener aucun changement 
apparent On peut néanmoins soupçonner, sans f^e 
injure h Catherine, que dans cet intervaUe pluneurs în- 



dividu forent inoceBaireniaitf et peut-être mâma-mmol- 
tBnëment, admis h llioQiieur de bcb bonnes gdkces. Maïs 
il semble qu'un commerce secret ne hii HufSsui pas; et 
en attendant qu'dle en rencontrât un dans lo nombre qiiî 
la satisfît de tout point, elle gardait Korsakow. M. Harris, 
devenu BÎr Jnraes Harria depuis le mois de iiiiiin ])ri'ci-deiit, 
éorivait lo 18 uoùt 177'J: 

,J1 n'y u. ricii de nùiiv,:,M dii.m liui.^iLeur du la 
cour. On s'nttend tous iei jours a voir un certain 
Stian ow succéder ii Eonokow en qn^të -de fiiTori en 
"Titre. C'est un événement qui n'intéresse que l'un et 
l'autre. Tous deux sont des créatures de' Potemldn, 
et le chan^ment ne servira qu^ augmenter son auto- 
rité et son influence, sans affecter le moinff du monde les 
afDùres publiques. Stianow est un officier subbltéme comme 
réiait Korsakow," 



Et encore lo SJO septembre suivant: 

..Il no se passe en ce moment rien de bien m- 
portant dans linteneur du palais. Le favori qui devait, 
disait' on. perdre aitot sa place, la garde encore oBtcn- 
Hiblemont: ei, quuique lo brun public lui donne chaque 

le BUIS porte a eroiro qae 

an a donner clioque aimée 
:n>n mi public. Le crédit 
des ageniB iniiiiii[i;rjii:s connnue il être 'Ui.il* Un état do 
fluctuation, lunih ecni iiiilîrclc on rien la foiidutte gn- 
uérole ac ui ouur. uuj <-fi iriiturimient diriiroe par le 



lies pr&ei 
mpératnce avait delle. 
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ne ehange pu de lenthiieiUs à son ^giu^, elle àevimàrh 
probablement m oonfidente." 

i.ftinenne Borui eaSa de ses irréaoïunonB. M. Honii 
Hnnon<:un cet imponnni drenemeni dans fm aepi<cbo du 



u voyageât ou qnu . 

ne T. an» boy: u ert ' 7 ' 
Dsk: T était chev». 



niuuu i>jcx»ti(irii j:>ucriM[ii 

Ce nouvel rniwr abaotba pendant quelque tempa Ca- 
therine, car elle le piit d'une vive affection pour Lanskoy. 
Ainai, par exemple, l'anibaBaadeDr d'Angleterre^ écrïrut le 
26 fëvrier 1780: 

„Le prince Potrmkin m'n dit: Vous nvcz clioiei 
un maiiviiiB moment. Le nouveau favori esl dangcreu- 
aernent malade. La cause do ea moliidic et l'iucurtitudu 
de Bon rétabliasement ont ai complètement bouloreraë 
llmpératiice qu'elle est ïncapabla de penaer k. autre 
ohoae, et tontea eea ïd^a dWbition, de glinre, de 



Cet dvoii 
ne j^rra 



Digilizedliy Google 



842 



dignité «ont absorbées par cette uniq,ae pasuon. Elle eat 
éaorvée au ptMtit qu'elle se refiiM h tont ce qui a seulement 
l'apparence d'efifort ou d'aotiTittS." 



C'est dans cette mémo anndo^nsojue Catherine reçut 
la visite de non allié l'empereur Joseph II. Elle aQa 
ik sa rencontra jusqu'à Uohilow, sur la frontière de son 
eminre, et ramena avee elle h Féterabouig, où il fit 
un assez long séjour. Une pareille démarcha' de l'em- 
perem: aTsit une grande importance politique, car il en 
pouvrà résulter ime plus étroite uOion entre la Buasie 
et ie cabinet de Vienne. Ansri le corps diplomatique 
de Pétersbourg surveiUuE-îl avec beaucoup d'atteetiou 
les moindres rarconstances des relations de ces deux 
grands potentats. Sàr James Harris écrivait le 14 
jniHet 1780: 

„Ii'amperenr occupe toutes les pensées de l'impé- 
ratrice. Sa conduite a été sage, plaine de dignité et 
mmsble, et il Imssera derrière M ona impression qui ne 
sera pas aisément efiàcëe." 

Et eiictiri! \e 2.T juillet: 

„L'empereiir est parti de Péterhof mercredi. Il 
a donné pour toujours un bien rude coup k l'influence 
dn roi de Prusse, si prafond que je dome qu'il s'en 
relève. 
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uh-i^Eii prenant "ixui^ de Vimpér»iàce, il lui a dît 
dwi^ des termes très simples et très nobles, qu'il s'ét»t 
montré it elle tel qu'il étut réellement,' qu'il n'avait nté 
d'anoon arlifiee, d'aucune adresse . pour capter sa bien- 
Teillancu et son amitié, qu'elle était par conséquent on 
état de jnger de son caraetÈre et de son mérite , et 
que, comme il était bien s&r qu'ausûtôt après qu'il se- 
rait parti, on essayerait de la calomnier et de le noîr- 
dr, il lui demanoait avant de donner cn^auue à ce 
qu'on lui dirait, de Tooloir seulement consulter son 
propre jugement. 11 ajouta qu'il n'étuit pikn \ui fluttcur, 
mais qu'il ne pouTait s'empêcher de lui diru dinuùre- 
ment qu'elle avait surpassé la haute . renommée dont 
aile jouissait, ot qu'il regai^t les quelques . semaines 
qDfil avait pasSéM avec elle comme Iw ^os agréables 
et les pins profitables de sa vie. Limpdratrice flit ri 
touchée de la manière dont cela fut dit qu'elle en 
versa des larmes; elle l'embmssa avec une vive émotion 
'et beaucoup do cordialité, et tandis qu'il lui baisait la main, 
elle lui baisa aussi la sienne. Cela m'a été conté par l'uni- 
que témoin de cette scbno singulière. 

„L'MnpârBur n'a pas eu moins ds sncc&s Bnp:cès de la 
Jénne oonr, snrtqnt auprès de la gnmde-ânohesse." 

Le ministre de France jugeait au contraire que l'em- 
peienr avtut produit une médiocro impression sur Cathe- 
rin^ et il se Uattait que cciic visite n'aurait pas les consé- 
qnences que les uns en espéraient, et que crugnaient les 
autres. M. df Vorac écrivait le 21 juillet: 

„Le séjour du comte de Falkenitein a &it peu de sen- 
aation parmi les iiusses." 

Et H: de Corbertai écrivut le 26 dn mAme' mois: 

((Depuis que l'empereur est parti, on ne parle plus 
même' politiquement de sou séjour. II a fait ri peu de sen- 
sation i<ù pendant qu^l t était, qu'il n'est paa étonnant 
qu'on l'ùt ri aisément oublié." 



Gatherine arût été frappée de l'esprit de Joseph II, 
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ce qni n'est pas amprenaoti -cw ce juinee, malgré ws 
dëfantB, en avait vëtîtableméDt beaucoup: c'ed dn 
moina ce qu'écrivait de Vienne, le 8 août 1780, >îr' Ro- 
bert Kcitli. Lf mi-me ambassadeur nous a conservé 
di^iis df'pi'cbt du l'J octobre, écrite en feançaili, 'le 
jugeiuunt <|uo Jusupb II portait sur Catherine et sur aea 



„L'enipereur m'a dit: le grand art est de savoir 
entrer dans le caractère de l'impératrice de Russie et 
de la flatter. Elle a sans doute un eapnt ilistingue, 
maiB eilu ne peut tout faire par elle-mi-iue. Quicoin|ue 
:i ;i Ir^iitL-r .ivcr die n« doit jamais p^rdri. de vue wm 

muiit d un boiiime. Je parle par expérience en disant 
que la seule ruie pour rester en bons termes avec elle 
est, m de la gâter m de la lieurter de front, de la 
laisser agir k sou ffté dans les afiures de peu dW- 
portance pour lui faire accepter autant que possible 
tous les refus ni^ceBSBiree , de lui laisser voir un désir 
constant de lui plaire, et pourtant, en meuie temps, 
qnon est femiement résolu ii nmintenir certains pnn- 
cipes osscnticln et un insle sentiment lic son propre 
droit; lorsquelle exprime un desir pour une cliosc ijui 
peut être accordée sans seeurter de ces principes, da- 
voir pour elle ces éfrards de coniplnisauco qui sont dus 
a une femme; mois, loraqu elle insiste pour avoir des 
eonccBSions quon ni: doit pas lui taire, il faut lui faire 

veiH biin aller. De eelre mauière . '^oii peut espérer de 
vivre sur un bon pif.d avec elle;, iVétrt c(n parité contre 
lii vivacité et Iniinéluosit^ de ees scntimenlE, et de lu 
convaincre que. il;ina les points essentiels, chaque sou- 
verniu a un droit mcont astable de tirer la grande ligne 
de sa propre condiiilt^, et dj- adLdrer slnctemmt Le 
grand iniilbour de 1 impératrice est quelle n'a personne 
auprès délie qm ose retenir, ou réprimer même les 
' premiers emportements de ses passions. Le comte 
Ostennuin eet un homme de paille; il ne bit nen et 
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il n'a pns de poîflB. Quant à Betzbcrodko, c'est un 
porveDu; il i^tait un petit Bccriltaîri>, un eîniplc intci'- 
prëto noua le rndrcclial Romanzow, et il garde Ica een- 
timente de ecttc BorCc d'Iiommca. Il n quelques Inlents, 
la routine lii-e nftnires; niiiÎB il ii [leu lu, et uo sait 
rien de la gronde piililiquc, iia des inlt'réta permanents 
dos princi^B. Lorsque sa Bouvemine se sert dfi sn 
plume, et lui diett l'expresniuii hi plus vinlentc, cl sou- 
vent lu plus d(!surdonii<!e di- ^i- i iiiiuii ni- du mo- 
ment, le BeeriStiiire n':i pus l.i ! ii - i i. ii-i'lrelft 
diepositiDn de réprimer lex i'Il'. it nou 

iSMaes de 



dit k lui 



espnl: 



t leu 



,eilkr 



r,V.t-il pus le 
— Oui, n repria 
I il iaBuflisBnt. n 

.'mil' indolence, et 
..ii' ' !'■ de le traiter, ou 

urne un homme qui a plii- 
il n'est propre il couduirt'. 

di's affiiireH. Voua 
i 'Ti' Ilirsqu'cllo e'espri- 
. <{iii elle a'udresBaiC 
. l'ii aire: Oui, mn- 
1 .'IL l'-i'iré il vouB fait très 
peu d'honneur. ~ 1'm-:ù\ - il duiii; , iii-je dit, que le 
er^it et l'influence du prince Potemkin soient dimi- 
an^B? — Nullement, n repria l'empereur, mais en po- 
étique ils n'ont jnninÎB été ce que le monde imaginait. 
Uinipérairiee ne désire pus se séparer de lui, et par 
milte raison» de toolo sorte. Elle ne pourrait pas 
alaéinent bc défaire de lui, même si elle en avait le désir. 
H faut avoir été en Hunaie pour compn^ndre toutes les par- 
tieulnrilés de lu sitiuition rte l'impératrice." 



l'empereur, i 

même l'irapératrico 
du moins de parler 
tique, et en eoiiséq 
tôt besoin delre ce 
EUe se plaît k dir 
qu'il doit toute si 

moit de cette muni' 
ne poussa pas lu Si 



apr' 



. le départ de l'Empereur 
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antre ^sUeuT anira k FAerriwnrg: ce u'ëtait autre 

qné ■ le Prince royal de Pnuse, llt^itier présomptif de 
la couronne, le nereu de fVddéiîe, qm renaît tr»rMller 
^ efiMcer les impresslone trop fovarables que Joseph II 
avait pn faire enr l'esprit de Cathetiue. Un font aubro 
suçcès attendait ce prince. Sir James Harris ëciiraît le 
8 Beptembra 1780: 



„Le prince do Prueac vient d'nmver. L'entrevue 
qui a en lieu hier malin entre lui et l'impératrice on 
^ande_ cérémonie et avec beaucoup d'étiquette, a été, 
je crois, très peu aatÏBfaieante pour l'un comme pour 
l'autre. Ce prince a paru ii l'impératrieu lourd, réservé 
et gauche; et il a trouvé qu'il avait ^té rtgu froide- 
ment et avec hauteur. Le aoir, il a gagné peu de 
terrain; et l'impératrice, bien qu'elle fût à l'IIerinitagc, 
où elle e»t en général très communicative, n'a pas. ùùt 
plus d'attention h lui que la convenance et la pljis simple 
politesse l'exigeaient" 



jrinci^ dc( Prusse, et elle évii 
le voir. 11 ii'v a pas eu et il 



ir,.. ..H..i,tils aupris do loi, , 

iiiiiin. Les gens du pava 
[ lorsqu il ' 

I défagrémenta. il espé- 
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rait trouver guefque caïuolatioii dane U Mxdétë. de H 
maîtresse, qui l'avait suivi juaqu'icL Mais U aëvérit^ 
de ees iiiuiiturb et la crainte de son oncle l'ont forcé à 
la iaire partir. Le prince pDtemkin n'a oui loiici de 
lui être agréable, et ne lui rend que les hoîiu les pltu 
indiapenBaSM." 

Et encore le 26 septembre: 

„La conduite de l'impératrice &vee le prmca de 
Ligne présente le contrasiei le plus frqipant avw: aee 
maniëroa à l'égard du prince de Praaae. Bien ne blesH 

EluH ee dernier et sa suite que le plaisir et la MiÏB- 
iction que l'impératrice éprouve dauis la soôété dn 

F rince de Ligue, qui a le talent de fiûre entendre k 
impémtricG , en nyunt l'air de plaisanter, les vérités 

prit et si ainiabie plût biniucuup ù Cullieritin, mais un 
ce momeut la considération qui s'attachait au prince de 
Ugne étut snrtout h l'adresse de l'Aulrichien. Distin- 
gua, caresser le prince de Ligne était pour Catherine 
une façon indirecte de marquer son goât, son estime 
pour l'empereur Joseph n, et de montrer son éloigne- 
ment ponr le roi de Pnuse, dont elle était mécontente. Il 
■erait néantnoïiiB difiicile de dire pourqut^ l'impératrice 
de Rnsùe s'était û fort refividie pour son bon allié Fré- 
déric n. Le tait était pourtant évident. Sir James Honù 
écrivait le 6 octobre: 

„L'averBiuii do l'impératrice pour lu maison du 
BrJindobourff parait i-'rc ;iiis»ï v iiiUmiIi^ (lUf suiid^iinn. (it 
si elle dur.., dl,. iiiiii-a \.«c nini,).-,. ViAmnc: .pii Laxiste 
entre la Prusse et la Kusaie. J'ai tté pendant trois 
Jours témoin du mépris et du dédain que l'impératrice 
marque au prince de Prusse, et j'ai été surpris de sa 
padenee et de sa modération. Un de ces demien jours, 
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ahes M. Narjnelikîn, tSb ne Va. imité 'li sa table ni 
pour le jeu ni pour le souper; elle n'y » admis que 
mri-mËine, son bvori et le prince. Potemkin. Dana la 
mascarade, elle s'est montrée masquée, et ansMtfit sprëi 
son amrëe elle m'^ demandé de raecompBKner en me 
disant: Ne me quittes pas de toute la soirœ. Je vous 
aï &it chevalier et je veux qne vous me défendiez contre 
les ennajenx." 

Et encore le 13 octobre: 

nLe raince de Prosse est parti. Jusqu'au dernier 
moment llmpératrice a gardé la même conduite h son 
égard. Elle laissait touiours percer le dcfi^ut et leunui 
lorsque son lUnstre visiteur rtait présent, et en parlant 
de lui elle a Iouioutb Inipse voir quelle iivait lu plua 
médiocre opinion fie ses t;ilimtB et il.' Sun ineritt. Alal- 
eré les ii-,nilirciix et i.Liis>!iiii-. Miii^ 'lU.' h- roi de 
Pru^t. a 1ms 11 ir , , , i i ^eu 

n« lei =. n r , 1 |„ I m |m |. i .m 

hrmi plit t q,K Imi.n , !. I me |iiim .|n. 1 nrera 
trice a du comte de l' nlkcuatein (Joseph U). et qu il a fait 
baisser len mlen^ts de Son onolc au lieu de îee relever. 
Le prince l'otemkin n a pas permis a sa nibce de lui donner 
& souper. Lu un mot, le prince de Prusse est parti mécon- 
tent et dégoûté." 



Sh- James Harris écrivait encore le 17 novembre: 

,.Le prince dû l'riissc est (hji^ presque oublié, et 
on no piirli' di; Im qii avi-e une csprte de pitie qui 
touche au mépris. IcUc est 1 humour présente, miue je 
ne répondrai paa de ce que seru, celle de demnin. Le 
parti prussien est nombreux; il est habile, intcigant, 
et il est SI habitué ti domuer qull ne sera pas aisé- 
ment ébranlé." 



L'envoyé du cabinet de Versailles reconnaiesait le 
mauvais accueil qui avait été fait au prince do Prusse, 
latài il en portait un tout autre jugement que ne fesaît 
sir James Suris. H est vrtd que l'explicatioii qu'il 
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donoe de U oondoite de Cathoïne k l'égard de ce prinoe 
cet une ^nief^ ^"'^ nous échappe. U. de Vérac 

éorîvMt le 6 odebre; 

„DeB ëvéDemenU particuliers et purcmt^nt dames- 
tiquoa donnent dc^iuis un mois intiniment d'humeur k 
l'impéralrbce, et laffectent ftu point qu'élit! n'est abso- 
lument plus la TiiL-inn. Tout ce ijiii rputouri- en aoufire, 
et il pst liiiillieiireiix pour le prince HdvuI de Prusac 
d'être nrrivé iti dans un inumeiit iiii su pri'Hence n'a 
pu qu'aufjiuemer l'Iiumeur de l'impeni triée jmr les efforts 
mômes qu'elle a lité obligée de tuirc pour tâcher de la 
disumuler. Je ne doute pas que dons toute autre dr- 
ooDBtance le Friace Royal u'eAt plu iufinimott h l'im- 
pïratrice. Il joint à l'extérieur la plus noble beaucoup 
d'affabiliti!, paraît avoir de l'esprit et des connaisBaucoB, et 
sens JnmtiiB manquer ii lit dij^ilé de son rang, il est daua la 
société un particulier très aimable." 

<Ët encore le 31 octobre du même mois: 

, JJes ' adieux de l'impératrice et du Prince Royal 
ont été fort .touchants. Un dit même qull f a eu det 
larmes rëpandueB. Ella s'est exprimée dsoa les termes 
le« plus vib sur ses sentiments pour le roi de. Pnusa, 
et je ne doute pas que le Prince Soyal n'ùt emporté 
«on estim^ et que ce- Toyage ne soit utile aux vues du roi 
de Prusse.'' 



■ On ne tronre ni du» les dépêches de M. ^ Vé- 
rae, ni- dans celles de sir James Hairis la moindre trace 
des ' événements auxquels &it allusion le premier. Mais 
on ne peut douter 'de leur existence quand on lit dons 
la dépêche du 9 novembre de l'aml>sssadeur anglais le 
passage suivant: 

gLe prince Fotemidn se plaint de ce que llmpératrÎM 
s'est iïcnée de quelques ^rftces très extraordinaires 
qu'il lui a demand&s pour lui-même et pour sa famille; 
et lorsqu'il l'a pressée de les liû accorder, elle l'a nn> 
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Wjé de u présence en lui fèsa&t de« reproches. H se plaint 
MUBÏ de l'uiimoBitë de ses ennemis qui. dit-il. oxntent 
COnstHoment l'unpératnce contre iui, et qui ont fini pur 
loi fiure croire qu'il na nen en vue que sa propre am- 
bition et Bon plév-ation: ^ renteinlre. Ip ojirnctori- de 
l'irapëratrice psI (^luiiijrf;. i41r fl plus qui; |:iuuiin de- 
vante et atiupcnniicuw , i-l AU- oat m L'iitfc pjir lii Hat- 
terie qu'elle n'est p;i8 capable de prc tcr 1 oreille a une 
vérité désagréable. Il dit qu ik est iae de la cour; il 
parie de s'éloigner et de voTBger: en nn mot, il tient 
1 p î iij" î j;_ 



Sir J. Harrifl écrivait ^encore peu de jours après, le 
II décembre 1780: 

„L'inipdratrice n'est plus jeune; ses facultés sW- 
fniblissfnt, ses pasrions deviennent plus fortes, et elle a'fk 
plue cette \-i^enr d'esprit et cette netteté de jugement 
<|ui dlslinguiuent aea actes dons les' prentiÈrea années de 
son rùgne." 

Il j termt One autre raison qui ponvut expliquer la 
diminution de crédit dont se plaignait Potemkin. Ga- 
therine dtMt satisfaite de l'aniant qu'elle nviût, -et tant 
que durait sou amour,, elle s« souciait peu de déplaire h 
Potemkin. Lui-même l'avouait k sir James Hnrrie, qui écii- 



„Lorsque lout va bien, m'a dit le prince Potemkin, 
mon inituenco est petite, mais lorsque Timpératrice a 
des ennuis, elle a besoin de moi, et alors moU' crédit repa- 
rut aussi grand que jamua. Ce sera bientôt le cas, a-t-il 
w'outé, et j'en profiterai cortaioement d'une manière on 
d'une antre," 

Cependant, s'il faut en croire le ministre de France, 
tout autre que lui eût ëtë eatisfUt de In '&Tear qui lui 
restait dans le moment même où il ae pliûgnait « amb- 
renient M. de Vérae ëorivut le 15 octobre 1760: 




vait le 1" 
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,Xe crédit do Potemldii anprès de l'îinpénitric^ 
on plutât l'ascendaiit qu'il a su prendre ïnr Bon esprit 
se aontient dans toute sa force, et le rend le maître 
abaolu de l'intérienr de l'Etat et le dûpeusateur de 
toatt» les grâces. Si b cet escèa de pouvoir il joignut 
un esprit actif et l'amonr du travtùl, il n'est pus don- 
tenx que nnflaeiico des snlres ministres dan» les af- 
faires DD disparfit enti^rcmeat devant la sienne. Mms 
il est paresseux jusqu'à détester toute sorte d'occupa- 
tion, et si l'on excepte Icb soins qu'il ne donne pour Ift 
conservation de son crédit, le rcate n'est cnea lui 
qu'ostentation pure. Cependant cet homme qui joue 
un rôle si éclatant, et dont le luso cffniné surpasse 
cclni de bien des souverains, parait cnnuyt^ de tout, 
même de sa faveur. L in occupation le réduit îi passer 
des journées entières ii si; laisBer iriponner au Jeu pur 
cinq ou six complaisants. Un désoniro incroyable ri^j^ne 
dans ses affiiirea et dans sa maison, et 6(H),IX)0 roubles 
ne sufGsent pu pour payer ses fantaisies. Il traite les 
Busses Avec une hantenr et nn mépris dont on ne se 
fait pas d'idée, et sans doute il aurait depuis longtemps 
lassé leur patience, si le besoin qu'ils ont de lui et 
IliaUtade de l'csclavaee ne leur eût appris k Buppijrter 
tout D'ùllenrs ceux qui le voient dans son intérieur as- 
surent quil a de l'espnt et des connaissances, quoique m 
tournure, ses goûts, sa manière de vivre portent un carac- 
tère de sbgularité." 



Potetnkin était d'auljmt plus iïlciuj ilc iKivoir [ma 
dans ce moment le mome crédit qu'il ^ivaii pns lui-i ît 
cœur, !i ce qu'il semble, les négociations ijiie poursui- 
vait sir James Hurrie pour engager la Russie dans une 
alliance oflVusive et défensive avec l'Angleterre. Ca- 
therine se refiisait obstinément k prËtev l'oreille k 
toutes les onvertorea qui lui étaient fûtes, et s'en tenait 
k une neutralité qu'elle ^>pelait ^antraliti oraiA^ 
et qui consistât li se tenir dans one égale indifférence 
Il Tégard des puiisanoes belligérantes, c'est-k dire, de 
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U France ei de l Angietrare. aa james Harra attri- 
biian BU comte Panm iinitiRUTe de ceite poiiuqne Umie 
aexpeciBiive. En ceia u se irompeii. et ce miniatre. 

qui éljiii prt-squc ™ disirrAco el sans aucune influoncp, 

sndpiir ^i'Aii!!l't.iT,. ,luns s» di^irolio du 24 ddcem- 



ac m jiiiiicHii', Diim ai; m [icuiruuii' nriiimt m: u'iiruui^. i>i 
ceitu qui CTO» qu aucun individu eet aeaez puissant pour la 
Hii dier se (rompe égoIemoDi.-- 



de la Russie, ol que Catherine pût «voir sur 
idces aireiées. xj ambassadeur anglais écnvt 
même dépêche du 24 décembre: 

_Le prmce PoieraKin ma a» ouii eia 



ou'il lui 
raagère 



iirongemeni baisse . aoa inieiugence était si affaiblie, 
ses paaaionB avaient si lorl pris je aessus. qna de 
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tek diBCOura opéraient ave» une pins grande force . - . 
li ma dil: quo votre mmiatere réfléchisse au caractère 
et au Bcxn do limperatnce: quii eonBidiro que ce neat 
pae cliosii honteuse de flatter loa taibles dont on peut 
retirer les plus grande avnntaffos : r\n tI fasse a présent 
ce qiia fct le roi de Prusac 0(i qu ;t lau I Kiiipprcur. 
QuiI aJn p 'isi ns i t n 1 r II 

deviendr» voire plus cuottanle et votre plus aulivii alliée. 
PourUieu. navez point de bontc Tous-nicmo de la flatter: 
cest la seule voie pour gagner sa bienveillance. Elle ne 
demande que des louangM''et dea comp&metits. Donnez- 
lui-en, et en livhQQge ^e mettra k votre «ervk» tonte la 
force de son empire." 



8ir Jamea Harris, coDune avaient fait ploûent* de 
te* prMëeeaaeuni, avait pt^fërë «toît reconn It une sorte 
d'argument qnï passait pour (iv<»r lo plus grand poids k 
la cour de Ronie, c*est-l>~âire qu'il payait k grand prix 
les services vrais ou supposés de tous ceux, grands on 
petits, qui pouvaient lui Être utiles. A ce sujet, et 
pour justifier sa propre prodigalité, il écrivut le S4 d^ 
csmbre 1780 au chef de son département, lord Wey- 
moittli* 

„Votre seigneurie ne peut ae fkire une idée de 
l'étendue de la corruption qui se pratique dans ce pays, 
de l'énurmité des demandes, et de la manière dtihunt^e 
dont on les fait. Les miniatres de France,, de Hollande, 
et même de Prusse sont les plus prodigues sur cet ar- 
ticle ; et le premier, li ma connaissance, a, Mw-nsé aans 
beaucoup de succès dus Roniiiic:a immenses. Il a donné 
de l'argent aux deu?: cousins gemi^iins du comte Panin, 
et au vice -chancelier, qui ont cbacun acheté des niai- 
Bons pour la somme de qnatre k cinq mille liv. bL H 
a'y a pas d'employé subauemo qui ne ^attende à re- 
cevoir une gratuoation, et ces gratifications sont pro- 
portionnées aux ndcessitds dn moment. Le duc de 
Courlande dépensa ici 20,000 liv. sL par «a, et peut 
se vanter d'avoir au nombre de ses pennonnaires Je 
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comte Fanin, le comte Tchemiohew, le comte OKter>- 

Tout fat inutile: Catherine demeim inébnmlable, et 
Fotemkin se l.issa'de tentf^r de l'engager dana la voie <A 
vuul^iit l'uiitniiuiT le cabinet nnglais. Il n'eat paa prouvé 
qu'il n'Rut pna part lui iuikai aux sommes ënonues qae ré- 
pandaient Il l'tfiivi hii n'pri'eentauts des pniMaucea qui re- 
chercliûcnt r.illinuco iutunc de Catherine^ Sir Jtmei Hsr- 
m écrivait le 24 mars 1731: 

„La prodigalité dee agents IVnn^'aia et prussiens 
ne se peut concevoir. L'impératrice dlo-mémc donno 
l'exemple. Elle a îùt préaent, il y a quelques jours, 
au pnnoe Potemkiu d'imo somme de quarante mille liv. 
Bt, «ans qu'il y ait eu le moindre prétexte pour un pa- 
reil acte de générosité, et cet homme singulier est si 
gftté /^"^ V» 'i'^^ cela valût la peine de dire 

Dana ce moment, le crédit de Potenikin étidt rede- 
venu auaù grand qœ jamais, et cette somme éntome 
n'était sans douta que le prix d'un nouveau service qu'il 
venait de rendre k sa eouTerune. CatLerine était lassa 
de Lanskoy, et Potemkin qui avmt été mis par elle dans 
la oonfidcDce, s'était empressé de lui trouver nu anooesseor 
convenable. "Sir James Harria écrivait le IS mai: 

rempht iéjU depius longtcnipa tous îes'^evuire ^'fl^eiu- 
ploi, en recevra dans quelques joure les lioimeurs publics, 
et que Lanskoy, qui est le présent titulaire, va lui céder son. 
appartement oana les différents p^aia." 

Et encore le 25 mai: 

„Ii'ajicieD fiivori tient encore à im fil, et il ne sera 
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tout il tait coDgddië que lorsque h cour ae rendra à 
Ptitcrbul'. Tojit que )cb (^llDHes restenl en cet état, la 
cour prdaoDte im spectacle de confusion qu'on ne peut 
Bunaginer, iruutant plus que Limskoy g'ceI hî bieu con- 
duit qu'il n'n pus ilonnc' lu inoindre prâtcixte !t aa dis- 
grâce. Il n'est, ni juloux, ni ineonfitant, ni iniperiinent; 
ot il De laniftitc de sa dJH};rliue, qu'il prévoit devoir cire 
imminente , dans dcK ti^mics si patliâtiqueg qu'il enibar- 
rnsse s» Eouveruîue et itea cuuti dents, qui ne savent 
comment sa dt^faire du lui sans i^tro accusés de dureté. 
Son auccËBSeur cRpendant fait vivement valoir aea droits, 
et U pitié f«m bientôt place Ik un nutre sentiment. J'entends 
ilire que le piince Potcmkin, dont le pouvoir en pareille 
occnrreocD est sans bornes, se propose de dcnimider ime 
somme de 70(I,0UU roubles." 



,^es Hiictuutions de i-tilte coui' fournissent uni! nou- 
velle tnatifïro pour tous les courriern ijiie j'expiidie; ja- 

(ju'en ce: nioinmt L'injp^mtriiT lir i l. n' 'h ■ ■■ir -ii jour 
plus HOU()i,'uniiiniBe l't euiportt'i.':- ■ n" ■ ■■ i nipi-itê 

^ un point hin;;ulipr, et obstiin (!!■ i - |iro- 

qiie tous cuox qui l'npprociicnt, Klk' i|ui ifuiiv iiulro- 
iois la mHîtresse la plna commode à servir, elle est de- 
venue la plus diflicilc et In pins déniigrénbln ; cl se» 
domestiques, aussi bien que ses ministres, sont Ioe vic- 
times de cet dtmn^e changement de non humeur. Il 
eat si sensible cl si pénible ii fupportcr que plusieurs 
des principnux perBonnHKes do l'empire ont demandé, 
ou veulent demander h se retirer. Le général Sim-ers, 
gouverneur de plusieurs provinces, d'ime grande fidélité 
et bomnie de mérite, a obtenu sa démission; le muré- 
cbnl Gulileyn n, k diverses reprises, sollicité lu sienne, 
et on m'assure que 5L Belzkoy u l'intention dc^ faire île 
même. Le prince Potenikin, qui est plus exposé qu'un 
autre aux edetf de cette révélation dans le caractère 
do l'impératrice , lui a exprimé le désir trùs sérieux do 




par «a inemoire ejttruordinaire. u est Jui aui airige 
presque excmaivenieiH le gouTernemeni intérieur de lom 

Sire, et II a tMUi une pttrt couuderabie uans la direcuoB 
es athiree étrangères." 



Quiiuie jours apris, le 26 juillet, ûr James Kvris 
ëcrinût encore: 



„Lp princt; l'otcmkin , dans quelques- unes des der- 
nières convcrsstiooB que; j'ai anea avec Im, s'est at- 
primii »ur ic roinpic de l'imp^trice avec pins de li- 
berté qu'il n'avait t'oit jusqu^ oa jour, il l'avait sou- 
vent accusée de lésèreté. de changer sans cesse' d'avi^ 
et de DO pas agir d'après un système; et j'en ai dounâ 
tant de preuves dana ma corresposdanoe que je- n'avMs 
pas besoin do son autorité pour être certain du bit 
liais maintenant il n'a pas craint de me dire qu'avec 
l'âge diminutuent toutes ses grandes qualités; qu'elle 
était devenue défiante, timide et d'un esprit étroit; que 
lorsqu'on lui soumettait quelque plan, elle soupj^miait 
un calcul d'^IUne dans celui qui le lui propdaait; ou, 
u elle croyait ^ sa sincérité, elle voTaït ^ulemeiit le 



357 



péril de l'entrepriBe, et non plus la gloire qui en de- 
vait résulter; que son ambition s'évanouissait devant la 
probabilité la plufl éloignée d'un risijue h. courir; et qu'elle 
n'était plus sensible qu'à la flatterie du moment, parce 
qu'elle l'obtenait k bon niarclié.'| 

Çfeet dans cette cimjoncture que fiit consommée la 
roïne du nûiÙBtre, i, qui Caibaiîne avait le plus d'obK- 
gâtions et qui, {dus qoe personne, avait oontribod h éle- 
ver la Knssie à la place ëminente que cet empire oo- 
cnpaît en Europe. Le comte Panin n'avait pins depuis 
longtemps l'ombre même du crédit et de la confiance 
dont il avait joui pendant tant d'années. Catherine ne 
l'avait jamais aimé ni goâté; eUe l'avait seulement crn 
nécessaire. Mais il mesure qu'elle avait cessé de re- 
ffarder ses services comme indispc;n«ables, elle s'était 
pu» il piii dét.n'liiit' lie; lui, ot sa iîisgri'ice, i|Ui(i([iii' iion- 
appLiri'iite, ihitiiil depiiin bien lies années. I.'riiipin> 
qu'avilit pria Putemkin sur su maitresac avait porté le 
dernier coup au chancelier, qui ntt s'était jusque-lk son- 
tenu qu% force d'artilice et d'adresse. Enfin le moment 
était venu où sa perte devait être rendue publique. 
Dès le 24 mars de cette année, ùr James Hanù 
écrivait; 

„L 'impératrice semble avoir lenlif-rem eut retiré sa coa- 
fiancu :\n comte rn-uiii,'' 

Le fait était évident, et Piiniii crut devoir s'éloigner 
quelque temps pour laisser passer l'orage. Sir James Har- 
ris écrivait le 4 md 1781: 

„£ie comte Panin s'est enfin décidé à aller It la cam> 
pa^ke. 11 a demandé et obtenu mi congé de trois mois, et 
u presse son d^art autant tjue poemble." 
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L'absence iip ncrvit de rien au vieux cbancelier: 
Catherine E'fstiinoit lieuiL-iiso do ne plus voir un pisage 
chagrin qui lui était un reproche muot de son ingrati- 
tude, et elle ëtnit bioD rëBoIue à ne plaa le laiwer approcher 
de sn jK'reoniie. L'arabasiadenr d'Angleterre éciÏTait le 
2') juillet suivnjil: 

n'eflt pas probable que le comte Panin reprenne 
jamais la direction doG uflairefl. Il parle de revenir 
ici pour l'inoculation des jeunes princes. Cette idée 
dëplait b l'impëiatrice qui a dit avec colère , qu'elle ne 
voyait pas ce qne le comte Pamn avait i, iàire en cette 
occawon; qui] se condniaait toujotm comme s'il étùt 
va des membres de la fiunille, et comme si ses enfirats 
et KB petita-en&ntB lui appartenaient autant elle. 
Mais, a-t-elle ajouté, sllcroit qu'il aéra jamais rëlabli 
dans les fonctions de premier ministra, il se trompe grande- 
ment. Jl ne aerajamaîa à ma cour autre chose qtu< garde- 



Enfin, air James Harris avilit hi hiitislketinii de pouvoir 
annoncer, dans sa dépêche du 18 septembre, que le ministre - 
qu'il regardait comme le principal obstacle au snccës de ses 
n^ooiatïonH était renvoyé: 

„Mardi dernier, le 20 septembre (v. st), le vice- 
chnncL'Iier reçut un ordre Ugoé par l'impératrice, poi^ 
tant que c'était son plaisir qu'il ftt désormais toute la 
beEKigiic du département des afiwres étrangères; que 
tnus lea actes et rescrîb fassent signés par lui; qu'il 
lui fît le rupport de tout ce que lui £nûent les mimstrea 
dlrangent i:i de ses réponses, quels correspondance étran- 
glée lui fût adressée, et que les dépêches fussent écrites 

„<'elle Biiiiîulicrc et humiliante exclusion du conilo 
Piuiin lu-uil été décidée par l'impiTUtrice il y a uuo se- 
maine, mais elle tint aa résolution secrète jusqu'il son 
retour, pour la Itû rendre, u c'est possible, encore plus 
désagrésole. Comme cet événement ëtfiit tout k fiût 



_. _.. . : dans sa chnie un grand nombre 

crcaturcB. on munnure autant qaon ose le faire sou* 
D est Koaà Mcabld 



outre lu pert6 du 



pouvoir et de 
plus poignante 



SOI wn puremeni uononnquit, «i ue w ïouiusiire a uire aoiu 
sa ordres de gens qu^ a jusqn'k ce jonr considérée comme 



^'aî eu hier une conversatioit k ce sujet avec le 
prince Fotcrakin. Il affecte do blfimer ta dureté de la 

inceurp, (|uoiqn'il admette qu'elle soit juste. D m'a aa- 
auri' miil troyait qixc! ce que j'ai dit il rimpératrico 
diiiis li; iiiui> du mura dernier avuit é\Â la premiore 
cause de la ilisKi"'K'': du toiiile l'atiin, parce que depuis 

auiSsantes de la vériti^ du kv, ijui- ï'iivais avaucé. li 
m'a conseillé pourWm di' rimiiEiiu r ili' vivre un appa- 

que je ferai certaine me ut, de m'abutenir de toute ex- 
preBsion de triomphe, eu d'insulter h sa disgrftce. 11 a 
ajouté, et ces paroles ont fsîl une profonde împresuon 
BOT mcn: „Votu connaissez la mobilité de cette cour; 
il peut rentrer dans ses places, er, u Tons le traites 
arec des égards dans sa disgr&ce, il aura honte d'agir 
contre vous, de la manière marquée qu'il l'a fut jos- 
.qalra." Je sois bien conTBÎncu qu'il n'râne pas le 



comte Panin , et qu'il a contribué |diiB mm penouM h 
ee. disgrâce; maiB il aime encore hkôiu H. Besbooclko 
et Ba cabale, et il voit avec beanoonp de jalousM et 
d'inquiétude les progrès qu'ils font dans la confiance de 
rimpërfttriue." 



Panin fut comtemë en iqipresBiit <a disgritc^ 
.quoiqn'S eût dû y être prfpnré depnù long-temps. Ce- 
pendant, après les premifirea wgoÏMea, il repiot quelque 

espoir. Sir 'James Harris dérivait en effet le 21 sep- 

sea esprit». .l'ai passi! îiicr la soirée avee lui, et je 
l'ai trouvé beaucoup plus trauquille que la, dernière fois 
que je l'avoia vu. Il tourne toute la force de ses in- 
trigues du coté du grand-duc et de la grande -ducheaïe, 
et il n'épargne rion pour leur penuadeï qu'en BUant 
à Vienne, us vont faire une visite h leur plue dange- 
reux ennemL" 



En efibt, ce qui occabliut le plus le vieux chan- 
celier, o'diait la coTaddenee, lans doute éboulée, de son 
renvoi avec le ddpait prcohiin du grand-duc qui allait 
quitter Fëtersbontg. Le grand-duc parti, jPanin devait 
abandonner tout espoir de rentrai jamais dans sa pre- 
mière fiiveur. n lui fiiUait doua k tout prix eippéclier 
le grand-duc de e'dloigner. ^ James HArài écrivait le 
28 septembre: 

le l'oyiige du (cruiiil-duc. il uvait it},H sur la graude- 
ducheBsc au point qu'elle déclara positivement que rien 
ue la déciderait k quitter ses enfants. Dimanche et 
lundi toutes choses étaient dans un état de confiision 
indicible, et la cour présentait un ûngulier spectacle 
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de fêrmenlaliiin et rUi dtisOTdn'. J'en fus informe' mardi, 
et le lendemain, ji; me rendis il L'zarkoselo , ou je trou- 
vai le prince i'uteiiikin partageant ragitiiltoii gcn(>ralft, 
et comino- in ne l'uvaie jumois vu , presquu dij&tgperi. 
Il essayn de me cacher sa -Bituation, mais Apercevant 
qne. j'âÙB très ezacteDMut informé de ce gui bc puB- 
uttt, il rejeta tonte rdwrve et me parla librement. Je 
£b de même, et après l'avoir mieux icstmit, et pins eo 
détail, dea intrigues du comte Pauin, dea inoyena qu'il 
avait mie en usage, je m'étendis avec furce eiut k né- 
cessité absolue de ne pas pcrmcltre qu'il fut elian^é 
la moindre chose au voja^e. Il se rendit auprès de 
l'impërutrice, et, avant que je quittasse Czarkoeelo, je fus 
infomé ^ue le départ, qni avait été renvoyé k una ^poqus 
îadétermuiée, avait été fixé b, dimandie, c'est- à- dire, à 
après -demain." 



Ciitherino, anizr.ro pir Poten.kin, tut in e branla 1,1e, 
el, malgré teura répugnances, le grand-duc et la grande- 
duchesse durent s'éloigner, conformém^t an plan qui 
avait été arrêté. L'smbasaàdeiir angliùs écriraît le 
U octobre: 

„l)imanelie aoir, à cinq heures et demie, leon altesses 
impériules le (j'rand-duc ft la grande-duchesie sont partis 
de Czarkosr^lo. 

„Unc personne que j'avais chargée d'être témoin du 
départ de Czarkoselo, m'a dit qu'il eat impoasiljle do 
rendre par des paroles l'émotion de lu grande -duchesse. 
£d prenant congé de ses enfants elle s'évanoiùt, et on 
1'^ portée dans la voiture avant ou'elle eût repris 
l'usage de la paiole. Elle awaya de aire quelques mots 
à l'ÎD^pénitrice, mm la voix lui manqua. Toute sa 
conduite et ses manières étaient d'une personiiB, non 
pas qui entreprend volontairement un voyoco d'agrément^ 
mais qui a été condamnée à un exil. Le grand-dnc 
ëlMt presque dans ie même état. En montant en voi- 
ture, il abaissa les stores et ordonna au cocher de 
mener aussi vite que possible. Le prince Orlow, le grince 
Potemkin, la comte Panin, et la plupart des principaux 
personnages de la cour ét^ent prasents. le comte 
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Panîn était auprès du grand-duc, lonqull monta en 
Toiture, et il lui cUt qaelqnes mots à l'oràUe, aux- 
quels j) ne reçut pu de réponBe. Llmpdratrica, qui 
avait accompaenë le grand-duc et la grande -dndiewe 
jusqu'à l'anticnambre de~ ton appartement, était fort 
^ne, et, en les qwttant, die se rendît aussitôt auprès 
de ses petils-en&iâa. ' H n']^ a pu le moindre doute 
^ue la sensibilitâ extraordinaire de leurs altesiea inipë-, 
nalea n'a- pas seulement pour cause le chagrin do quitter 
leurs enfants. Le comte Psnin a rempli leur esprit 
de crsiates, et ile partent en proie !l la terreur la plus 
forte. Il joue un gros jeu, car il peut 6tre certain que 
l'impératrice counatt toute sa conduite et lui en tiendra 
compte. Elle lui marqua ce jonivlà le mépris le plus ai' 
^alé, et ses manibres jetèrent un ^nmd trouble axa sa phy- 
sionomie toiyouTB calme et immobile." 



Quelques jours itprès le ministre de France, U. de 
Yérac, reudût compte, dans w dépêche du & octobre, 
des circonslsnces qui avaient signald le départ du grand- 
duc et de la grande- ducbesse, et presque dans les 
mêmes termes dont s'était servi l'ambassadeur d'An^e- 



„Ce fuf une seine d'attendrissement dont il est im- 
possible que vous vous Ihasiiiz une idée. Les lannes 
ceulftieiit , 1c!B sanglots ocliitaient, li'urs nltoufs impé- 
riales ne purent l'ésiater lonclomps k oi' Kpectai^lc tou- 
chant , et s'abandonnèrent libreuuint il tonli; l'i^niotion 
qu'il leur inspiraji La grande -duchesse apercevant 
le comte Panin au milieu do la foule, fendit la presse 
pour aller se jeter dans ses bras. Elle tomba en dé- 
MUance, et était encore sans connaissance lorsqu'on 
t'a portée dans sa voiture. Sur la route, depuis Czar- 
koaelo jusqu'à la première station, ils éprouvèrent le* 
mêmes marques d'amour. Tout le peuple qui accourmt 
en foule sur leur passage, jetmt des cris et voulait se 
précipiter sous les roues de leur voiture. Personne 
sans doute n'a été plus fortement remué par ce départ 
que le comte Panm: il est tombé dangereusement 
malade. 
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„L'îiDpârBtriçe ai infiniment ofiénaëe de la sen- 
Mtion qn a prodoite le départ du grand -dnc Cette 
prinoeeee ne comptait pas sur des marques d'atiaclie- 
ment anssi énergiqasB et ansei universellee de la port 
de la nalioD envers leurs altceRea itiipéri^iieti. Quoi qu'il 
en BOÎt, on n'a pas voulu cû]n])rt-u(irp d.ms l'itinéraire 
U Tille de Moscou. Les mêmef sfi'ni'B jioiirraieiil se renon- 
Teler avec d'antant plus de l'orce que rien n'en gênerait 
la liberté." 



Le depiirt ilu fp-niiil-duc faillit t[ 
Sir .himm Ilitm» r.:i'ivitit 1.' ;'> .,i-M 



Le voyage du gmnd-duc ei de In grande-duchesse 
ne pouvoii manquer d occuper viveifient laitcntion <ips 
cabinets de ILurupe. car on siuiaginaii. avoi' r:ii>iim. qxtiS 
couvrnii de profondes rues politiques. Dana les premiers 
moiiioiiu un l'iuL'uljcr mystère lenvebppait. mais moins 
d III) mille aprf's sir James îlams pouTaitëonre dans Ba dé- 
pûdio du !■■ iioveuibri'; 



Jl y a 

iggérë par ILmpcrear. lorsqud dtait li 



, et qnil fiit convenu entre lui et limpératnce; et 
jB sniB porté k crqire quil n a d antre objet que de jeter 
les {«ndementa dnne union durable entre les cours de 
Vienne et de Pétersbo|irg. dassnrer la dorée d'an 
ouvrage commencé par l'impératnee. de relfioher les 
liens pnuBiiniB qui attachent la jeune cour au roi de 
Prusse, de vaincre la partiahté et la prédilection que 
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le grand-duc et la grande - ducbewe ' ont pour co mo- 
narquR, et d'y substituer à la place des sentiiiieiitH tout 
autree. Ce projet fut tenu daiia un profond sei^ret, et 
il ne transpira qu'au commencement de l'éti; de cette 
anniie. Sa majesté impériale, qui ronnaît parfaitement 
le caractère soupçonneux de son successeur, et les dis- 

KBÎtions bostiles dea persunni;e qui l'entourent, savait 
m que si la proposition venait d'eUe, ou de quelqu'une 
des peiHOnnee en qui elle place sa confiance , les dontet 
et les soupçons se prësentersieut d'eux-mêmes en ibnl^ 
et seraient de plus excités et encooragéa par oeiix tmî 
ont de nnfluence sur la conduite et les opinionB dn 
erand-duc. En conséquence, par l'svis et l'intermédiaire 
du prince Potemkin, elle s'ouvrit au prince Kcpnîn, 
neveu du comte Panin, et qui jouit de l'estime du grand- 
duCj et, tout en lui cachant ses motifs réels et ses des- 
seins, elle lui dit qu'elle avait fort k coeur que son fils 
voyageât, afin qu'il pùt acquérir des connaissantes et 
de l'expérience, et se défaire de plusieurs préju;^és c|u'il 
3 pris; mais que, n'osant pas lui proposer clle-mânie 
rien cjui pût être inlerprété comme un désir di: s;i p;irt 
[le l'éloigner de sa présence, elle ilésirait vivE>iii(.'nt 
que ce projet fût sponluuéiiinnl prii]Ki?i' lui ; et -Aie 

priait le prince Repnin, dont c4U'. ivjun:iiss;d( par ex- 
périence ladrcBfic et le mérite, et île !a liilétité duquel 
elle ne doutait pas. d'amener ce résultat, en ^^lersuadant 
au grond-duc et a b grande-duchesse, non-senlement 
lit convenance, raaù aussi la nécessité pour des per- 
sonses nées dans un rang: comme le leur, de voir des 
niTs nonveanx et d'antres - formes de gouvemement. 
Elie finît en pr<miettant an prince Sapiin, s'il réusaiseait, 
de loi donner qnelqne marque tièa distinguée de u 
faveur. 



„Le prince Kepuio exécuta ces ordres avec beau- 
coup d'adresse. En parlant continuellement des paye 
étrangers, et des avantages qu'on recueille - en les vi- 
sitant, il £t nottre dans Te grand-duc un ardent déur 
de voyager, et nn plue vif encore dons la grande-du- 
chesse. Cette idée devint le comble de tous leurs sou- 
haits, et ils se lamentaient sans cesse sur l'impossibilité 
qu'elle se réalisât jamais. Tondis qu'ils dtaient dans 
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cctto diaposilion d'eapric , ils rcçureDt dee lettres de 
l'Emperear qui les ini'ittiit avec instunco h. venir 
k Vietme, c^uil ongnf;eratt la lahc-e Aa In grando-du- 
chcBBC et à autres de acs parents h l'y rencontrer, et 

3u'il était assuré que !' itnp prairie u, s'ils voulaient le lui 
emnnder, y consentirait. Le comte Ponin fut canaultif, 
et, coraine le prince Ropnin avait tri>a fidèlement gardd 
le secret !l l'impëni triée, ils ne trouvèrent pas en lui 
l'opposition k laquelle ils s'attendaient En effet, il se 
présenta aussitôt h. son esprit que ce voyap; pourrit 
tourner li l'avantage du roi de Prusse, et <^ue Berlin, 
et non Vienne, en pourridt l'-tfe le principal objet Leur» 
ftltesscs imp^rialex se rendirent en eonndquence vers le 
16 jnin auprts do, l'inipémtricc, et avec beaucoup d'ëmo- 
tion, ear elles appréhendaient un ri'fus, elles présen- 
tèrent leur requête. L'impératrice parut surprise et in- 

Îuiôlo, leur oit qu'elle ëtfut trta embarrassée par une 
emande qui lu plaçait dans une situation où, si elle 
cédait it jour désir, elle devait ae priver pendant long- 
temps de leiu' société, et si elle résistait, elle mettait 
uu obstacle b leur désir bien naturel de s'instruire et 
d'accroître leurs connaiasanees. AprÈs une longue con- 
versation, dans Inquelle leurs altesses renouvel6ront li:urs 
instances avec plus de force, elle céda par deçi;rd3. Il fut 
décidé qu'elles imieut voyajrer, mais b. la condition que l'im- 
pératrice Iracerail elie-iur'ini^ leur itinéraire et désignerait 
tes personnes de leur suite. 



„L'impcratrice, qui était déjà préparée, nomma au 
bout de peu de jours leur suite, lixa l'époque de leur 
départ, lu longueur de leur absence, et les pays qu'ils 
traveraeraicnt. Leurs altessea impérial ce acquieacèront 
h tout, demandant seulement que le prince Kourakin 
les accompagnât, et que VcraaiUos fiit au nombre 
des cours qu'elles devaient ■visiter. La première re- 
quête fut aussitôt accordée, et la dernière ne fut pas 
d'abord refusée, mais elle ne fut concédée qu'après des 
instances réitérées, et mémo non sans répugnance. La 
grande- duchesse lit mention de Berlin, mais eUc éprouva 
un refus péremptoire, et CTCprimé avec colcrc, de la 
^art de l'impératrice; et toutes les instances nui ont été 
laites à cel effet, ]> diverses reprises, et chaque fois 
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■OUB une forme différente, par le roi de Proue, auui 
bien pftr rintennédùdre de leun alteasea impërialeB 
que par son miniitre et par ses aatrei agents, ^oat eu 
ancun buccëb. 



„Aussi longtemps qae le comte Panïn resta là, 
riiumciii- et les dispoeïtions de leurs alteaies impérialea 
furent dans on 6tat constant d^dëciHOn. Tontes les 
fois qu'un' courrier de Vienne leur apportait des lettres 
de l'Emperetir, ils étaient, l'nn et l'antre, anlricIûttDs, et 
charmés an plus haut Aegré de leur voyage. Lcuvqne 
le comte Panin les avaient entretenus, leurs sentimenta 
étaient cbangés; ils pariaient k peine au comte Cobenzel, 
et Hm paraissaient lâchés de devoir quitter l'dtersboure. 
Quand le comte Paniu ae fut relird a la campagne, & 
scène changea; ils devinrent uniformément autrichiens, 
ne parlaient ii personne qu'au eowlu Cobenzel et U sa 
femme, étaient pleins de l'Empereur et de VLeniir», tt ils 
n'ont jamais été sur un Ici pied de lurJialité ai'et lïm- 
pératnce oonmie durant ce temps-l^i: ih etiiieut in'''me 
polia pour ]o prince Potemkin, et j'eus moi-même une 
part trts considérable dans leurs twirnes grâces. Cette 
conduite, <]ui les avait réellement rendus chera U l'Iuipéra- 
trico, et qui avait été la cause qu'ils avaient passé deux 
mois avec cUb sur un pied de cordialité et d'affection 
tout k fait nouveau, finit avec le retour du comte 
Fanin. Une tempËte fut immédiatomeut conjurée, qui 
prodniùt une fermentation momentanée dans le palais, 
et qui, je croÎBj n'aurait pu être égalée que par uns 
véritable révolution. Il la conduisit avec toute l'habi- 
leté qu'on pouvait attendre de l'expérience d'au homme 
vieilh et passé maître dans les mtrigues de cour, et il 
ne la laissa pas se calmer jusqu'au moment fixé potu- leur 



„Pour éclnircir ce que je vioiis d'écrire, il eoni né- 
cessaire de dire quelques mots sur la conduite de ce 
ministre depuis le commencement de l'ami ée. S'aper- 
œvant que son influence diminuait de jour en jour, et 
que les moyens qu'il avait si souvent, et avec tant do 
succès, mis en œuvre pour la relever, étaient ïnefBcaces, 
il commença par ae plaindre de aa santé, et peu & peu il 
devint do plus en plus indi^osë, jusqu'il ce qn'il eut tm 



367 

prétexta plausible pour ne plua sortir de chez lui, tanê m 
pnvor pour cela do la aocidtc do ses anus ot de eea eonniua- 
sanccB. Par leur mterm(kliaire. û fesait aller juBqujk lim- 
përatnee. et circuler dans le public un tableau esafiëré do 
•on t'tnt: il se représentait comme un vieux et hdele ser- 
viteur rjni avait crrÉ pur esct's de /.l'Ie. et dont le de- 
vouiiiuent puur le servjtu de na iiiaiesti! l'tajt tel ([iiil 
ButcomWt KOua le peids <le sun di'pliusir: qu incapable 
de le supporter, il ëtail dëcidë a se retirer pour quelqaa 
temps k la campagne, aussi bien pour rëtabbr sa aaotë 
que pour s éloigner des afeires dans leiqnelleB û a ëtait 
phiB coQRiltë, et où on ne lui permettait même pltu d'avoir 
an sviB. Tsndi» quil fésait extëneurement ces pni- 
feasions. il mettait soua mnin en a'uvro toutes les ma- 
cbines qo il pouvait cmplover pour rej^n^ner la conhancc 
de sa souveraine . non en etFct en se pliant ii ses tucs 
et k ses désirs, mais en aoffori,'ant de I amener ses 
idëea par Ica calomnies les plus adroites et les pins 
maidieuses. Malheureusement pour lui. nen de ce quil 
pât dire ou laïaacF entendre, ne fut capable do gagner 
créance auprès de I impëratnce. dont les soupçons étaient 
ëveillës, 'et aucun de ses artifices ne pat Boatcnir 1 examen 
anquel elle les Komit 



..b il avait connu les mtentions de 1 impératrice, û 
est probable qnil ne serait pas revenu pour aoxpoier 
à une disgrâce certaine, et il n aurait même lamau 
risqué de se jeter de gaieté de cn?ur dans une éprouve 
comme celle iju il vient de traverser: écoutant les con- 

de ««"'vT entre l^scjW de' Moscou Vt'^^Mhii de'^acs 




de Prusse. Le mnnarqiu! a acquit une si i;rando auto- 
rité sur lui par I eflot de I liabitiide quil na pu réBLuler 
à suivre sa volonté, et elle était daulant plus uréais- 
tible dans cette occasion que sa majesté prussienne la 
presque nipplië de revmur, daant fjixA était le eetil 
nonune nu monde c [m t&t capable de relevar ses m)é- 
rëli, et il s N bien entremêlé 1 adresse et la flattene 
dana sa requête qu nn homme plu fort et monu an^t- 
tienx que fa comte Panin aurait été ëbranlà Ces m- 
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stances lui ont été transmÎBOS h la comptée par dei 
courrioTB du roi de Prusse, digmadH les una en mar- 
clionds , d'nutrcs on voyageurs, et c'est par eux que lui 



Sourtant pas de grandes espérances de succès, on peat 
u moins le Bappaser, car il dit pou de jours après 
son arrivée aa comte Goertz: l'olre maître vevi 
que je me sacrijî», eh bien! je le ferai; et l'événe- 
ment a prouvé que sa prëcUction a été bien près de m 
réaliser ii l.i lettre. 



„Aussildt après son retour, le comte Panin com- 
mença & jeter Palarme dans lesprit de la grande- du- 
chesse sur les mauvaises conséquences que pouvait 
avoir l'inoculation de ses enfants ; et , comme elle 
les aime très tendrement, l'idée d'un danger A courir 
pour eus souleva dans son cœur une lutte pi^nible, qui 
remplit d'amertume l'idJe de voyager, et la crainte que 
cette opération ne les rendit malades, lui St désirer de 
retarder son départ Leur médecin, le Dr. Kreuss, 
dévoué an comte Panin, augmenta eea inquiétudes par .son 
lang&ge indécis. Le grand-duc partageait entièrement 
ses eenthnenta, mais le comte Panin eut soin d'agir sur lui 
d'une manière encore plus puissante. 



„I1 avait niussi a pénétrer le secret du prince 
Kcpnin, et il découvrit au grand-duc qne ce qui] croyait 
être de sa part un acte volontaire était seulement le 
résultat de profonds calculs mûrement concertés par 
autrui ; il lui lit entendre qu'il étidt possible que ce 
voyage cachât les desseins les plus funestes, qu'il étùt 
peut-être décidé qu'il no retournerait jamais en 
Russie, que ses onfaote pouvflieiil lui être enlevés; et, 
quoiqu'il n'uflirmût aucun du ces fiiiU , 11 essaya de leur 

menls insidieux. ^ s'étendit sur le caractère ambitieux 
du prince Patemkin, sur son défaut de principes; il 
pognit sous les mâmee couleurs tout l'entounge de 
nmpëratrice, et elle-même n'échi^t» pas à ses réflexions 
pleines de malice. S s^étendit ensuite sur des renseigne-' 
ments certains, disût-il, qu^ araît reçus au sujet de 
l^mperenr, et sur ce point il dit des ofaoses d'une telle 



a été probablement transmis le plan 
devait suivre i son retour ici. Le cor 
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nature que ma plume ne peut les ëcnre, même en chilfrei 
et par fentremiae dun conrner de cnbinei 



„Un tel lungage tenu h un homme timide, comme 
le«t le grand-duc, par un homme qu il a été de tout 
temps accoutume h respecter £1 & croire, ne pouvait 
que faire sur lui la plua profonde impression. It en fut 
bouleverse, et ses uliirmeH étaient si (ortes que li: len- 
demain matm, dimanclie ].i seplcmbre Iv. et.), le jjrnnd- 
duc et la grande - duché Hse . car son Altesse impériale 
avait ou la tuablcsBC do eominuiiiquer u eu teniine tout 
ce que Im avait dit le eomle l'onm, déclarèrent qu lU 
ne partiraient pa« juaquu ce que leurs entants lussent 
complètement nitawi, disant que nen ne »cruit cn- 

GUe d'^ranisr oatte résolution. On nt; j)Ut pas lueuie 
I décider i. faer un lour pour leur départ, et 1 impé- 
ratrice ne put obtenir deux aiioune t!^pllcation. Tout 
ce jour-la, et le lundi et le mardi siuviims. lex clioee* 
demeure rt-nt dans cet état d incertitude; les chevaux de 

Sale avaieni iSlv tootreiiiiindes ; les personnes qui 
valent preniire le^■ de\-aiits piiuv préparer les au- 
berees, etc.. nviiniit oti' et lef;rand-due et 

la grande -dudiesse lianns^iiifiit si leinies que I impéra- 
trice ne savait quel parti prenrlrc. lout ce quelle 
leur disait ne produisait aucun effet, et ni ses Hollicitatiaus, 
ni môme un lûigoge sévère ne pouvait avoir quelque action 
sur eus. Cest dani cette àtuation que je tronvai la cour 
le mercredi matin. 



priiKM Fotemkin était perplexe, irrésolu, et 
mfimq déaeapâré. LOTsque je lui parlai pour la première 
fois du sujet de son inqtiiétade, il parut ne pas vouloir 
entrer en conversation, mais s'apercevant que j'élis 
aeser. bien informé de ee qui »c passait . il devint moins 
réservii; et, apprenant de moi ce que je savais des in- 
tentions du comte Pimin avant qu'il revînt il Péters- 
bourjj, et dpa moyens que le roi de l'rupse avait em- 
ployés pour le faire apir, il s'ouvrit k moi ave,, plus de 
conKanee , et après m'avoir fait proiiu;ttn' le secret le 

S lus strict, il iiii; conta la scène qui ftvnil eu lieu, les 
étaiU de la conversation du comte Pan in avec le 
gnmd^doc, .et l'embarras très désagréable dons lequel 
se' tronrait l'impératrice. Il laissa entendre qu'^ pon^ 



rut être dbbgte de transiger, et non- seulement àé ifn 
tarder le voyage pour nu mois, mais même de per- 
mnttre ^ leurs altasses impénnlGs de passer pur Berlin 
b Ifmr retour, car il semblait que la grande- ducheue 



Slnisance qui iimrquait de la liublsase ci pouvaii étrB 
angereux. Je dis au jinnce PoteTzikm qu il valait mieux 

përiales plutôt que de le Utssi r i>iitrc>]irpii(ire dniis de 

t lleR nd E q pl(i t d 

1 d 11 I U' I il p d 

triomphe qud (uli J.uimis un; <\h<: i-.: st-rail Jiuionser 

] d d f d 1 1 ah □ 

dp tu lujnintre: que ce serait accroître, plutôt (juo 
diminuer, ses aoupçons et donner h sa majesté im- 

Sénale une réputsiion dirrésolution et de manque 
e Tigueùr très injurieiue pour sa gloire; que les cir- 
constances mo punissaient si eritiques que la plus petite 
indécision, ou faiblesse ^ se départir du plan pnimtiE 
sei-nic ncTompnpTiéo des pires cunséquenceB : que c était 
iiTip lutte deciBive dou allait résulter qui serait déser- 



té prince Fotemkm lut visiblement étaa de ce que 
je lui dis, et après s'être promené de long en loige 
dans la chambre pendant quelques metante, comme il a 
riiabitiide do le faire, sans me répondre un seul mot. 
û se rendit chez llmpëiatnce, et rnie heure aprcn lomquil 
revint, û m'appnt que tout était arrange Li' ili^pnrt 
de leurs altessos impériales était fixé au dinmrK'lLO (sui- 
vant, et k'B pereuim^'s qui se trouvaient a Czarskoriclo 
devaient pn luliv r-.iiu'i' •U-Uun iniiné^hafi- nient. Il mu 
dit quf. ijimiq"!' i iiiipcnancf l'Ui uiMste puur m arran- 
gement, eili' »Viiil en Tiieme temps uarlé nu grand-due 
et h la grando-duchusHe avec tant uaffection et de cor- 
dialité qu'elle avait calmé en grande partie leur) inquié- 
taàet. Ils me parurent pourtant très vivomeat ânus 
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lorsque diinB la soirëe je ma présentai pour prendre 

<oiigc': ih étaient l'un et l'autre très agîtfe; leurs yeux 
^taieril roiif,-cs et pleins de larme», et par la réédition qu'ils 
me firi'nt je via clairement qu'ils avaient ajouté foi k ce que 
leur avait conté le comte Faniu. 



. .Après cette cdr^onie, je retournai auprès de mon 
lirai et je lui démontrai vivement îa nécessité de mettre 
l'c ministre dans l'impossibilité de renouveler une pareille 
scène. Ce qui venait de se passer mo fournissait de 
âi bons arguments que ce me fat une tficbe facile h 
remplir, et en efiét le prince Potemkin m'infbinia que 
Ma tSajeeté ïmpdriale avait pria la rëaolution d'éloigner 
la comte Paain de ses oiaaais, et que, quoiqu'elle feftt 
pas encore décidé la manière dont elle le ferait, la 
chose n'ea était pae moins sûre, mais que, par égard pour 
le grand-duc, elle ne' voidait rien faire avant le départ 
de SOD altesse impériale. Néanmoins le lundi matin, 
20 Beptenibre (v, st.), le comte Panin reçut l'ordre de 
wnroyer son Becrétaire, de remettre ses papiers; il 
lui était pennÎB de garder ton wége dans le cousàl, 
iDfUB il devait regarder cette place comme purement 
honorifique. 



„Ge coup, auquel 11 aurait d(i s'attendre, surprit le 
comte Panin, et venant après ce qu'il avait éprouvé en 
prenant congé du grand -duc, produisit un tel effet que, 
vers les sept heures du soir, il fiit saisi par un si vio- 
lent accès de fièvre qu'il eut aussitôt le dcilire; il ne 
connaissait plus les personnes à qui il parlait, ni ne 
savait ce qu'il disait. Il resta dans cet état toute la 
nuit, et il ne Ait soulagé qu'après que la faculté eut 
épuisé tontes ses ressources. Il tomba alors en léthar- 
gie, et si la nature n'avait pas fait sortir un érëeipèle 
sur une jambe, il est probable qu'il aurait été emporté 
par uiiH nitrique d'apoplexie. Il est maintenant hors de 
danger immédiat, mais son esprit n'est pas oneori' re- 
fais, et il se pnssero bien aea semiùneB avant qu'il 
puisse quitter son lit Quoique Fimpératrice oit été très 
affectée par cette maladie subite , elle n'est pas reve- 
nue sur ta déddon, et rien ti présent ne peut rendre 
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au comte Pauin le pouvoir qu'un ohiiiigeineDt toteJ de 
ByBtùmo et un remaniement du ministère." 



Après avoir eu une si grande part à la chnte du 
cbancelîfir, et bût, comme il i»ti^ut l'être, de FamMë 
et de 1b confiance du tout- puÎBMnt foVori, sir James 
Harris ne doutât pas que l'heure ne iilt venue pou^ lui 
d'acquAîr nn ascendaiU inMstjble sur la politique du 
cabinet de Fâtersbourg, et de conduire tt bonne fin les 
négociations pendsjites depuis si long-temp^ H e'étiA 
pmuadë que la résistance du ctunte Panin était le seul 
obttocle k une alliance défensive et offensive entre la 
Russie et la Griinde-Uretiigne, et il rtiiit cuiivaincu que 
le prince Potemkin la désirait avec non moins dp vi- 
vacité que lui-même. L'ambnssadeur d'Angleterre ne 
tarda pas k s'apercevoir qu'il s'était étrangement trompé 
en comptant sur le concours du prince Folemkin, lorsqu'il 
serait débarrassé de la rivalité du cliancelier et que l'alliance 
anglaise ne serait plus pour lui im moyen de le combattre. 
Sir James Harris recoimainsait lui-même son erieur dans 
une dépêche <]u'il adressait à lord Wcymoutli h, la même 
date du 1" (iécembro I7M1 : 



„II est d<' mon devoir d'Iuformer votre seigneurie 
que je oc; reçois plus le moindre appui du prince Po- 
temkiii. 11 ne répète plus rien de ce que je lui dis ii 
l'impératrice, il ne nte lait plus part de ses sentiments, 
il ne me iloiiiie plus aucune information, et je ne peux 
pas même obtenir de lui qu'il empêche les plus misé- 
rables calomnies et les rumeurs les plus ridicules d'ar- 
rÏTer jusqu'aux oreilles de l'impératrice et de trouver 
créance auprès d'elle. Quand je lui parle d'aflbires, il 
prend un air distrait et impatient; et tandis qn'sutre- 
£>is il entrait avec beaucoup de vivtMÛté et de cordia- 
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litë dans tont ce que je lui diuU an ai^et de no» af- 
furu, il Mmbls k prêtent qn'ellei loi «oient tout à bit 
indifférentes." 



Lea motifs ilu changement de condoïte de Potemkin 
n'iitnient pas difficilcis à pëndtrer, ov sir Jamea ajonttût 
dane In mûnie dépêche: 

„ Votre seigneurie est trop liiihitiiéii ;iiin brusques 
changements de cette cour pour Ptrc surprise da t|uui 
qoe ce soit. Je suia bût néamnains que vous appren- 
drez arec . autant d'étonnement que de dëplaiiiu- ^ne 
c'est le prinoB Poteinkiii qiû- senl a retena llmpëmtnae 
de renvoyer entièrement de m»' service le comte Por- 
nin et de lui dotmer l'ordre de s'éloi^er de Fëtert- 
bonrg. Cela est d'autant plus extraordinaire, qu'il est 
il ma connaissance, que ce qu'il souhaitait le plus au 
monde , était de . ae débarrasaor do te ministre. Non- 
seulement le prince Potemktn a empêché sa disgrâce 
complète, mais il est en ce moment on relations secrètes 
avec lui. M. Talaatn, une créature du comte Panin, et IL 
vm VTBon, secrétaire du déparlement des affures étran- 
gères, sont les intermédiaires. Co qni se passe entre eux 
est un secret impénétrable." 



Fotorakin comptitit se servir du tiiriite l'uiiiii foiiima 
d'im contre - ptiid s 'a l'influence sans cesse croissante do 
Bceborodko. En paraissant se réconcilier avec le vieux 
chancelier, il espérait se rendre favorable le grand-duc, 
dont l'atlachement pour son ancien gouverneur parais- 
■aït inaltérable. L'impératrice au contraire étut im- 
placable dans son ressentimsjit contre son anden mi- ■ 
nistre, et elle dësinût au contraire établir, aux 
dépens du comte Panin, une étroite union entre 
lea Oilov et Fotemkin. Dans ce .dédale dlntiiguei, 
nr Jamee Hanis s'égarait ifaaigrë sa perapîcaàté, et 
Û continuMt h ta &îre les plus sii^nlibres illusions «u 
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sujet de l'ainltië du tout-puissnnt fnvori. quoiqu'il ne 
pût s'empêcher de pénétrer !ps rakuls intércssrà de sa 
conduite. Il ajoutait dans l'Ottc m cuit' dépi-clie du 
1" décembre; 

„U ne faut conclure île ce changement dans le 



fitiqnea, et je mis convaincu qu'il n'a pas été gagnë 

5ar le parti français ou prusaicn. Oe cnaugement ne 
oit être attribué qu'^ sa situation, qui lui commande 
de sacrifier toute considération étrangère à ce qui 
touche aon iiiHuenfi: personnelle. Son crédit paraît dé- 
clini'r depuis quelques mois, et comme il attribue l'at- 
faililis3i!nn;nl (fe son intluence, à tort selon moi, à k 

Sort qu'il a prise dans la politique extérieure, il est 
écidé il ne plus se mêler de rien de ce qui y a rap- 
port. J'ai inijnie quelque raison de proire qu'il ^ a eu 
a ce sujet une explication entre lui et l'impératrice, e( 
qu'il a promis de ne plus l'entretenir de ces questions. 
S'il était d'un jiutre caractère, si son ambition si; por- 
tait vers des objets réellement i^ands et louables, et 

il resterait quelque espérance de le ramener, de ^ui taire 
voir l'inconustance et même la ptuillanimité de sa conduite; 
tnaîB aveo lui toute tentative de oe genre serait vaîne. Il 
n'a pBB d'antre but qoe la direction de la cour, la disposition 
de toutes les places et de toutes les faveurs^ et il y sacri- 
fiera tout le reste." 



Potemidn s'était publiquement rëcondlië avec le 
comte Panin; m liaÎBon avec hù devenaît de jotu' en 
jour pins Arefte; mus il ne se sondut noUement àe re- 
lever nn rival qn'il BVtût eu tant de peine à abattre. 
31 lui BQfSsBit de tenir cette épée suspendue sur la t£te 
de Beeberodko, qui seul désormais était capable de lui 
faite ombrage, et qni, sans avoir le de «hancdier, 
«n fêtait réellement Iw fonctions. Quant h. lui, son cré- 




varié dans 



principes po- 



Digilized by Google 



376 



dit auprès de l'mipératrice demeurait îmniii&ble, car il 
était demeuré l'arbitre suprâme des plaisirs et des 
goâU cliacgcantt de sa HOuviirnîne. Liiiiskoy itMt tou- 

béndficu que d'aiitri.'s avaient BuooeBsivftiiiont la chargo 
de deaaprvir. CoiisorvcTuii-il i-i: titre si envié? C'é- 
tait là la plus grosse question qui occupait incessam- 
ment la cour de PetersboLirg , ot qui était bien autre- 
ment importante que la chute d'un chanceUer, ou la po- 
litique estdrieure de la Bntne. Sir James Harrà écrivait 
le 19 man 1783: 



^e peux aasurer avec certitude qu'il y aura pro- 
chamement on nonvesu favori. Ceat une créature du 

? rince Fotemkin, et c'est lui qui l'a ciioisi. La seule 
iffic.nlté qui teste, c'ost do se débarrnssor déceminenl 
du tituliure actuel, qui s'est toiipurs eunduit, et rh Cnn- 

de tirconspeclioii qu'il lu! impossible de lui fjiîre te 
plu» léger reprocbe. Il n'est ni jaloux, ni inconstant, 
ni insolent; et mënio en ee moment, où il ne peut pt» 
ignorer sa prochaine disgrâce, il garde la mâme bnmenr 
calme et irrépruchable. Cette conduite rettrden, mais 
n'e ru p fichera pas l'installation publique de eon ancees- 
seur. La résolution est prise urérocablement, et le 
prince l'oteinkin est trop intéressé à œ changement pour 
qu'il n'arrivp pas, car il en attend le retour do tonte son 
ancienne influence, et pendant les premiirea me semaiim 
il sera tout- puissant," 

Et encore le 5 arril suivant: 



„L'ancien favori n'a pas encore reçu son congé 
dons lea formes, son extrême complaisance plaide fbi^ 
temenl en sa faveur. Il ne donne pas le moindre pré- 
texte plausible de le renvoyer. Je croîs néanmoins que 
■on sort est décidé^ on lui » acheté une maistm, et on 
a préparé les magnifiques présents qm se donnent ordi- 
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nmrementi mue fmms disgradés. ii» ont une valeur 
considérable, et comme l'occaùan s'en représente si aon- 
veut, cette dépense doit nécessairâment affecter les re- 
venus de l'empire. Depoie mou arrivée, il o'a pas été dé- 
pensé pam* cet article moins d'un million de roubles par au, 
sans compter les énormes penuous du prince Oriow et dn 
prince Potemkin," 



A ce propos, comme on n'aondt peut-être pas Ift 
patience^ de calculer loue les actes de prodigalité de 

Cutliyrine envers soe amants, qui se trouvent linuraéroa ci- 
dessus, nous croyons devoir reproduire une note rédigée en 
fronçais, qui s'est trouvée dane les papiers de sir J. Harris; 
la voici textuellement: 



„La làmillo du prince Orlow a reçu deptûa l'an 
1762 jusqu'aujourd'hui ITSct, (^uarante-dnq mille paysans 
et dix-sept million^ tant en bijoux qu'eu vaisselle, palais, 
et argent. 

ijWassiltchikow , simple tientenant aux gardes, a 
reçu en vingt- deux mois de temps qu'il fut en faveur, 
cent mille rouUea un argent, cinquante rallie en bgovw, 
un pnlais meuble, de cent miile roubles, une vaisselle 
de emquante mille, sept raille paysans en Russie, une pen- 
sion do vingt mille roubles, le cordon de i>t Alexandre et 
la clef de cbambeUau. 

„Potemkin, en doux ans de faveur, a reçu trente- 
sept mille paysans en Russie; et on bijoux, palais, pension, 
vaiaaetlo, environ neuf millions; tous les cordons possibles, 
et fiit fuit prince du St.-Ëmpire romaJn depuis trois géné- 
rations passées. 

„Zavadowsky, Ukrainien, reçut en dix-huit mois de 
temps qu'il iiit en bveni six mille paysans eu Ukraine 
deux mille en Pologne, et dix-hnit cents en Siune, qnatre- 
-ringt mille (rouble^ en bçoux, cent cinquante mille en ar- 

rt, une vaisselle de trente mîU^ et une pension secrète 
cabinet de dix mille ronUes, cordon bleu de Pologne, et 
cbambellan de Rusûe. 
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„3orics, Sernen, eo nn aa fol en &veiir, reçut 
une terre m 'Pobens de cinq cent mille roulilee; ea 
JUvcmie, dnqiuukte Ltucks de terre, vaieur de cent milla; 
en ugent comptant, cinq cent mille Toublea, enbijonxdeux 
cent mille, une commanderie en Pologne de douze mille de 
rente, et de Hmpte roqor de hnMonU fut £ut gëndrat-mft- 
jor; reçut du rot de Suède le grand cordon de l'Ëpé^ et 
de Pologne le cordon de l'Aide bUnc. 

„EorBakow, Russe, W-offiraer, dans seiEo mois de 
fevcur a rcfu en présents ofant cinquante mille rouble», et 
k SB démission quatre mHIe pBjsans enPolop^G, cent millo 
roubles pour payer ses dettes, cent mille pour s'équiper, 
deux milla roubles par mois pour voyager, la mtuson de 
Wassiltchikow, coraon de Pologne, rang de gëndral-nuyor, 
cbarabellan, udo de camp, etc. 

„Lanskoy, KoBBc, chevalier-garde, boutons de diamant 
du prix de quatre-vingt mille roubles, trente mille pour 
payer ses dettes, sa bœdt et sa cousine faites flltes dlmn- 
neur. Encore en faveur." 



Soit que Catherine eût de la peine k faire un choix 
entre les divers prétendants à ses bonnes grnccB, soit que 
son goût pour Lanskoy fiit plus constant qu'il ne paraissait, 
ce fitvori ne iiit pas renvoyé. Quelques mots se passèrent 
de la sorte sans amener dans Hutérienr de k cour aucm 
événement marquant. Enfin, air James Ilurrts écrivait te 
15 novembre I7B2: 



„Deux sujets ^ d'une nHtiini bien divi-rse affrètent 

reliiB que lui ont fait \inwqmfv^ tUt Hullaiidc di> lui 
prêter six millidna, rcfiiti pour jc'r]iipl ils ont donné dts 
raisons humiliantes et ofTensimtes; l'autre eel le triste 
accident aurvenu au prince Orlow qui est revenu ici 
après quelques mois d'absence dans un état complet de 
folii^ Le procédé des banquiers d'Amsterdam excite l'in- 
dignation do l'impératrice, blesse son orgueil, et l'olanno 
justement car elle craint que le crédit de son empire ne 
souSrc de la manière brutale arec laquelle ils déclarent 
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que ees rioheMoa et ses reHonmws'wi» if^Haaebt ima- 
ginaires .et prëoBire*. La foLe dn pnnce Orfow Itd. 
cause le pins pTofbnd enagm. et on omit qui aqoime 
dpoque de ta vie ses eentunenu n oni été ei violem- 



triste 

. l'homme 

■ uffection 
III! ddfiînd 
u moyens 



iiea ancien avait appeie sur lui le tuf^ment au 
votre aeigneune peui aiBémeni deviner queb 
Bonvenm ces panueg dans sa bouche ont rap- 



Sir JsmaB Harria ëoririût encore quelques jours après, 

le 19 novembre: 



Le prince l'oiemkm. qui nviiii prunus ut vonir me voir 
hier, s'est in^cnff: buu.-; je iircioxiii a m dispos m on. Liins- 
ko7 est nu 11 t I r I ïi sa 

que les courtiiiiiiiB deviennent inaludi--s lordijii ils . sont 
en disgrâce, et loa favona font (le même lorsquils sont 
mécontenta. Il uest pas doutenx que lindisposibon de 
ces deux personnages n a pas doatte cause, j ai de 
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boniiM rninoiig df i-roiri' qu'il» rmt voulu persuader k 
l'impératrice de no pus iidinrtlrc Ûi'iow on sa présence, 
de féloiener, et dt> l'onvo)(ir ii Miiscou ou dans quoi- 
qu'une an Bi:s niMÏefijis de l'uu^pupie. ]1b sont jaloux 
au Bouvemin ilc;^'rë Ai? l'nffectiun que lui témoigne l'im- 
përatricc, et ils eriiit;ii<-nt que dans ees intorrallea ln<»des, 
car il on a partoiu, il no laisse échapper ewtolnes vëritëB 
et des remurquL's, qui foraient une impreHÛon 11 leur dés- 
avantage. 



„Dana son caractère et dons sa conduite, le prince Po- 
temlcin semble métnmorphoBé depuis six mois. Il se lève 
de bonne heure, s'applique aux affaires; il est devenu 
d'une affabilité singunère et d'un accès facile 1\ tout le 
monde, et,' ce qui est encore plus extraordinaire, il 
cherche k se réconcilier avec ses ennemis les plus ini- 
placablee, Benborodku et les Won.i.y.mv, m.'!! ii travaillé 
en vain depuis trois uns li ri>nv|'rser i-l a Itiin: disgra- 

puc duré longtemps, cor il n'a pas tardé h s'apercevoir 
qu'il ne pouvait compter sur un rapprochement sirnsère 
«voD ce ministre qu'il a ri giarement oflbnBë, et qoï, an»- 
sitôt qu'il l'aurait relevé, emploierait immédiatement son 
inâuence dans- tu sens qui serait directement contraire 
à ses vues. Le prince Fotemkin a donc abandonné le 
conito Panin h son sort, et ce dernier, encouragé par 
le prochain retour du grand-duc, et par l'envoi que lui 
a fait l'impératrice de l'ordre do St. Vladimir, auquel 
il était loin de s'attendre, se prépare, malgré ses infir- 
mités, son isolement, et la cruelle lei;on qu'il a déjii 
reçue, à reprendre son ancienne position, ut peur y 
parvenir il n'est pas douteux quïl mettra en œuvre 
toutes le» ressources qu'il pourra trouver dans lintrigue 
et les cabales." 



. Cest sur ces entrafoitea que le grand-duc et la 
grande -ducheme arrivèrent It PéterslMurg. Catherine 
n'avut pas été sa^aité de leur conduite pendant leur 
vojege. A Vienne surtout ils avaient été d'tme bm- 
deur pour l'Empereur qui avut fiût avorter les dessràu 
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secret* de Catherine, et U était évident qu'il était im-' 
passible de le* déhicher du roi de Prueao. Le comte 
Panin n'avait pas cessé de diriger le gnind- duc, et, 
chose ^tran^e, la tom'spoiidiiiui' nitri- <o printe et 
eon ancien fjouverncur padsiiil par h laii^il du comte 
(ioltz, ministre de Priinac h IVlc;i-»boiir(;. Cette circon- 
Btaaee que n'ignorait pas Catlieriue )ii-t:iit pus de na- 
ture a In disposer favorablement à n-^;:ii-d du cunite 
Patiin, (pi'elle rendait responsable des senliiiieiilt anti- 
nutricliirns du t;™nd-duc et de la grande - ducbessc , et 
elle ue pouvait pas non plus contribuer ,à lui inspirer 
nue bien grande tendresse pour un fils et une bdle-filla 
qu'elle trouvait si rebelles i ses vues poUtiqueB. Les 
dettea énormes qu'ils avaient fiûtes pendant leur long 
séjour hors de Ruade augmentdent aa manvuse 
hameur, et comme malgré la supérioiité de sou esprit 
elle n'était pas exempte dea petitesses inhérentes son 
sese, eHe prit un ûngnlier mo^en de marquer \ sa 
belle-fille son mécontentement Sir James Hanïs écrivtùt le 
13 novembre 1782: 

„Ija toilette des femmes vient de subir uue sévère 
réforme. Les broderies, les falbalas, les blondes, etc., 
sont prohibés; la hauteur de la coiffure ne doit pas 
dépasser deux pouces et demi, etc. L'énorme accroia- 
Bcmeat de l'importation des articles de mode de France 
a été la première raifioa de cette reforme daus la 
costume des femmes, mais elle est véritablement dirigée 
contre la grande -duchesse qui revient passionnément 
éprise de la France, de ses modes et de ses manières, 
et qui, non contente d'avoir établi une correspondance 
régulière avec lllle. Berlin et autres marchands français, 
a fvt venir deux cents caisses remplies de çazes. de 
pompons, et autres aitieles de toilette de Pans, elle a 
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onanë ame ello de nourMmx Taleta ds.c^Hnbn, et fe 
propose dlntrodaire nue rérolntion duiB la MÛEhce. 
L^nip^trice ne ponvett pM blewer dan un endroit plan 
MndbLe son altoiia împâriale. Je mia coitain qae ton- 

S 'elle en recevra la nonvelle. h Biga, elle en sera ptea 
hëe qne d'sucno érâieroent qui aaTait afibcM la gloire on 
le bien'^re de l'empire." 

Le dëpiMaîr de Catherine dut s'arrêter li ce misé- 
rable expédient, et le grand-duc et la grande- duchesse 
iùrent assen sagOB pour no pas lui fournir de prétextes de 
■ëvir pluB durement k leur égard. Sir .InincB Hiirris liuri- 
T>it ^ ce sujet le 17 décembre : 

„Lft conduite du prnnd-due ut ilo Iii jiniiMic-iluthcsai!, 
depuis leur retour, a lité plus sn^rc qii'im ne puuviiït s'y 
attendre. Ha vivent presque enlii'Trijienl smiU, ils ont 
extiu de leur uoeieté leurs aneïciis iavuri», et iiu dirait 
qu'il» déflirent n'être ddflorioaiB fjuidés que par la vo- 
lonté de l'impératrice. Il est diiilieile de dire !i ijuoi 
il faut attribuer ce changement de conduite. Cela vient 

S eut-être en partie de l'état de fùblesBe intellectuelle 
ans lequel ils ont truuvé le comte Paniu , et qui est 
tel qu'il ne peut plus ni les eonacillcr ni les soutenir.(') 
On peut aoBsi l'altnbuer 1. I.a découverte qu'ils ont été 
trahis par presque toulea les personnes di; leur suite, 
et par le bruit qui s'est répandu que l'impi'ratrice avait 
le deaaein d'axclore le grand-duc la succcseion et 
de laiseurhsa mort la couronne à son petit-fils. Quoi qu'il 
en swt, leur conduite est certainement sage et judicieuse, 
nuûa maOïeurensement les préjugés de l'impératrice i. 
leur égard eont ai forts, qu'elle ne leur en tient nulle- 
ment compte. Elle les appelle h présent réservés, bmi- 



(t) Sir Juaea Hanù éerirait le 13 avril 1183: „Le comte 
Psoln a eu ce matiD i 3 hooroi une violente Httaque il'upo- 
plaxle, et quoiqu'il ait reçu iminddialement 1ou« le> «ccuurB 
inagiaablet, il a wpirë entre dix et onse hcurea. Il muurl 
très regretté par n fomille,. pour laquelle il a taojaun eu la 
plus graade teadiuse, et ses nombreux imis ragretteront long- 
temps son hospitalité et ses vorlna totales." 
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deoTB et BoUtures; elle leur repiocbe d'aTidr Hè gâlëi par 
lenra voyages, et qa'ib ne peuvent » foire Muc mœnn de 
leur pajs. En un mot, comme nmpéntrice est ràtdne 
d'avuice à être £&chée contre eux, il n est pas es lenr pou- 
voir de lui plaire." 

C'eat itâ que .s'arrêtent nos extraits des dépêches 
de ur Jame* Harri*. Itepuis plnûeurs ntoia, ^nrtont 
depms que s«b relations avec Potemkiu avaient disngé 
de caractère, sa correspondance ëtait dtouëe de tout 
intérêt, et sa posi^n n'était plus tenaUe k la cour de 
Fëtersbourg. Le cabimet de Sunt-JatneE comprit qu'il 
était temps de le rappeler, et sir J. Harris qnitta 
la Russie dan» Ii>h pn>i>uei-» mois de llm. C'est ici 
aussi que se tcniiiin' iiutiv ir'idic, car !u curroEpondiuice 
de sou BiKcc'ssi'iii- iir imuf n pas été conununiquéc. 
Avec l'aimrt' IT^?:!. qiû fut sijjnalëe par le trwté de 
Vursailfca, cuiziiiu in i- m l'lirt une lipoque nouvelle pour 
la politique gi^nérab de l'Europe, et le moment n'est pas 
encore venu de Ëvrer à la publicité les secrets que recàie le 
State Paper Office, 
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1 Extraite da Journal de Vfllara. 

. Diin:; 1rs di.ri.ii-n.3 iinné™ de su vie, le maréchal 

les év(5neini'iirs li? IruppnicnL Ou jiiiirnal est trèa 

peu coniiu, quoiqu'il ait <''té troiâ fois imprimé, et eu 
dernier lieu dans l:i Collection des Mémoires re- 
Utifs k l'histoire de France de Fetitot, dons 
celle de Mïchaud et Ptnqonlst. On j tronre les ren- 
■dgnamentB les pins prétùenx qn'on cherchnaît T«Ine- 
meat ailleurs, et il mérite toate confiance, c^, conune 
le dit le marëohftl lui-même, c^était „Ba oontnAie d'écrire, 
au sortir du conseil, ce qui méritait le plue d'attention." 
Voici tes passages de ce joamal relatïfb k Iliiitoire àe 
Russie de 1T37 il 1730; c'est en quelque sorte l'analyse des. 
dépêches des iigents tran^als. 

„Juin 1727. — On a appris par les lettres de Pétera- 
bourg que la ezarine (Cntlierine) est k l'extrémité, et qae 
les principaux de sa cour ont lidt et signé une convention 
de reconnattre le czurewitz pour empereur, et k son défaut 
la cadette des princesses, an préjudice de l'aînée, fiancée «a 
prince de HolBtein. 
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mJq crois dan^ mettre ki oe que j'ai appris' dans 
lea eoDseîlB par lea lettres dea «mbaasBdenra-, et de la 
manière la pltu sntfacntiqne, de la rie et fortmie de la 
osarina. Elle se nommuC Mathnrine, ëtut fille d'im 
ntattre d'école de Livonie, et fut miuiëe )i l'âge de 
quinze ans h un caporal suiidols, liri|uel fut pris avec 
ea femme par lea Mosi'ovitcs. Un des officïers-gpnëraux 
du czar la trouva jolio, c?t lit prit. L<> printo Mantchikow, 
la voyant dans les t'Uiiipaites de uc péniiral, la demanda. 
Ello lui p:irut a»B(.z uiiaal.l,. pour vouluir Ni i.-ardpr, et 
il In mit auprès de la priutpssi; Slfulcliikoiv , sa femme, 
chez la(|uelle le czar soiipail bouvpuI. Ci^ priapo, fmppe 
de sa beauté, en devînt lïperduuicnt amoureux; elle lui 
plat BU point qu'il s'en fît suivre dans toutes ses 
guerres; et dans la malheureuse campagne du Pruth, 
où ce prince se trouva enfermé avec ses troupes, battues 
par l'armée ottomane, elle eut beaucoup de part k tous 
les manèges qu'il y eut ptwt corrompre le séraskier: 
elle roHembla, arec ses pierreries, tout l'or qui put se 
trouver dans l'armée, et le sérAskier, traître an sultan, 
laissa échapper le czar. 



„Ln vive inclinutiou de to prinec le porta à douurr 
k sa maitresïie tout h; mérites de sa délivrance; Il ré- 
pudia aa femme, la lit enfermer dans un couvent, épousa 
Matburine; ci lasccndant qu'elle prit sur lui augmenta 
tona les jours, au point que par tous lea étaia Basemblés, 
il la fit déclarer maitrcsac de l'em}Hi« aprta Inif et la 
fit couronner magnifiquement Le cœor du ezar ne 
suffit pas k ses dpaiTa. Ce princB) tnris mois avant sa 
mort, soupçonna un intendant de sa femme de trop de 
liberté avec elle, et lui fit trancher la tGte; mais ai! 
faiblesse pour elle ne diminua pas, et en mourant, il 
lui laissa une liberté si entière, qne, aana songer an 
ezarewitz, Bon petit-fils, îl lui donna par son testament 
l'autorité entière, et pouvoir de disposer de l'empire qu'elle 
gouverna arec beaucoup de fermeté et d'h&bileté, sans 
oublier ses plaisirs. 



„Elle avait plusieurs auianlii ; et, apri's avoir dunué 
les premières heures de la journée k l'adminislration , le 
resté de la journée se passai) k table, et dans la société 
tantôt d'un amant, tautAt d'un autre, sans qu'aucun prit 



ttntoritë anr «lie. Une telle vie raine Ift untë: on la 
disait attaquée de maladies, aiùtes de tant d'atuouFa. Elle 
dépérit pendant trois am, sans se relAcber but ses plùsîra; 
et elle fut emportée le 17 mai (n. at) par une fièvre con- 
tinue, ^ laqucUe se joignit une fluxion de poitrine. 

„La czurini- &t un teslameut très "K^i le 
prince Eourakin m'a apporté Ift copie le 13 juin. Elle 
}' ordonne que le czorewitz sera reconnu empereor, 

Sue la 'princesse de Holitein aura la première place 
ans le conseil, ensaite la princesao Elisabeth sa sœur, 
le duc de Holslein la troisième, le prince Mentchikow, le 
comte Ootoirkin, l'amiral Aprakin, le prince Galiisyn, et le 
baron Ostermann. 

„ImmédiatGmoDt après les obsèques do la czariuc, 
le prince Mentchikoir fit cëlébrcr les fiançailles du jeune 
empereur avec l'aînée do ses filles. Le prince de Hni- 
Btoin, éTÔque de Lubeck, qui devait épouser la seconde 
fille de la cxnrinc, mourut de la petite vérole, et le 
prince Mentchikow mena le jeune empereur à sa maison 
de campagne, sous prétexte d'éviter l'air de la petite vérole, 
qui était h Pétersbouif ; mais, selon les appaieuces, pow 
être pins mdlire de la cour. 

„DanB le' conseil d'Etat du 6 août, on a appris que 
le prince Mentchikow, qui gouvernait absolument la 
MoBcovie, ctnit très (langorouseuiont raaladç d'un cra- 
chement de sang; que l'on lo disait aussi trâs vivomeUt 
touclif! (ie Cf. quo la. princoafle Natalie, soeur du czar, 
qu'il destinait a mih Sh , uvuit rejeté cette alliance avec 
une hauteur diyni' di' a-.i niiissance. On comptait que 
lex prini^L'a (ialitsyti, iIdd! l'un commandait les troupes 
B0U6 11' priin;i; Meiiti^liikuiv , et l'nutre Rouvernaif les 
liniiiicea, prendnii.'iH l;i plu» gramU auloriu:. duc de 
Holatt-iii il,;vait sortir (Iv, ih,^,-MYm, ol on continuait de 
tirer par les tuiuniiButa toutes les cuiiiiais-^aiices possibles 
d'une conapirutidn qui avait l'té découvert!! rjuclipies jours 
avant la mort du la l'zariue. 

.,Ajott. — On apprit oue le nouveau czar marquait peu 
dlncSnatiou pour la nlle iiu prince Mentchikovr, dont b 
aant^ a'affiûblissait; et que le duo de Holstein partait de 
Sfosoovie pour Hambourg. 



S86 



„SeptQmbre. — On apprit da Pëtersbourg que la 
aantd dn prince Uentcliïkow était rétablie; qu'il avait ré- 
soin de ne pluB songer au mariage de Bon &ïa avec la sœur 
dn czar; et qu'il le destinait à m Me du prince Galitsvn, 
en quoi In angesBe de la condnite paraïssail^ abandonnant 
une iilliHucc U laquelle la bibut dn ozar rdpugnut, et en 
fesani une qui le liait aveo lea phis pniisanta Kignenn de 
Moetovie. On sut qnelqneB jonn aprèa qne ce mariage 
seWit Pffi-utuë. 



,,UaiiB lu conseil d'Etat du 16 octobre, on a appria 
In disgrâce du prince Hentchikow, qui était lo maître 
en Moeuovic. Elle a été précédée de In mort du comte 
de Rabutiu, ambassadeur de l'Empereur auprès du cw, 
, et fort en crédit dnns cette cour. On mandait de Pë- 
j tersbourg que certabe ville ayant envoyé, suivant 
I l'usage, un pain lardé de ducata d'or, le czar les avait 
• donnés Kur li; cbamp à sa sœur; ce <^ue le prince Hent- 
chikow désapprouva, el lua avait fait reprendre. Peu 
de jours aprus, une autre ville, ayant envoyé pareille- 
ment nu czar des étoffes d'or, il les voulut donner par 
reillenient a sa sccur. Une comiesBe Forbona (ne), 
parente du prince Mentcbikow, les reprit aussi il la prin- 
cesse par son ordre. On avait rcmiu'qué que le ezar 
était sort! en aerronl le» deuï poings et grinçant les 
dent»; que deux joura «pris il ai'aît été il une maison 
de campagne du cii'intclier, rt lui avait m:irqué Ri>n mé- 
contentement contre Slentcliikoiv. Lo cbancelïcr, disuit- 
on, fortifia son aigreur, et lui dit; „Sirc, en suivant lo 
testament do la czarinc, votre minorité dure encore 
quatre ans, le prince Mentcbikow aura la temps et le 
moyen de ae rendre maître de tout." Deux jours après, 
le prince voulant donner, dans ime de ses maîaODH de 
campa(>ne, une fête au czor, il a refusé d'y aller. Enfin 
cm comptait six jours entre la première colfcre'dn czar 
et ce qui éclata uprea. qui fut une décluratioti (que le czar 
lui envoya laii-c) quil voulait être le maître,' et donner 
les ordres; et peu d'heures après deux capitaines ont été 
rderer la garde qiu était cbez ce prmce, et s'asslirer de 
sa personne. 



„Le 19 octobre, dans le conseil dTtat, on a appria 
qne le prince Hentchikow est parti de Pétersboui^, 



387 V 



Îu'un capitaine, avec cent vingt hommes, le coadiûuut 
ans un de see chftteanx cent L'enea au delà de Moscou- 



arrêtees en sortant dp Pétersbourg, eo qui peut faire 
croire qu'il lui arrivera nncore quelque autre peine. 
Oetermann, un des principaux ministreN, mis autrefois 
auprès du czar ''oninip Kiin g'lu^■(■nleu^ ]>ar lu prince 
Mentcbikow lui -môme, a envoyé chercher le secrëtaïre 
dn comte de Rahutin, amba^sadear de l'Empcrenr, poor 
le char^ d'assurer son maître ç[oe les changements 
^tortéa k la conr n'en apporteraient aucnn «ms les 
tnutds conclus. Les lettres n'apprennent rien- de pins 
sur le mînïBtËre du cw; maïs 3 est aîté de pr^ir que, 
s'il ne foit pas choix d'un premier ministre puissant et ha- 
bile, le pouvoir despotique qu'a établi son grand-père, ne 
se soutiendra pai. 

^e 26, pu les lettres de P^nbourg, on voyait 
les mauTMS trdtementa augmenter tons les jours contre 
le prince Uentchikow, dd^adé de tontes tes dignités, 
n y avait grande apparence qu'on lui ferait son procËa. 
On s'dtait s«ai de tons ses papiers, et on avait pris 
tout ce qui! avait de perreries et de bijoux les'phu 
prëdenx. 

„LûB ddpûchoB de Pélersbourg, lues le 12 (novembre), 
marqu^ent trois partie tjui se disputaient la confiance du 
jeune czar: le prumicr, it la tiïle duquel paraissait Oster- 
monn; le deuxième, des princes Galits^; et le troisième, 
dea princes Dolgoronki, lequel paraiEsait se jcôndre au pre- 
mier pour détruire ]e second. 



jAS novembre. — On apprenait, par les nouvelles 
de ï^rsbouïg. que le corecil du cniir n'omit pas 
ohon^, que Ton ne rappelait pas k-» e^ilto, et «jue 
c'était le comte d'Ostermann qui avait le principal 
crédit 

,,1729. — Les lettres de Moscou, lues le 1" mo^ par- 1 
lent d'un vo;^Bge du ctar de quelques semaines dans les 1 
terres des princes Dolgorouki, ses favoris, et de l'exil en [ 
Sibérie^ aveo. une eOre-gard^ dn prince W alkin (me), ps- I 
rent da csar. ■ 
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^nîn. — Magnan eavoie de Moscou une rek^n 
tris cnrieuae de ce qui s'est passé dans les dernier ■ 
jouis de la vie da feu cxar (Pierre I), et dans la courte 
durée du règne de le. csarine: ses débauches avec un 
nommé Uorou, auquel le czar avait fait couper la tët^ 
sont bien décrites. On y ^'t les intrigues dn jeune 
comte S^ieha, du comte Transhoé (sie), pour fure dé- 
clarer une des princesses impératrice, et perdre le jeune 
czar b présent régnant ; la disgrâce de Transboé et son 
fils, ensuite ceUe de Mentc^ow, nui avait perdu 
Transboé, et qu'on ,vicnt do mener en Sibérie avec son 
fils. Tout cela est bien décrit par le ministre de Danemark 
à la cour du czar, et ce ministre a lui-même eu beaucoup 
de part à ces intiigues. 



,,1730. — 4 janvier, — On a appris de Moscou 
I que le czar a déclaré son mariage avec la princesse 
: Dolgorpnkî, soeur de son làvori, qui a quatre ans plus 



.,On a appna, daiia le conseil du par un four- 
rier di-pvché de Berlin, la mort du czar, do lu petite 
" vérolo. Il devait se marier 1,- 22. Au retovir fVune 
dLU>^.. |.;.v un fnijrî ,-x-:>':'é( -[ui lui a dnzmr u.. -raud 

en"p(Hi de juiul li tîiml i''Lvli,itf,i„'i',l LU et'b.rù'Mt^ 
d une taille très haute, À qLLalurze ans et qunlre uioia 
il était plus grand que les gens de dix-huit, et pro- 
mettait beaucoup parH'espnt et les sentiments. Le con- 
sed irest déterminé dans le moment à donner l'empire 
a la princesse de Courlande, fille du cttar Ivan, atné 
du czar Pierre, grand-pen! du dernier mort, dont les 
filles parWtraient devoir liÉntcr. L amc'c a un lila du 
duc de Holstcin, et la l'a-lette de la duoliosac de tlol- 

uiNini-it,^' ouTe"s;i„f;^'X"là"!!^'ni'i;.le clarine." Le' prince 
I liiL-nnmki est xirirri Mir ■ !•■ - ch^iiiip pour aller chorchpr 
lii pnm-i'^-w^ dv k iiurLiiuii' :i .\Iitau . et oc croit que cette 
iainille In-s piiirf.iimli' lai^lier^i do faire épouser cette 
princesse au prineo Dolgorouki, fuvon du dernier empe- 
reur. Le czar, quatre jours avant sa mort, devait se 
maner h la sœur de OtJgorouki: Qnelle destmée pour 
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que l'unonr, et qu'elle «iiusit ëperdumeut! 

,^ m an. — Lbb lettres de MoKou noiu apprennent 
ce qui s'est passé les deraiera jour de la vie du czar. 
Les Dolgorouki avaient voulu ftire coucber la princesse 
leur BcBur, fiancëe ftvec le czar, pour qu'il y eût une 
Cf'ilébration de mariage, ot pouvoir la déclarer czarine; 



mann a dit: „Conimo étranger, jo ne dois pas assister 
ht la délibération que l'on va tenir pour un successeur, 
mais je serai de l'avis eommun." Les six sont demeurés, 
et convenus de la priuceBse do Courlnndp. Ostcrraann 
esi rentré iipri-s la résolution prise, et tous si'jjt l'ont 
fnil approuver aux divers tribunaux. 

„On a Hppria par un courrier du duc de Liria , de 
Moscou , que le « mai la nouvelle impératric(^ avant 
convoqué le sénat, encouragée, dit-an, par un lieutenant- 
colonel de ses gardes, a d(k:birë le billet qu'elle avait 
signé, contenant les articles qu'on lui avait proposé» 
pour changer la forme du gouvernement, et déclaré | 
qu'elle conserve la deapoticitd toute entière. On voit ' 
que tout cela a élé conduit par Ostemiann , (jul a l'ait ' 
le malade depuis la mort du czar, pour n'avoir aucune 
part aux conseils qui se tenaient. Kllu a mis en liberté 
ïngusinski, qui avait été arrêté par ceux qui voulaient 
cbanger le gouvernement. 

„Lcs lettres de Moscou apprennent que la nouvelle 



Toris du dernier czari et la princesse leur sœur, qui 
lui avait été fiancée, et qu'elfe se prépare à revenir k 
Pëtenbonrg." 
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II. Extrait des Hémoires de DnoIoB. 



Les jiages que Duclos a consacrées aux ufTaires 
de RuMie dans la deniiÈre partie de ses Mémoires sont, 
tomme les uotes du journal de Villara, empruntces aux 
dépêchée des ambusadenra français. A ce titre, elles 
méritent d'être prùes en considération, et, quoique les 
Hémoiree de Unolos ne atûsnt pas oBsorément ao livre 
rare ou difficile ti m procurer, on ne sera probable- 
ment pas f&ché de troarer id les passages relatift h la 
BaBsio, qnï complètent les renseignements que nous 
avons nous-mêmes empruntés aux dépêches françaises 
et anglaiseH. 



„Dans les derniers moments de la rie du atar 
(Pierre I"), les sénateurs s'étant assemblés pour délibérer 
sur sa succession, Mentchikow fit entourer le palais par 
les troupes dont il avait le commandement en quiuilé 
de feld-marécbal, et dès que le Cïar eut expiré, entra 
dans l'assemblée, et proposa de déférer la couronne à 
la czarine. Le parti opposé k Mentchikow, prévoyant 
le crédit qu'il anr^t sous cette princesse, réclama en 
faveur du nU du czarenitz Alexis, proposa de cousultnr 
du moins le poulie assemblé danff In pliu^c, ut se met- 
tait déjà en devoir d'ouvrir les feiii''tros pour cet effet, 
lorsque Mcntcliikow , qui Boutait le prix du luunicnt, dit 

Siu'if fesait trop froid pour ouvrir les ffiartres et le dé- 
endit. Dans le moment, les ofticicra, à la tête des 
gardes, entrèrent dana la salle, et appuyèrent l'avis du 
felcl-maréchttl. L 'archevêque de Novogorod était gagné, 
et celui de Pleskow affirma que, la veille du couronne- 
ment de ta osiarine, le czar avut déclaré que cette céré- 
monie n'était que pour la faire régner après lui. Le 
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proclaintt iDipiratnce le 
25 janvier l72o (v. st.). 



ne. peudant un r^^ne 
1 quelle était dif^e de s 
3S plans de ^ouvemeiiK 



principal trudu. Elle lui avait obligation: mais lu re- 

dc Ih part do la cznruie. qui daiUeurs pouvoir inounr. 
ot disposer de sa Bnc«CBSton en faveur de quelquun 
qui. ne devant nen au ministre, pourrait lui en préférer 
un autre. Calhenne en «voit le droit, bd vertu dune 
uanadtutioii de Pierre I". du 16 témer 1722, dont l'oV 
aervatioD int jturée pu tona les sujets de RuHffle. et par 
laquelle il fut statué que' loB souverains de la Rusaie 
pourraient ae ciiuiBir tel successeur quils jugeraient a 
propiis. Moiiii:liikoiv résolut donc, 



nnpui. en prenant des mi^Bures pliix 
lu il av 



t employées pour Caiher: 
Il L'nUma une iiégcH^iation secrète avec la cour de 
\:enne. pour asBiin.r la couronne au fils du caarowitit 
AIcKiii. ''.i Ticvi^ii p».r sa mere de 1 impératrice d Aile- 
lunf^ne. ti'uitiit! de Charles \ L 11 eut soin de stipuler 
quct )c czar iutar deviendrait son gendre, eu épousant 
sa hlle. Ue traité ne fut pas plutôt conelu et signé 
Cathenno mourut; et au même instant le czarewite rat 
proclamé et reconnu sons le. nom de Pieira H. le 17 mu 
1727 (n. Bt). 



..Hentchikow n avait pas oublié de iàire esilec. 
écarter on intunider dkvance tous ceux qui auraient pu 
léclamer en -faveur du dno ot de la duchesse de Hol- 
Btain. Ule stnée de Piètre I". Lun et l antce se retl- 
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rèreat dans leora états d'iUlenuigne, où b ^udietse monrat 
faniiée aoivaiite. , 



mort de Cstbenne, arriTëe si fort k point 
nommé pour les proiets de MeDtchdtow, le fit violem- 
ment soupçonner de lavoir empoisonnée: et les prë- 
tomptionB en ëtaiont si fartes, quelles ne firent que se 
forbher dans lo smtc: mais qui que ce soit ncùt usé 
l'en accuser, tant sn puissnnco devint redoutable. Isa 
première ationtion hit de rcdrer de prison Emloxip. 
aïeule du noiiviiiii L'znv; il lui envova des habita et mi 
COrtiSge dif^iii' di: sun et lui demanda son agrc- 

ment pour le marin^rL' du .juji potit-tils avoc ia pnnceene 
UentcUkow, tille aiiui' de ce ministre. Il irtait fait 
créer vicaire -général d'- 1 (;iii[>irc, ï^n tiUc Im liancoc 
avec le jeune czar. en attoiidaiil I af;L- de C1m^û^lmt■^ lu 
mariage. Mentcbikow, craignant lusprit inquiet dLu- 
doxie, Bon goût pour Imtneue, ei le crédit quelle pou- 
vait prendre bot l'esprit de eon petit-fib, ent asses 
d'adrewe et d'antonlé pour l'obliger à garder le voile, 
se contenter d'fitre abb^e d'un couvent de filles noblesj 
avec soixante mille roubles de pension. Il régnait égo- 
t sur la Russie et sur son souverain, quil traitait 
même avec hauteur, lui réjjlant ses exercices et ses 
récréations, sans permettre le moindre écart sur ce qu'3 
lui prescnvait. Ce qii il v .1 de plus dangereux pour 
un siqcl. il PC tcïiait craindre de ëoii maître. Se rendiiit 

a cupidité de toiia ceux rjni. in ]>■ perdant, espéraient 
lartager ses dépoudlep, Sniii; le« da\x r.'vrTics precé- 
lents, une folle vaiiiti- liivnii ci/.ij-e. I nur laire oublier 
a bassesse de son oriL'inc il pris Ij'b zimrens ijui, 

par leur contraste trop irappaiit, k r.ippelaicnt davan- 
il s'était fait doeorer des ordres de clievalerie des 
prmcea qui avaient eu besoin de lui. Il ambitionnait 
fort celm du baint-Eeprit: et par ménagement, au heu 
de Itu opposer sa nmssance, on avait fondé le refus 
sur la différence de religion. La disgrâce, ou il avait 
vue de SI près sous le czar Pierre T', ne l avait pas 
rraidu sage; dès qu'il s'était cm liors d'atteinte, im or- 
gueil férooe avait luocédé h la vanité. Invitant avec 



mépris et dureté lea boyard* et les miniitH^ il avait merotcé 
de ta rone Oatennaiiti, ponr avoir oeê, dana le «tiueil, être 
dW BTÎe difi&ent da sien. 



„La princcBBe Eliaabetli, qui ii régné dans In suite, 
et le jeune prince Dol);orouki, que J'iiï connu dons ma. 
jennewe, étaient les aeuls k qui Mentchikow prrnilt de 
partager lei récréations du czur, comme <^l:iiit, par leur 
âge, moins euspect» d'intrigue; luds ils servirent d'iu- 
a&umenls au parti qui les dirigeait. Dulguroiiki eou- 
cbait habituellement dans la cmmiirc du e;iar, et fo- 
mentait le ressentiment du jeune monarque contre son 
miniatru. Celui-ci avait mené la coiir à l'étersliof, mai- 
son de pluisanee peu distante de Pétergbourg. Une 
nuit, le czar, conseillé par Solgorouki, e'écfaappa avec 
lui par ùne fenêtre; et, traversant le jardin sans être 
aperçue des gardes, ils trouvèrent une escorte préparé» 
k les recevoir, et avec laquelle le czar arriva i Pétera- 
bonrs. Il y fat reçu aux acclamatioue des mécontents, 
c'est-à-dire do tous ses sujets. La garde k l'instant flit 
changée, on se joignit aux kabitaniH; et lorsque Hent- 
chikow, averti de la fiiito du prince, et courant après 
lui, entra dnns In ville, il vit qu'il ne lui restait plus 
d'eepoir. Il fut nrrêté 'a l'instant ; avec ordre de se re- 
tirer à Remiuboiir;;, une de si's tem>«. „Tm fait de 

au tKar ;i »i'en punir?" Ces "paniloa c ont! migrent les 
noupi;on8 qu'on nviiit eus de reiupoisonuenient de 0»- 
thprinfi. 



„Meotcliikow sortit de Pëtersbourg avec aa famille, 
dcms le plus brillant de ses équipages, suivi de sa mai' 
son, et emportant ses effets lea praa p^^ddenx; nudfl ce 
faste ajont eho<juâ ses ennemis, il n'étùt pas à deox 
iienes, au'un othcier, ii la tête d'nn détachement, l'at- 
. teignit, le fit descendre de son carrosse, monter lui, sa 
femme et ses enfants, chacun dans un cberiot séparé: 
et ses équipages reprirent le chemin de Fëteraboui^. 
A mesure que Meniehikow s'en éloignait, on qoutait 
Wie nouvelle humiliation à sa disgritce. On les dépouilla 
des batnts qu^ porttùent, pour leur en donner de bnre. 
Ce &t dans cet état que lui, son fila et ses deux flllea, 



dont l'alnëe avait été fiancée avec le czar. arrivèrent 
il Yako>i)ii. exti^miié (le m biueria. aa femme quL 
doux Min ëiévBiion. avnii iëinoi|rué autuni ue modestie 
et do bienfaisance que hou man avait déployé u orgueil 
et di> (tiir(!)<;. Bueuonibant k Is fatigue et b la doulenr 
qup iKu n-.Mniut 1 éiai de ses en&nts. était mort« en 
plipniiii. l'mu- .ntntoliikow, il ne commença dètn ou 
ie parnKni LTiiud que dans !e malheur. H ne laiesa 
voir imi' le piue icrme courage, auquel rosKpjnble assez 
Je uesespoir dune; urne fortu. Ii m- iiii vuiiiipiui nueun 



t expirer entre ses braa celle de ses 
■ désignée impératnce. H saccoinba 
de son tnfbrtnne. et sous lea efibrts 
iouienir. et qm avaient nsé les ressorts 



„Los Dolgorouki, (jui iiiiiiont rinivi^rné ot remplacé 
Mentciiikow eurent le mc"me sort. La sœur du jeune favori 
du czar fîit fiancée avec le monarque, mais le maria^ n'eut 

SB lieu. Pierre H mourut de la petite vérole le 30 janvier 
30 (n. Bt,), dans la troîdËme année de son règne^ et la 
qninziîme de son ûgc. 



„Anne Ivunowua, fille du czar Ivun 111, frire aïné 
de Herrc 1", veuve du duc de Courlande, et tante, à 
la mode de Bretagne, de Pierre II, lui succéda. Lee 
Dolgoionki, pÈre, mère et enfanta, furent exilés en Si- 
bëm, traités avec la même sévérité que Isa Mentohikowi 
et eurent la douleur de voir rappeler le fik et la fille 
qui en restaient. Ceux-ci, réconciliée par le malheur 
avec les Dolgorouki, jadis leurs ennemis et auteurs de 
leur ruine, leur laissèrent leur habitation en meilleur 
état qu'ils ne l'avuent eue d'abord , . les plaignirent et 

E -omirent d'a^r pour eux autant qu'on ose le faire li 
cour pour des malhenienx. La grioe accordée k 
Ueatcliîkow et sa mnr n'était paa, de la part du gou- 
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veniement. abaokmeiit dénntërcMde: c'était pour jaiw 
des sommet immenses que ÏTentoliikoir leur père 
placëeB dans 1» banque de Venise et d'Amsterdam, et que 
les direcreura rerusaient de remettre k tout autre qu'à Ment- 
chikow. ou i, tea enfants en Ubcrtii. La cznHnc ]piir ou 
.abaudonnn ta cmqui&mc ptirtie. 

..I,a czflrino continun d<! faire; ron(!r« a Eudoxie les him- 
iiciiri (lus II imo fdiiiiifi veuve ci nii;ulii dn czars. et paver 
1 r 1 11 M M II snrr^t 

pua lougn^iEipa ;i ses pout-nle; nnc nmladie do langueur 



. -et mourut le 17 a 
"son petit-neveu Iva 
Irunswick-Bevprn. 
fille dn Catherii 



p 1 1 I i (1 I 

II i I 1 

il I I i M I 

les Eénéraux. Icb grands oliiciers lui avaient prêté ser- 
ment Le comte de Biren. duc do 'Caurlande. avait été 
nonimë ragent; maie, trois Bemaues après la mort de la 
czarme Anne, le duc et la duchesse de Brunswick, 
père et mère dn nouveau ciar. £rent enfermer Biren, 
prirent la régence, et taïasèrent, sous leur nom. Iwlmi- 
mstratiou de lempire an grand- chaiiceher comte dOs- 
Termann. 



.,C(!tli! ospi'CG uL' ri'.'giiL' lit fut r|uo de ouiitorze 
muis. Lu Duit du l'4 im l'5 novenibre 1741, ÉliBabutlt 
* Pettownii. cuiiaeiliei! par uii Fnui^;ais noiumii^ Loatoc, 
■son cliirurgitn, et k la tèle de liuit grenadiers, se trans-"" 
porte aux casernes des gardes, les engage k la luivré, 
marche au palais, fait arrêter le duc e' ' ' ' — ' 
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Bt'Vfrn, les .■o.iiti's dï)«t<.rni:tnii e( f\r MiinnicU, entre 
diins la oh:iml.re i\n \fuiu- c/.ar. k <Î^.ih f.^s bra., 

lo baise, et, le tuiitijiiit k iIch f;';"i« Hlïlcir^s. i-HuniiiiEUido 

Ïu'on en ail le plus grand soin, tt qu'il ne suit oxposé à 
'autre malheur que la perte de la couronne. A six heures 
dn matin 1k révolution était terminée, et, ma* répandre nno 
goutte de sang, Elisabeth fat reconnue impératrice par tous 
Tes ordres de l'Etat 

„Son entreprise éttdt d'autant pins joste mte Kerre I" 
avait, par une disposition lestamenttûre, orammé que ù 
le ciBr son petit- fils mourait sanii enfants, h princesse 
Elisabeth succéderait ^ ce prince. Le comte d'Ostcr- 
luann, grand -chancelier, avait aoustniit ce teBlaïueni, 
une copie en avait été trouvée, t'stertuanii avoua son 
crime, et lut condamné k pcriirc lu trtc. Elisabeth lui 
fit ^rftce de la vie , el se cnifi'iit;! de I cxilcr eu SibiTie, 
où il est mort. Si i-Wi- iiuuitia do lu cii-iiiciiir imviTs 
Oatermann, elle eut pru dv. n'ivniii^iissiLiiui' piiiir Lf.liw, 

l!r'fut''eiiren SibéHc"i'nr le"' il' tri^l'i'él ill^l'lZr 
Beatuçhew et d'Apraxin, président du coili^j^'o d" la 
'guerre, qui se pnrtiigèreut les affaires. !l •'■tait d'autant 
plus facile de sen emparer, qu'Eiisabctli ne s'était dé- 
terminée h monter sur le trône que pour se livrer sans 
contrainte aux plaisirs, dont elle a été uniquement oc- 
cupée pendant plus de vingt et un ans de règne ('). 
Ses favoris, qu'elle variait, et qui lui ét^ent plus cben 

Îio ses ministres, fesoicnt (ous la plus grande fortune, 
elle a été celle des deux irércH Rasuinowski , cosaques 



(1) „11 avait fallu user preB<(u« dt vîoltuce, c'eat-k-dite 

la révolntiOD, ne triomplis ds Is ctaiata de cette princeiM sur 
les mitas de l'eutnptIiB qu'en lui inepiisnt une (niycur plus 
farte. Il lui piéaentB un dsuin ufi I'od voyait d'un cdté Eliia- 
beth inr le trSne, et Lestoc amis b Mi picd>; et de l'autre, cette 

Leitoc «nr la rooe. „Vou> avci encore en ce mnnient le choii, 
lui dit-il, demain il a'j s plna de trfue, et l'échafand est sQr." 

„Klissbetb 8 sa bnit enfiiDti naturels, dont aucun n'a étd 
recouaa, et qu'une de ses Ibvoritet, itafieaDS, nammé Jonanna, 
preusH nu son eomple." (D.) 
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dntK Diuuaiiea obnjure. m au leimea, beaux er bien 
faits, gnalitda iort reeommutdablea auprus d Elisabeih^ 
Ce nit a pareil litre que Sievera. fils dun laquais du 
feu duc de Biren. liit fait comte, et envoyi^ Ik Vienne 
danB doH occasions d éclat. Lintri^uo de Pierre l?cliou- 
valow. cl la figure de hon comsiii Iviui "bi-iioiivalow. 
^ort.Tciil l'uu et l'autre uu plus lumt dee'r^ de faveur. 

favorik- de Huipéralrie": il [.luca enB»ito''aon "eouniii 
auprès u elle en qualité ue pii|^e. l>ien anr de ce qui eu 
arriverait. Celui-ci. devenu chambellan et t»ïori de sa 
inaiirense :i leiiB lea tiireit. eu! et proeura a aim eouBin 
beaucoup ue pan uaiis Ir [îmi vu rue ment, l'u-rre lur- 
mat i 1 t I I ( 

no n f I 

un secrëtaira d«Dt ia cour de France aurait pu tirer 
tm grand parti pour détaoher la Snsaia de l Angleterre. 

Ssr la confiance qae un msltra avait en Int. et en pro- 
tanl de la haine de la femme de Pierre SchonTalow 
pontrc lieatuchow, dévoué aux Angloia. Ce secrétaire 
ria:i fraiii'.ais. fil» dun conseiller de Metz, nommé 
l'.selieiidv. Lu (Idrangemcnt do sa conduite lavait fait 
quitter au patrie . sous le nom de cbevalicr dj_ Lussy. 
Apres avoir parcouru lEurupc ei|- aventurier, il fut 
obi I I f ni, s 



comédie, lui fit donner la pL 
et le prit en uii'iiie temps poi 
de Putelangc b'ii vit enco 
quarante ans (en 1764). 



j.Elisabetli avait fiiil rewinnaitre puiir «on eucceHseiir 
lo due do IIolstcin-Gûttorp, tilâ unique d'-'iiine^ sa bicut 
"STuéb," itianTâ Catherine d'Aulialt-ZérWfrfflQs elle ne 
lui donna jamais aucune part au gouvernement. Le 
mari et la femme étaient exactement obserrëa, et anr- 
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veillés jmr Un» espons: nul (■transcr iiVn npprochait 
A IVIoi<;nement qu^lisabetli montrait pour v\ix, un k 
sou[ii.-r)nnait de vouloir leur priSt'i'ri'r leur fils encore 
enfant; e(, au défaut de celui-ci, le prince Ivan, pri- 
sODoier dans un château près d'Arthangel. Quoi qu'il 
en Mit det iutentioiiB secrètes de cette prinoeue, die 
incmnit le 5 janvier 1T6S, et le duc de Holstein fîit 
™«clamd le même jour empereur, soue le nom de 
Pierre III. Son règne fut court Personne n'ignore 

Îu'au moi» de juillet de la même année, sa femme le 
t arrêter; qu'il mourut peu de jours après d'une pré- 
tendue coliqae hémorrhoîdalc; et qu'au préjudice du fila, 
la mère se Et proclamer impératrice sous le nom de Ca- 
tberiae II." 



ni. NoticB BUT Im envoyés, mjnûtres et ambas- 
BadflozB de France près la cour de Sussie. 
1723—1783. 

„LeH pages qui précèdent éUat uniquement consacrëcn 
L la peinture de l'intérieur de la cour de Kiuaie, il a fallu 
luEEec de côté bien dea détails intéressants but le rôle 
joué par les représentants de 1& France. On ne sera sans 
doute pas fitohë de les trouver ici réunis, car ils sont aussi 
curieux qns peu oomuis. 

Quoique des relations de btmne amitié se flissent 
depuis longtemps étubUes entre la Fnnce et les czars, 
et tja'k diverses époques la Fronee eût accrédité en 
Russie (lf>« l'nvovi^", itn'inr, en im Hnilinssadeur, 

ce DP fin vérilablt'iin'iit iju li pitriir ilu rrfrnt Pierre i" 
qii'clki y eut un icjin-^eiiliiiit pernuini'iit. M. Haluse 
atia il Piïtersbotirg en 1702 nvcc In cnrtictère d'eiivorë 
extra ordinn ire. AprJs lui, M. LévinBon, en I7lil, et 
M. Kliug, en tîlli, ne turent obni^és l'un et l'iiutre ^ue 
d'une miBBioi) comiiierciiile. Th;e relations dijiloiiiiitiqncs 
ne e'élnbiirent entre les ileiix piiys d'une manière r&^a- 
lièro et définitive que par l'envoi, en 1721, de M. de Csm- 
predon accrédité pris Pierre I' en qualité de mimstr« 
plénipotentiaire. H. Magnan Ini succéda en 172T, et 
H. Tonton de l'EUng en 1734; mais ce dernier n'ayant 
pu obtenir la sstlsfiiotion qn'emgealt le ckbiiiet de Veraulles 
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pour rÏDMilte Aile en Pologne par le marfehalHimmdi k 
•on envoyé M. delÊooà, 3 ne fit ^'an eoort séjour k Pé- 
tddnaig, «f «on d^Mrt iut KÙri d'une rnptiiTe entre le* 
denx ^oarerac^nents. 

Qnelqaea tioéM »prH I» cour de Bnaûe fit Im 
premien pw ren le râabKMemenl d« la IwHme anûtï^, 
qni KTêît n longtemps mn la France et la Bnaûe, en 
eiiToyant le prince Cantemïr ponr la représenter prèe la 
cour de VersaîIIes. Le gauvemement français répondit 
k cet acte de conrlmsie en nommant, en qualité de mi- 
nîitTe pris la czarine Ânne , le comte de ^'nulgri-'nant ; 
et celui-ci n'ayant pas accepte ee piisti.' lointnici. cp fhl 
le msrqnù de la Ohélardie, miui^in^ di- tV.iiKi' ii Berlin, 
qui alla à Pëtcivbourgi où il arriva dans le mois do dé- 
cembre ITSO. 

Les prédécesseuis de U. de la CbëtardtR n'âMent 
qoe des agents «riiaenra et anbaltemes qui n'ont IwH^ 
auenne trace dans Hiistoire. II n'eu étàl pas de même 
de M. de la Clidtardie, et le choix d'nn indiridn ù mar- 
qoant pronre combien k Buaaie nvait gagné en conu- 
déraâon et en importance aux yeux des jurandes puis- 
sances. M. de la Chétardio, jeune encore (il était ne 
en 1705), était colonel depuis plunii;urs amiées, et il 
avait rempli avec distinction le poste <io Berlin. La 
bonne opinion (ju'on avait de lui à Versailles fut jualifii'e 
par BU, conduite en RuHsio. On a vu la part c)u'il prit 
dans la révolution qui plai;» Ëlisnbetli sur le trône, et 
comment il en fiit récompensé par cette princesse- 11 
eut pour succassmr M. d'Usson d'Ailkm (aofit 1742), 
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qm ne ntt pu eonwrrar llaflnenoe qi^mit Mqplit 

H. de b Cbdtardie sur la odut de Russie. Les choses 
en vinrent au point que, pitur piiipteher l'impératrice 
Elinabetli d'entrer dans rjilliiinto de TAutriphe et de 
l'AtipInlerre , iini. s .Miilri- h Vnint-v ,1 !,i ?nif.ae, le ca- 
bine! de Vcfrs;iill. s CT.it devoir, v(..s la fin de 1743, ren- 
vojiT à PéiiTsInnii;,' M, de la l 'Ki-tardit;, avec le litre 
d'ambaBBiideur, ne doutant ik\h que h' eourenir d«s ser- 
vices qu'il avait rendus ù Elisabeth ne lui rendit le 
crddit qu'il y avait eu autrefois. Pour faciliter le buc- 

<cës de u missioii, il portât des lettres de créance dans 
lesqudles le thra d'Impératrice de tontes les 
Biiiasïes, auquel BHsabetli teoùt beaueoup, Ini éUÔt 
pour la première fins accordé par la conr ds Franoe. 
H. de la GhéUudie avait ordre de culbuter le chance- 
lier Beetncbew, et <ki a tu commrait ce dmnier sut se 
débarrosser d'un adverMire dangereux. Que M de la 
Cbdtardie ait taantpxé de prudence et d'adtease, cela 
n'est pas douteux. Ausu la conr de Versailles Is punît- 
olle de Ba mésavcuture en renvoyant d'nbord prisonnier 
dons la citadelle de Montpellier, puis en exil dan» ses ter- 
re», d'oti il ne sortit l'année suivante qu'a la conditian d'al- 
ler servir dans l'armée d'Italie. 

Quelque pou satisfait qu'on eût été de M. d'Aillon 

"dans sa première mission en KusHie,,il avait du inoinx 
eu le mérite de se fiiirc bien venir et de l'iiiipératHcc 
et do son tout-puissant chancelier; et corauie le cabinet 
de Versailles ne voulait pas rompre avec la cour de 
Fétenbonrg,. il Ait oIhhù pour y représenta- de Aouvean 
la France. M. d'Aïkw fht teçn le. 27 mm 1745 par 
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Elkabetfa daiiB une aadifsice ralennelle dam laquelle il 
lui .donna, en lui présentaiit ses lettres de créance, la 
qualité dlmpâratriiw do tontes les RuBsieB, la traita de 
Majesté impërisle, et lui témoigna „que le roi reconnsissait 
en ellu avec pliueir un titre qu'elle portait si dignement, et 
auquel i-llc ajoutait \in nouvel éclat par dca vertus si propres 
k pcjrpi!tui;r iluiis ftapril de la nation le respect et la véné- 
ration (lus a Iti mi^moire de Pierre I", dont elle suivait si 
glorieusement les traces." 

Ualgré tant de condescendance de la part do la 
conr de VerwilleB, — te mot fut employé dans un acte 
officiel par le chanceUer Bestooliew, — la bonne intel- 
ligènce ne dura pas longtemps entre les deux cabinets. 
La querelle qui éclata & Ixmdres entre M. da Chàtelet et le 
ministre de Snsria pour une question de préséance aboutit 
Il une rupture. .H. d'AiUon fut rappelé, et H. de SaïnV 
Sauveur, qui ezrargait les fbnctîons de consul k Pétersbonrg, 
ne tarda pas k Tétre aosn Iùent6t après. 

Cependant au ddbut de la guerre de sept ans les 
puissances qui oUnient entrer en lutte désiraient faire inter- 
venir la Russie dans leur querelle. La cour do Vienne, 
devenue l'allié! de la France, se trouvait de jour en jour 
plus impuissante [i coatrebdancer à Pétcrdbours rioflutnce 
de la l'ruBse iit de r,\jigl,.l,;ri-t. 

r.ci cabinot de VersuiUtB eût bien voulu seconder 
ses elforlB, ot saas doute il regrettait vivement d'avoir 
rompu avec l'iiupëratriee Eliaabeili, lorsqu'il sa grande 
surprise les premières avances lui furent &ites par la 
cour de Ruade. C'est du moins ce que M. de ditusenl 
affirmait dans les tennes les moins éqnîvoques dans les 
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inBtnictions qu'il donnait quelques niim^i's plus l;iril k M. 
de Breteuil, et dans lesquelles il s'exprimait dan» Icb ter- 
tata anivants: 



„Tont« ccwrespondance ëtait interronipuf depuis 
iiluBteiiH années entre la France et ta Russie, duù lo 
Roi avait rappelé le ministre et le conBul que sa ma- 
jeaté Y eatretenait. On a'awt pas même cousK^é & 
Fëterebourg de ces liaisons indînctes qu'il est d'naRgs 
de se ménager dans les autres pays, lora mcme que 
des raisons politiques font cesser les relations publii^ues 
et avuuëes. Ainsi on ignorait entièrement !i Versiullcs 
tout ce qili pouvait avoir rapport au gouvernera en t 
russe, aux dispositions de l'impî^ratrice , aux vues de 
son minisli're, Jorsqn'en 1755 cette princcsBo, excitée 
toit [liir ses sentiments persouncls pour xn majosie, soit 
par les conseils du comte Woronzon-, alors son vice- 
clionoeliur, lit parvenir au Roi les assuranece du ddsir 
qu'elle avait de rétablir entre la France et la Huaaio 
liatelligeuca la plus parfaite. Cet insintutionB avaient 
étë faites dto 1T58; mais ou n'avait paa cru alots 
qn'elleii fussent assez autorisées. Ftosienrs avis parti- 
cidiera ayant otmEirai BacceBÙvement la sincérité de ces 
prenûèreB' ouvertures, le Boï se détermina enfin h fairo 
passer & Fdletsbotlrg le sieur Douglas, pour vérifîor si 
MB avis avaient tm fondement assez solide pour mériter 
quelque confiance de la part de sa majesté. Un premier 
voyage qu'il ne panil faire (juo |far im simple motif de 
curiositi-, lo mit a portée de constater l'existence réelle 
de ces dispositions qu'on avait annoncées au Roi, de la 
p;irt de h\ lîuaaie. Sa mnjesié jugea convenable, en 
conséquence, de renviiyr u lu uu'-me cour le sienr 

la nu'nie qualité, de lu part de l'iiiiptirutriae de Ituflfliij! 
Cette démonstratioD de réunion entre les deux cours fut 
bientôt suivie du rétablissement éclatant de leur corres- 
pondanoe par la nomination qu'elles firent de lenrs am- 
bassadeors Tespectï& pour réaider à Paris et à P^ters- 
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Ce c|ne le duo de Choueul ne disait pas, et oe qirïl 
ne pOQTUt pas dire, car il l'ignorait, c'est qu'une cor- 
respondance particulière et secrète s'cnniigeu à partir 
de ce moment entre Loiiis XV <it l'iiiipeivitrici' Klisnlirtii. 
Les lettres des deiLi souverains passaient en Russie 
par le canal du vice-chancelier Woroniow et du fameux 
châTaUer d'Ëon, qui avait accompagné on Russie le 
chevalier Douglas en qualité de eeorëtaïre, èt eu France 
par les maiiu de M. Tercier, premier commis des 
atkitea étrangères, qui dirigetût concurremment avec te 
comta de Brog^ 1» corrMpmdance secrète de Loms XV 
avec les Hanveruns et ses propres ministres dins les cours 
étrangères. 

Qucôque le chevalïec Doutas se t&i acquitté avec 
beaucoup d'adresse de l'olget prindpal de sa mission, 
qui consistait h rétabUr la bonne intelligence entre les 
deux gouvernements, il n'avait pas tardé k commettre 
des fautes graves. Il ne pouvait d'aillenrs conTenir au 
cabinet de Versailles d'i'tre plus longtemps représenta 
!i la cour de PtitershoiUT; ^ar un lîtraiiRer, qui n'était 
guÈres qii'iiQ iU'enturiiîr, bon tout au plus k exécuter 
tioe tiii'iii: di'liciilu et secrétij, et dans laquelle il y avait 
des désagréments h recueillir. Aussi , lorsque les rap- 
ports diplomatiques fureul sur un bon pied, le marqui» 
de l'Hôpital lut nommé ambassadeur près l'impératrice 
de Rnsrie. H arriva i. Péters bourg dans les premiers 
jonn de Juillet 1757, et pea de mms après, le 6 no- 
vembre suivant, Elisabeth accéda b la ctHivenilDn con- 
clue le 21 mars précédent entre la France, l'Auttioba 
et la Suède. Malgré ce succès et l'influence, que grlces 
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à l'appni ^Itsh Sdionralow il prit ior U oonr 

fiuasîo. il parait que lo inarqiua de lUSpilal ne eW 
quitlait ])as iln ses fonctiona au gré du cabiniet éa V«a^ 
siûlloâ; car, tout en lui laissant lu qualité d'ambwaadeur 
et sans lu rappeler, le baron deBreteml, minùtoe prè« de 
l'ëlci^tciir d<; Colo^iju, fut nommé en 1760, mîaûtre pUni- 
polentiaire k Pëtcrsbourg. 

Toid leBjKuaageB le* plus impDrtantB des uutmctioiw 
reinises k M. de BreteniL II art &cila i'y reconimttre la 
sagaôU «t bt vivadté d'uprit du dno de Cboieenl qm les 



,J1 OBt heurem poar ta Russie davoir ou don bou- 
verams qlu ont travaillé avec buccÈs li foiro diepuriutre 
succesaivemont les reates de liurbariH qui v subsiBtiuent 
encore vers la fin du denuer Biucle: niaia la saine po- 
litique ne duit pas permettre quon laisse la cuur de 
Péteraboiirt; profiter des jiviUilaf,'<-'s di: son ^tat «cti^ 

ton OUI pire. Un paya presque aussi étendu que les 
Ëtate reuniH dea plus grands princes de l'Europe , et qui 
navant besoin que d un petit nombre dhommes pour 
sa sûreté parbcimère, peut avoir bu dehors de ses fron- 
tières des armées formidables; un po^s dont le com- 
merce s étend lusquii la Chme. et qui est k portée de 
? riiriclm- en Bc procurant do I Asie , facilement et en 
peu du tcmp!!, li-? denrées quo les autres nouons no peu- 
vent va tm'.r qui: p^ir do longues et dangereuses négocia-, 
tions: un pays dont les troupes sont M^urdliui agnemes, 
et dont le ^Gouvernement est absolu et presque despotique, 
don. avec raison, piu'aitrc redoutable h ses voirais actnals, 
et successivement aux peuples qui le denendront au moyen 
de ses nouvelles conquStes. 

„0a peut assurer sans esBgëratïoii que la puis- 
sance des Russes est presque augmentée de moitié de- 
puis la mort de Pierre I", et l'on pent juçer par le râle 
qu'elle joue aiuourd'bni de celui qu'elle .jouerait sur la 
seine du monae, n de nouvelles acquiaitionB la por- 



a plus liBut degrë de gnindeu 



cours aiiïia les deux demi ères ferres 
me par la mort du roi d„ Poloimc 
Auguste n. et lautrc par la mort de Icmpcrcur Char- 
les VI. L impér&tncc-romc do HoDgne ci de Bohcme 
Best oondmte o&ub la présente guerre par le mcmc motif: 
et qui Mit SI elle, oa du morne ses succeaaeurs n auront pas 
k se repentir quelque lour d aroir en recoure à de pareils 
auxiliaires? 



L i n I il 

R a pus 11 

sent et d t £t e [ In I 

nelle ne fait pas cesser un danger plus réel et plus iîu-able 
que la ne de cette princesse. 

..Les violences que la Russie exerça en Pologne 

en I73a et IT34. «on eatrcprisi; <:iintre lu ville de 
Dant/.ii:k . qu eile nESjéj;ea contre toutes les lois de la 
lustice «t de I» bienséance, et quelle pumt ensuite sé- 
vèrement d avoir voulu défenare sa lilierte et ses droits: 
un ambassadeur de France et trois bataillons français 
retenue dans une humiliante et dure captivité contre ia 
teneur dune eapiiulation formelle, mai? artificiel) aement 
inierpren'e; im autre aiiibassacleiir du lioi. traite avec 
1 n I ^ r a e I q cl) 

iinvaieiii p.is encore uu la ru m plaisance ae le lui ac- 
cordor, le peu de hdûjite tiuelie a, tait paraître aana 
lexécution de son aernior traiiii avec les Turcs: lau- 
lonté quelle n prêt endu exercer sur le gouvernement 
mtdnevr de la Snèdc. la façon dont elle se conduit 
avec les Polonais depuis trou ans: les vues quelle a 
déjà annonoéea par rapport i une fixation de limites 
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entra l'Empire ruiwe et U Poloeno; enfin le tyvt^e et b 
conduite do U Ruseio, la forme de son administration et son 
état militaire doivent faire craindre l'agrandissoment de 
oetto puissance i, tous les princes qui ont k cœur la BÛretc 
et le repoB public 

„Le baron de Breleuïl sentira aisément qu'il ne 
doit fwre usage io. ct;s dëlails nue pour vuillcr avec 
attention sur les desseitia de la liuBBÏc, relativement k 
tous ces objets, et sur les menures ()u'elle pourrait 
prendre ou préparer pour on assurer Ifit ou tard l'exé- 
cution. 

„Cette vigilance est d'autant plus nécessaire qtrïl 
7 a longtemps i^ue la cour de Petersbourf; a un plan 
de politique bien formé, dont elle ne s'écarte pas, et 
qui parait bien lié dans toutes ses parties; mais qu'elle 
ne développe que successivement, et k mesure que les 
événements et les circonstances lui en fournissent l'oecaeion. 
D'ailleuTBj ses ministres défiants et soupçonneux joignent 
k U dissimulation naturelle it leur natio% la ruse la ploB 
méthodique dans lenrs propos, dans Ioutb écrite et clans 
leurs démarches," 



Dan* les instructions qui argent été renùses au 
marquis de l'H6pital, il lui avùt été spécialement re- 
commandé: „de se rendre aussi agréable qtill serait 
posnble an ^•aod-duc et k la grande- dnoliesse, et de 
leur inspirer des sentiments conformes It l'nnion con- 
stante des deux empires; d'employer tonte sa dextérité 
k pénétrer les dispositions intérieures les plus générales 
sur le sneoeeseur désigné au trône de Russie, et quels 
étaient ses partisans, ou wu^ du jimni; |irinc(j Ivjiu." 
On. a TU que le marquis ah: rilri]iit)il sVtait fort mal 
acquitté d'nne partie liu <'fitte ou n: miss km , oai', s'étant 
jeté il corps perdu dons la cabale des Schouvalow, il 
s'était aliéné le grand-duc et surtout lu grandc-duoliesse. 
Ce qui achevé d'éloigner de lui, et partant de la 



France, oette pritioeHe, c'était, ta part qnll -avait priM 
peTMUueUemeiit, et an nom de la coar, an rappel de 
Pomatoinbà. Cétoit une faute fris gn«rB| Mutoiit dans 
tm moment ob, par la mort de l'impérntnce Elîaabetb, 
dont U «ant^ était tris ohamcelanfe, 1» grande -daoheue 
ponvut être qipel^ k exercer, Mina h nom de son 
ëponx, une inflneuce irrëHistible «t tonte -pnlsaante but 
la politique de la uour da Féttïrsbourg. Aouî, après 
avoir rccominanild i. IL de Breteuil de se nndie anari 
agréable qu'il serait possible au grand-dno et fa la 
grande- docbeaae, le dno de Choiseul ajontait dans «s iu- 



.,Le Roi ordonne particiilitrement a M. de Breteuil 
de 8 appliquer ;i cimnaitrci avec autant df. précision quil 

granZ-duc p.i \i: la cr.mdc- diiclirssc. et de travailler, 

meut, i, ae conciliir leur 
marquiB de 1 Ilopilal par des niotifn que l;t droiture de 
sea mtentiona luntihe. na point cultivé eclti^ n-uno cour: 
et il a aurtout indisposé contre lui la grande -duchesse, 
a I occasion de la part quii a eue au rappel du comte 
Pomatowski, pour qui cette ;^nucesBe paraissait avoir 
tm eoùt ddoidé et nue mchuation très vive. Le baron 
de Breteail, k qai eane donte elle ne manquera pas de 
&ire porter indirectement qoâlqnes plamtea^ cet ^ird, 
profitera de cette oc canon et de ceUes qm ae pnBeo- 
teront par rapport au même obiot, pour insinuer aveo 
dexlëntél, quil tonnait asHez le soiitinient du. Roi pour 
le grond-duc et ia [jraudo-ducbeHse pour assurer que 
sa inajeatd serait aise de contribuer a leur satisfaction, 
et que, s il leur était agréable de revoir ;i Pdersbourg 
le comte Poniatowaki , non - seulement sa maiesté n v 
formerait aucune opposition, mine serait même disposée 
à concourir au succès des mesures quon croirait devoir 
prendre pour engager te roi de Pologne à ie charger 
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de nouveau de afTsires en Bussie. Le baroD de Bretenîl 
tttrop d'uBHge du inonde pour ne pas i'expbqner sur câtte 
matière avec la jijit grande circonBpection, de fitçon & mé- 
nager sorapaleiisemeDt la déHeatesse de l'unoiiivpropre d« 
la grande -dnchesse, etc." • 

Les instroctiont remitea li M. de Bretedl portMent 
la date du 16 mars 1760. Vers ce Diomeiit-]&, le duo 
de ('liDiBcul, qui avait reçu directement l'expresnon du 
mi^uoiiteiitciiient de la grundu-duchesae pour la part 
ijui! uvait prise nu rappel de Poniatowsfci, et la prière 
de ne pas s'opposer Ïl son retour U P^terabourg, le duc 
de Choiseul, dis-jo, nuturiBoit le nuniBtrc de Fronee it 
Viirniivie, M. Durand, U passer une note, par laquelle 
1:1 cijiir lie Vcr,»;iilji'B „eoseuit s'nppoaer au retour 

((iiiitij l'ijiii;iti>wski 1^ Petersbourf;." Cette déeiarft- 
tion ne (((.■plnif^iit pas, tant s'en faut, au roi de Po- 
logne, mai» elle ne lut pas phiË tût connue à Fdtersr 
bourg qu'elle souleva la eoltro do l'impératriee Elisa- 
beth, ou pour parler plus exactement de la cabale qid 
la goorernait. Par l'ordre de sa maîtresse, la comte 
Woronzow adressa k M. Tercier, à la date da 25 mû 
1760, la letire suivante destinée ii être mise sous les yeux 
de Louis XV: 

„Sa majesté impériale ayant appris, avec une sur- 
prise et im dëplùur extrême, la nouvelle dont on vient 
de lui faire part, d'april laquelle M.* Darand, mimetre 
du Koi i, Varsovie, winît iusinué an comte de BraU, 
que sa Majesté très chrélîenDe n'aurait plus pour dës- 
a^dablc , si sa majesté polonaise voulait faire revenir 
iui M. le stolnick de Litbuauie, eomte Ponintowski, en 
qualité do son ministre ; j'ai un ordre précis de l'impë- 
ratrico de faire parvenir k la conDaiesance du Boi, et 
dlnsister en même temps de sa part apprès de sa ma- 



niniii7«i hv Google 



410 



jnstii, que, quoiqu'clli; uit ih; lu. priiu' b. s'iiiuiginer com- 
ment et par quel motif le siisJit uieur Duraod a été 
porté b cette démarche, ta. majesté impériale désiriuit 
Ti Amfn nîftii éclurdir sûrement ce poiut' ^qï lui £ut tant 
de pùne, se promet de l'amitié du Roi que, par one 
BuHe de cette confiance qu'il a en elle, sa majesté vou- 
dra bien lui &ire comiidbe ùucèremeut ce qui en est, 
et qu'elle fera enjoindre k «8 ministre de &ire inwsaam- 
mcnt ce qui conviendra pour réparer cette démarche 
que, selon toutes les «ppsrenoea, il aura fidte san» 7 
avoir été autoriaé." 



e la confiance du duc de 
1 celle du roi . qm I avait 



gement de ne suivre lee iuBtruc^tii>iis di. due fie Clioi- 
aetd quon tant qu elles aéraient conformes i. celles du 
TOI. Âusn M. TerciBT répondit amn qud suit k la lettre 
du comte Woronzow: 

..M. de Breteuil a du communiquer a votre Excel- 
lence la ponfiancci dont sa majesté la lionoré. en lin- 
atruiBsni de la corresjjondiinoe établie entre elle et Imi- 
pdrnirice de Russie par le canal de votre Excellence, 
tîe mimstro ne peut. Monseiinieiir . tommencer à cxëcu- 
titr ordres sf;cretB de hh majoslé d'une uinnicre plus 
conionne u leur objet, qu en exposant k votre Excel- 
lence les intentions du Roi sur ce quelle me marque 
par rapport b M, Pomatowski, M. de Breteuii mformé, 
avant aon départ, du di5sir ()uc sa majesté aura tou- 
jours de concourir a ce qui peut être i^réable k cette 



princesse. 



i donné heu 



1 la déclaration de M. Durand et le peu dcfFet quelle 
doit avoir, depuin que sa ma|eï<ié sait precisiSmetit 
que le retour de M. Poniatowski a PitersboiirR déplai- 

s" k M^^e^BreUuil. 



EUo ne doute pai quo l'impératrice ha soit satiafaitOi lors- 
que votre Exccltence lui fera le rapport de ce quo ce ministre 
lui aura dit, etc." 



M. de Breteuil leipit en même temps la lettre sui- 
vante, écrite su noin du roi Louis XV, en date du 16 
août 1760; 



„M. dn Hrclpui) , Iii ropir; ci-jointe de co que )'im- 
])(!r:itrice de Riisdr m'a fnit parvenir pur li! lîîiunl de 
M. ^\'oron/.uii-, voui hr.i cumiiiîtro combien cette prin- 
tcese t'st peinte de lu, déclaration que M. le duc de 
ChoiBoul a doDDé ordre au aieur l>nrand de ftûre au 
snjet du comte Foniatomkî. On était, il ast vm, per- 
ioadë qne le a^our de ce nùnÎBtre ^ Pdterabourg et^ 
contnûre aux înlérêta de l'alliiiice par ses liumna avec 
l'Angleterre, les préventions dé&vorsblea qu'il inspirait 
à la grandc-ducliesBe, les intrignai que cette princesse pou- 
vait entretenir par son mo^D avec le comte deBruliI, et 
)a jaloisio du grand-duc, aineî que les tracasseries qui de- 
vaient en réauTter. 

„Vos instructions secrètes ont prévu tout ce qu'on 
pouvait crùndre de non retour k Pétersboui^, et vous 
avez eu ordre de l'einprelier, iiutHiit qu'il dc^pendait de 
vouH, Sun» fhoqUL-r LHivertoiiieiil kl j;rande - ducliesse. 
Le duo deClioiseid, i<;iiiii;iiit mes inslnictions secrfetes, 
s'est toodiiit sur un iiiitrc |]iiiieipi) : il a pcinsé i)ue la 
facilité que l'on uiiportirnit un relour du comte Ponia- 
towski ralentirait l'amour de la grunde-dachesse, irrité 
jusqu'il présent par les, obst4icles; et que, perdant b- 
sensiblement le goût qu'elle a pour, ce miniatre, elle 
pourrait même passer k des sentiments opposés; qu'en 
évitant de loi donner un motif si puiasant d'être con- 
traire BOX vues communes, on ne courrait pas les rie- 
qoes de ses liaisona avec le comte PonîstowBki que le 
dépit ou la jalousie pourraient aussi ramener aux vrais 
prmdpes. . Le duc de Choiaeul a cm, de plus, qu'il ne 
convenait pas que mes ministres k Varsovie parussent 
entrer datas des intrigues si familières au comte firuhl; 
en conséquence, il a ordonné au sieur Durand de dé- 
clarer que je ne m'opposerais point ta retour du comte 
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PoniulowBki. Peut-être k comte de Drulil u-t-il liùt vu- 
luir cette déclaration auprès du roi. son muilre. puiir 
1 engager i cette nomination. L imperutnce do Russie 
uuiourdhui sen plaint, et demande que | ordonne nu 
Bieur Durand de se retracter. Il n<-M pas pusi^iblu de 
dire à cette princssBe quelle a été la manière de pen- 
ser du duc de Cboiseul en donnant eet ordre : il con- 
vient cependant de la siLtJstam'. Vous direz donc k 
M. de Woronzow, que ! mteniioii de mon ministre n'a 
jamais été de contribuer ii i)u<^lque clioee qui put être 
désagréable !i limpdratnce; quil a touiowB supiioflé que 
ai le roi de Pologne honorait une seconde fuis le comte 
Poniatowaki du uaraiitere de eon ministre il la uour d« 
t«ttû pnnceaae. ce ne serait qu avec la certitude quelle 
V consentirait: qu il notait pas a^irésumcr (|Up Ica per- 
le sulhcitasscnt à l inau et enns la mutuelle approbation 
de ! iriipi r:itrii:c ; que dans etlte supposition si vrnisem- 
Ijlable. il no convenait pas que )c parusse gcncr le roi 
de Pologne sur une ciiose dera concertée entre les deux 
cours ; qii amei la déclaration du sicur Durand n est 
uonaée avoir lieu que dans le cas d un consontemcnt réci- 
proque; que cette condition manquant do la part de 11m- 
péralnce, loin que mes ministroa parlent en fiiveur du comte 
Foniatowski, ils auront ordre de se conformer k ce qna cette 
pimccsae fera dddarer b ce sujet. 



^après cet exposé, M. d.' ^\ orunzuw diiil sentir 
que c'est k l'impératrice elle-même ii faire ciinnaitru ees 
intentions. On ne peut douter que le roi de Pologne, 
aUButôt qu'il fia sera instruit, n'abandonne , makré les 
•ollidtations qn'oi^ pourra lui faire, toute idée de ren- 
voyer le comte Poniatowski k Pétersbour^, Ou ne sera 
point surpris alors de voir mes ministres parler, s'il est 
nécessaire, contre ce rttunr; et eu qu'ils diront situ re- 
gardé comme l'effet de l'union qui doit régner entre des 
bdëies alliés. Mais on serait étonné si, des ministres du 
l'impéralrice ne se plai^ani puiat, le sieur Durand allait 
&ire une rétractation <{iii paraîtrait déplacée, personne ns 
la demandant, puisque 1 impératrice n'y paraîtrait pas; 
cette démarche donnerait lieu à des conjectures suivies de 
tracasseries qu'il iatit éviter. 
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„Je ne doute pas que l'impératrice, loMque H. de 
WoronZow lui fora rapport de ce que voue lui aurez 
dit, ne Boit satisfaite, et qu'elle n'insiste plus sur cette 
rétractation. C'est i, an, cour que l'on veut envoyer un 
miniiitre qui ne lui Herwt pna agréable , ut n'est k elle 
de le faire connaître. Vous ne pouvez trop appuyer 
sur ce principe auprès de M. de Woroneow, afin qu'il 
inspire ii cette princesse la fermeté qu'elle doit Avoir 
dont cette occBsion: la connaissance que vans avez de 
mes motifs secrets doit vous engager k vous servir au- 
près de ce ministre do toutes les raisons que vous pou- 
veB employer pour lui donner aussi le courage neccs- 



„Qaant it la grande - duchesse , quelle que, puisse 
être sa vivacité sur cet nrtido , vous pourrez lui foire 
entendre, s! elle vous eu donne l'occaiiion, qu'il n'est 
pas pOBËible di; lii, favoriser dans une aflaire à laquelle 
l'impératrice est si opposée. Vous tirerez même avan- 
tage de la déclaration du siour Durand, pour fuiro ob- 
server k cette princesse, cependant avec beaucoup de 
ménagement, que le retour du comte Poniatowski n'au- 
rait point trouvé d'obstacle de ma part; mais qu'on ne 
peut aujonrd'hnï prendre parti en sa faveur; que ce ae- 
nut même exposer cette princesse Si des désagréments qu'elle 
doit tâcher aéviter. La manière dont cette princesse re- 
cevm ce que voua lui direz vous fera connaître ses inten- 
tions ; et vous en profiterez pour ré&ler votre conduite en 
conséquence, soit en lia ramenant k des principee plus con- 
venables il ce qu'elle se doit k elle-même et b l'impératrioe, 
Boit en ao précautionnant contre ce que sa pasuon pourrait 
lui conseiller, etc." 

Louis XV fut très affecté de la mort de i'impéro- 
trice Ëlisabetli, d'autant qu'il étut à présumer que les 
.liaisons ëtrdtae qni avaient existé entre loi et cette 
princasse ne serwent pas continuées ftvec son eucces- 
twa. Kn 'Conséquence, il fit écrire h son.miiùatre h Pé- 
terabourg la lettre suivante dat^ de Harly, 9 fê- 
vrior 1762: 



autant bot iea prmcipca que sur des mtereta communs, 
dans la rarconatuioe acmellG me devenait de pliin en 
plus chère, et me donnait lieu d'espérer ds parvEnir 
par nos efforU réanis !i' In paix qui doit taire l'objet dn 



cette princesse à changer, selon li- ae^s.'in qu'oji lui 
supposait, les dispositions r(ii ell<> nv:nl taitcs pour s-.i 
succession. La tamquilliie iivec Inqiicllu le lioitvol im\- 
pareur est monté sur le irone. ne nous luiase plus que 
le sum de nous occuper à le mauiteDir dons les mêmes 
pnncipes que 1 impératrice défunte & suivis, et ht veiller 
sur toutes ses dâmardies, pour u être pas sntprn sil 
en ado^ d autres, malgré ce qail doit hlamémoue de 
cette prmcease. Mais son goût pour la guerre et ladmiro- 
tion qîill a toujours marquée pour lo roi"de PruBse pouvant 
&îre craindre du changement dons les opérations des années 
ruBses, vous devez être extrêmement attentif à cet objet, 
ainffl qu'& découvrir ce que ce prince peut penser par rap- 
port à la pux d'Allemagne. 

HeuB que, dans ces premiers momonla, il n'a 
pn encore se déclArer, et quon n'a pu rien pénétrer; 
mus, lorsque aura donné ses eoiua les plus pross.inbi 
}> l'intérieur de son empire, il s'occupera des atfairoj 
extérieures. La connaisBance que vous avez de tout ce 
qui peut intéresser mon service, nie dispense d'entrer 
aujourd'hui dans des détAÏls, me proposant d'ailleurs de 
voun envoyer de pins amples instructions sur ce qui 
fuit l'objet de celles qm tous ont été remises particn- 

„I1 est heureux que ce prince wt conservé le 
chiincelier Worouzow en place. Vous dires k ce ministre 
que je ne doute pas qu'il ne continue h me dernier soua 
ce nouveau règne les mêmes preuves d'attachement 
qu'il m'a données sous le précédent, et qu'il ddt Être 
sûr que non-seulement je lui en saurai le même gr^ 
mus que même, dans ««tes les occasions, il pourra 
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compter mi ]ea bons offloea tgne mes ministres en Rtuiie et 
ailleurs ponmuent lui reoilre. 

«Quoique nmpâ'atriea ne psraiBse pas avoir ducrddil, 
-roufi devez cependant, autant que vous pourrez , tout con- 
dlïer avec ce qui est dû k l'empereur, et tâcher du mériter 
la continliation de la confiance qu'elle vous a marquëe, n'é- 
tant que grtinde-duohease. 

,^e ne sus si les Ur-artonski, connaissant les nu- 
aons que le grand- duc avait d eîoieiier Poniatowaki, 
oseront proposer an roi de Pologne do le renvoyer a 
Pétersbourg pour complimenter lempereur, et si limpe- 
ratnce le reverrait avec le même pliuair qu autrefois. 
Vous pourriez vous enliindre Bur cet article avec mon 
ambassadeur en l'otopio. qui torait sentir au comte de 
Uruhl. qup rr' qui a ]iu blfs^cr le L'rnnd-duc qui, pen- 
dant lu vie de I iiupcnitru'c 11 avilit niiL-uue autonté, ne 
pourrait pliiK iio j^ji^ lui itre aiiss: sensible aujourdhm 
quil est empereur, et que i:c Bornit le blesser que de 
loi envoyer quelquun qui a pu loffenaer sur un point 
aassi a^lioat. Mais ce serait nne ohose à trsitOT 
avec toute l'adresse possible pour ne point déplaire à 
llmpdratnce si vivement peu^ lors du déport de Ponia- 
towski. Quoique les Czartonski aient fait vers moi 
quelque avance, ]o ne croîs cependiml pus quon doive 
y coinplcr dans ce moment-ci . on ds pourront ronouer 
leur ancienne liaison avec la Russie «t avec l AuKleterre. 
AniPL le miullenr serait kiu|unra déloigner de Pcters- 
bourg un af;ent niispi danj^ereux que Ponintowaki. C i;st 
a quoi vouB dcvcK. ainsi que M. de Paulniv • employer 
tout v<itre art, par rapport k lempereur, à linipératnce 
et a la maison dca (jzartoriski, et au comte Brulil en 
particulier, etc." 



Louis XV n'avait pas tort de supposer que la bonne 
inti-'llii^ence qui avait ri!gué entre lui et Elisabeth ne 
durerait pas euns son Riiccesstui'. Dès l'avénoment de 
Pierre 111, de vifs déméida éclatèrent entre la cour de 
BtKsiB et celle de France an sujet de la qualité d'em- 
pereur b laquelle prëtendail Piene IH, et que Louis XV 
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rdÔMÙt de Im aoooidsr. On pent Un dans l'HiatoirA 
de U diplomatie de FIbmsh (t VI, p. 332 et adv.) 
le récit dAaiUé dé ces .nÛBérableB qnerdUea d'étiquette. 
Oe n'était fit qu'une des raisoiui de la mauvaise situa- 
tion de M. de Bretmdl h Pétmboui^, et quolqa'S f£tt 
dans les meilleura ternies avec l'impëTatrico, îl avait 
demaudë et obtenu son rappel , et d'être nommé b l'am- 
bassade de Siièdfi. II quitte Pëterabourg le 2-i juin 
171)2 fil. Ht,), M j| BG trouvait il Varsovie, «o rendanl a. 

révolution qui venuit do placer Catherine Bur le trône. 
Au lieu de continuer son voyage ou de rcftourner à Pé- 
tersbourg, où il n'avait laissé qu'un de ses seerétaire», 
K. Bërangor, chargé des aSiùres de France, M. de Brc- 
tenil se rendit&^enne, où il leçtU l'ordre, par une lettre 
particnlî&re de Louis XV, en date du 10 septembre, do re- 
tourner en toute hâte k son premier poste. 

M. de Brcleuil n'ignorait pas ha desacins secrota 
de Catherine, et on a pu croire qu'il ne s'était éloigné 
de Péterabourg que pour n'être pas compromis dans 
une révolution, au succès de laquelle il ne crojut pas. 
Son départ fat rivement blftmé par le duc de Choiseul, et 
vtàà la lettre justîGcative qu^ lui adressa li son retour h. 
PéterBbourg: 

,^0 suis parti de Pëtorsbourj; le 2fi juin, instruit 
du projet de la conjuration, niais le mociient de son 
effet n'était pas fixé, et paraissait mime éloiijné d'après 
le détail des mesures, et ce que me dit l'émissaire de 
la czBiine. Elle me l'envoie la vdUe de mon départ, 
24 de juin, sans qu^ fltt muni de rien qid pût autoriser 
ma confiance. S'ëtdt-il pas prudent et uécessairo 
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d'exiger des preuves de celle de la cznnne dMa cet 
bomiiie. ftVftnt de tj Irner? J<a hu J aie se une matruo- 
tion II oe Bojet. et jatteada gour rendre compte de cette 
ouverture 1> U cour r^uit nit remiH b mon Becr^ttuce 
les quntre mots de la czanne. qui pouvaient fure ma 
sûrclo à tous ëf^ardB. Je purs sur ces entrefaites, le 
2ô de juin. Si pria d« mon départ annoncé ii tout le 
monde, pouvais-je le dilKrer si aubitemenl. et navaiB-je 
pas il craindre qu'il n'aiicmcntât les aoupoor.s du czor 

t p t 1 I t. 1 

plimcnt désagréable pour le Roi? M. le chancelier 
m'avait fait insinuer par le comte de ïlcrci la crainte 
quil avait (^ue le czar ne se portât à cette ddmarcho bru- 
tale; nanrait-OD pas en à me reprocher d avoir exposé la 
dignité de sa majesté? 



iBBHncc. Jo doiniindo »i ce Bocoun 
: dm que nun. et quil suffit que 
.1-., y: i,r,ri,d. 1 ensagement do Ion 



me Ber. du pré- 
■ la place de Pé- 



ration. d'informer ensuite le Roi do k somme qu'on lui 
demande . et de recevoir ses ordres avant de la donner. 
H me parait encore que .lenRage également la recan- 
aaiRSance de la charme sans hasarder un Ccu. L aires- 
talion dun conjuré prëeipito toutes lep mesures et les 
rtisolutiODi, et Je n'ai le temps de rien faire. (Jette orcon- 
stance est Acbense pour moi. Uonsîenr le duc; mais les rsi- 
Bons de ma conduite sont-elles nunns nÙBonnables? 



,iJ'apprendB à Varsovie l'exéeution et le Buicès du 
projet de la cKarine. Mon premier mouvement et mon 
seul désir sont de revenir sur mes paa sans attendra 
les ordres du Roi. J'étais bien sûr do la pureté de mes 
Vues, mais j'ai craint qu'elles ne fussent pas assea 
éelairëee; toub oonviendreE, M. le duo, qu'il est scabreux 
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de [M^ndre sur soi deu denurcbes de cei 
Enfin je aats parti de Vunwvie pour niavani 
k Vienne. Jnurais dû allendre en Pologne 
du Roi; luaia. tout calcul fait, 1k vgjage a 
retardâ mon arrivée iti que d^ ciiiii luurs. pm 
k Vienne avant l'arriv.ÎL- du oourrie.' qui i 
lordro de rebrousser dieinm. \i>jl!i, M. ici 
répetiLion abrejîee de mes tons i:i Ji; iiiii j 
Jy j te un I fl Q 
p t iall ! 1 

I 1 t I II I 1 f 



n serait trop malheureux detre jugé en pobtique sur 
lévënement par le cabinet, k moins que I on n eut un 

E ravoir sans boniee et des nojens également étendus, 
e pubbc Ignorant dos iaite sacoroche uniquement k ce 

Jn il voit pour louer on blâmer: ccst su cabinet k dë- 
ommnger do cotio injustice («ux que le mystère des chosea 
y expose ncpossnircœenf, cfv," 



Voici la lettre de Louis XV, du 10 septembre (n. st). 
Elle est comma le ptnnt de départ de la politique Biûvîe 
dorant bien des années k l'égard de Catherine par te cabinet 
do VersailloB: 



..M. de Brctcud. lui reçu lu lettre que vous mnvez 
écrite de Vienne, le 7 août dernier, bi vous ne pensiez 
pas voua trouver silul dans celte viUo . lO no devais 
paa iiun plus lu v attendre. jIou tmmstre des affaires 
ëtrauRcres vous a mande ce que i ai ]Uf;e de voire dé- 
part de Pelersbouri; diins un moment si iiilcrca.sant dont 

volls Slilgnjr'dc V"'"" 'l'i'" J'-' 1""^ Jtussic.'^ Si VOU.S 
partuiz inidgro ee que vous saviea d une révolution pro- 
chaine, dont voua avez appris 1 issue a Varsovie, il ctuit 
naturel dv attendre, aoiu quelque prétexte, les ordres 
que vous demandiez, et que je vous y aurais fait 
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adreaari;, au lieu de vous metlrif dans It- vus de difTérer 
ii les exécuter en vous rapprochant du la France. 
Quoi qu'il en Boït, l'aveu qun vous faites h mon ministre 
de votre lort dans cette occaaion, me fait juger que 
vODi redonblerec de zèle pour moii aervice, et pour 
parer tout ce que votre conduite y a pn apporter de 
pr^odioe. 

„La couduite, les procédés , et les opérations de 
lierre III, aind que le silence et la patietice affectée 
de l'impératrice, amioiifaient également que ce prince 
ne resterait pas longtemps sur le trdnc; mais on no 
prévojMt pas qne l'événement dût en r'trc si prochain. 
Le changement de gouveraemeDt eii Rusaie chaaf^u husk 
la conduite de toutes les pnissani'cs etraiij,'oros aveu ecl 
empire. Deux objets doivent aujourd'hui exciter votre 
vÏKiUnce; ce sera: 1* Hotérieur ia la Ruasiu, et 2' les 
principes que la nouvelle impératrice se formera par 
rajiport aux pnisiances alliées on ennemies de llmp^a- 
lnc« Ëlisabetn. 

„r,ft disaimulalion de l'impernlrico refînante et fun 
courage au moment de rcxotiitiiin di: ."in |inij('l , in- 
diquent une prineease oap;ible de iîouco\ oir et d'tsé- 
cutcr de grandes ehoscii. Il n'est pas douteux <^uc la 
mémoire de Horre lU a peu de partisans ; ainsi , l'on 
ne doit point prévoir des troubles fomentés par le désir 
de la vengeance. Mais llmpératrice, étrangère par sa 
naissance, qui ne tient en aucune manière h la Russie, 
et nièce du roi de Suède, a besoin d'ime force inalté- 
rable pour se conserver sur un trfine qu'elle ne doit ni 
à l'amour de ses sujets, ni h leur respect pour la mé> 
moire de son père, comme on le vit lors dé la révolu- 
lion qui y ptuga l'impératrice défunte. Quelque attention 
qu'elle apporte, il y aura des mécontenta. Si cette prin- 
cesse a lâmo haute, elle a le cœur senuble. Elle aura 
un favori , une confidente ; le choix qu'elle fera nous im- 

eorte peu. Jl ne s'agit que de connaître cens qui auront 
i principale part ii «a {.ontÎHnce, et de chercher & se 

„La princesse Uaschkou' doit certainement Strs 
biea.avaot dons ses bonnes grftces; mais pent-on ré- 
pondre qu'une entreprise secondée par une personne si 
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ienne, n'ait en d'autre motif que le bien do l'Elat, on 
l'attacdiemeiit k sa BonTeraîne? La pauion du uzar poiir 
mademoiiielle de Woronzaw- a pa exciter sa jalousie. ,Si 
cette nuBou n'existe pluB par la mort de ee prince, la 
princeBBC Dasclikow, romanesque et uncourag^e par le 
succès, j)uut ne paa se trouver assez réeoiupenaiio, et 
croire qu on ne lui marque pas assez de contiancc; en- 
fin, pour quelque motif que ce soit, ne fût-ce que pour 
le doair d'intriguer, cherehor ii remuer de nouveau. L'im- 
pératrice, si elle en découvre quelque chose, peut l'en 

Smir, co qui changerait encore l;i face do cette cour, 
n doit s'attendre !i voir bien des factions. Elles sont 
encore plus certaines, si cette princesse a un favori. 
Eu choisissant un Russe, le crédit qu'il iiuru excitora 
SBDS doute la haine des autres; si elle choisit un Alle- 
mand, tous les Eusses en seront peintk, surtout s'il 

Srofite de bu faveur pour distribuer des grâces il ceuji 
e ia nation. Enfin, si M. Poniatowski retourne à Fi- 
tersbonrgf l'éi^t que ce voyage fbra ne pent manquer 
de préjndicier b la gloire de l 'impératrice, et par con- 
séquent d'affaiblir son gouvernement, en aliénant d'elle 
le cœur de ses aujele. Votre printûpal soîn dans ces 

rmiers moments, doit être d'examiner avec attention 
conduite de cette princesse , de voir quels seront 
ceux qu'elle honorera de ses bontés particulières, de 
chercher i, vous nasurer de leur amitié pour tourner les 
résolutionB lio la. cour de Russie d'une manière favorable 

„Vous saveîi déjh, et je le riJpétcrai ici bic^n clai- 
rement, que l'objet de ma politique avec la Russie est 
de l'éloigner, autant qu'il sera possible, des afFaires de 
l'Europe. Sans rien faire personnellement qui puisse 
donner lien b ee plaindie de vous, l'objet de voire at- 
tention doit être de donner de la consistance ^ tous les 
parfis imi ee formeront immanquablement dans cette 
cour. C'est par la dissension qui y régnera qu'elle 
sera moins en état de se livrer aux vues que d'autres 
cours pourraient lui suggérer. Vous deves cbercher k 
gagner l'amitié et la confiance des personnes paissan- 
tes dans cette cour, .et de celles qui peuvent le de- 
venir .... 

„Je laisse à votre i^dence et k la connaissance que 
TOUS aves de mes intérets et de mes intentions, b régler 
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vos âëmarcliek ionqae voua ne txoira pm avoir le tempe 
de demander aîrectoment de* ordra* .... H ne tloît pas 
être qneitÏMi, âa ms port, de former des liaiBone avec la 
Rnarae. Il snfBra d'entretenir celles qui sont de bienaéance, 
et île dtStourner ndroitonicnt le» ongngemcnts qu'on pourrait 
prendre contro mes yne.a , etc. 

M. do Brcteuil de retour à Pétcrabourg, avec cette 
mission aussi délicate que difficile h remplir, se flattait 
d'avoir )c plus grand cri!dit sur Cntlicrine, d'autant plus 
qu'en passant par Varsovie ïl s'était cliargë des lettre» 
du comte Pcmiatoivski el qu'il ne doutait pas que ce 
dernier ne reprit bientôt et ostensiblement son ancienne 
pontioa auprès de la nouTello impifratrice. Ce fiit en 
effet par «on entremise (pie Catherine r^ondit « Fonia- 
fowtU, maïs pcnir le prier, ou plntftt ponr lui enjoin- 
dre dana des termes formek de ne pas .venir en Rui- 
ne. Ou B vtt que, naelgrë Fapparenœ d'une fovenr per- 
sonnelle, M. de firetenil n'avait aucun -cr^^t sur l'impéra- 
trice, dont les prétentions étaient encore plus hautes 
que n'avaient été celles de Pierre IH. Il se lassa de 
ce poste déMi;:;ri'able, et il demanda avec instance daUer 
remplir ram!>.iKftnd" île SiiMc où il avait tilé nommi! dès le 
mois d. join ,,nr<^<l„n,. 

M. de lircteiiil quiim Pélerabourg le IG moi J703, 
laissant celte fois encore pour chaîné des affaires M. 
Bërenger. Quoiqu'il fut personnellement en butte au 
mauvais vouloir de Catherine, M. Bérenger conserva ce 
poste deux années. En 1765, le raaiqnis de Beansset 
Int accrédité en qualité de ministre plénipotentiaire, 
mais k son départ, en 1767, il ne fat pas remplacé. 
H. SosNRnol, consul, demeura chargé des affaires de 
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Fronce. M. Sftbatier de Castres, gui vint' r&ider k 
PAînbonrg en ITGQ, a'ent pas d'autre li^, et ce l\if 
aenlemenf en 1772 ([lie la cour de VeraBilIeB fiit de 

nipotentialre. M. DnriiiKi rui, in 177:i, It; iii.irqnis .lo 
Iniffniï pour supoessoiir; iiinis of!ui-cî, on pnHnnf en 
1777. fut oncore rcniplacf' pnr un clmrgi* d'nffnires, le 
tlievaiier Bourt!^ de Corberon. Enfin les reintions en- 
tre la Russie et la France paraissant se rétablir sur an 
meiUenr pied, le marquis de Vërae fat accrtdit^ k Pé- 
tersbonrg en qnalhé de minittre plénipotentiaiTe. Art- 
cnn de ces envoyés on chaînés d'affaires n'ant la moin- 
dre influence à la conr de Bnme , pas plus Qnprès de 
Catlieaine qn'anprèB de ses fnoriH et de ses miniMres, 
et le champ lîit laissé oavert aux habiles manœuvres 
de Frédéric IL II en nésnlta le partage de la Pologne 
et tant d'antres entreprises désastreuses pour la balance 
de l'équilibre enropéen. 
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